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CONTE  NA  N T 

Ce  qu’il  y a déplus  remarquable , de  plus  utile  & 
de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où  les  Voyageurs 
ont  pénétré  j les  mœurs  des  Habitans,  la  Religion, 
ks  üfages , Arts  &:  Sciences  , Commerce  , 
Manufafturcsj  enrichie  de  Cartes  géographiques 
& de  figures.  ^ 


Par  M.  DE  LA  HARPE,  de  l'A'^adémie  Franfaife. 


A PARIS, 


hôtel  de  thou,  rue  des  poitevins. 


M.  D C C L X X X. 

Avec  Approbation  ^ & Privilège  du  Roi. 
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Amérique  Septentrionale. 

, Colonies  Anglaifes.  ^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

F L O R I D E. 

Quoique  la  Floride  doive  ce  nom  ï un  . 

Efpagnol,  nommé  i/ciSo/o  J qui  aborda  Florid;. 

Tomf  XI  V.  A 
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!üJ2  fur  certe  Côte  , en  1534  j un  jour  de  Pâqüls 

Fioride.  ££^,Ji  . quoique  un  autre  Efpagnol,  Ponce  de 
Léon  , paflc  pour  avoir  découvert  cette  contrée 
vingt  ans  auparavant  ; cependant  les  Français  re* 
vendiquent  l’avantage  allez  frivole  , d’avoir  re- 
connu les  premiers  cette  prefqu’lfle , fituée  h 
l’Occident  de  la  Caroline  Ariglaife  y & qui  s’a- 
vance Jufqu’au  canal  de  Babama.  Nous  n’entrerons 
point  dans  la  difcullîon  de  ces  Voyages,  quin’onc 
point  eu  de  fuite  > & dont  l'époque  cft  cen- 
teftée.  Nous  ne  nous  arrêtons  qu’à  ce  qui  parait 
prouvé  par  des  monuinens  hiftoriques.  Les  Fran- 
çais n'ont  point  eu  d’étabiidemens  connus  dans  la 
Floride,  ayant  15^1  , & les  Efpagnols  y pollé-. 
daient  déjà  le  Fort  Saint  - Augullin , & fe  trou- 
vaient allez  forts  pour  ruiner  les  premières 
entreprifes  des  Français.  Ceux-ci  étaient  conduits 
par  un  Normand,  nommé  Ribaut,  qui  partit  fous 
les  aufpices  de  l’Amiral  de  Coligny  y dont  le 
nom  fe  trouve  fouvent  à la  tête  de  ces  expé- 
ditions lointaines  y que  fa  politique  confeillaic , 
mais  que  fon  génie  n’animait  pas.  Il  voulait  ba- 
lancer , s^l  eût  été  poflible , la  puiflànce  Efpagnole 
dans  le  Nouveau-Monde , & il  regardait  d’ail- 
leurs ces  Colonies  dans  un  autre  hémifphère  $ 
comme  un  afyle  pour  les  freres  les  Proteftans  » 
perfcoutés  dans  le  nôtre.  C’eft  dans  cette  double 
vue  qu’il  encourageait  ces  ceuifes  maritimes  ^ 
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pour  lefquelles  meme  il  obtint  plus  d’une  fois  la 
proceâion  de  la  Cour.  Mais  nos  guerres  civiles  Hotidc^ 
empêchèrent  qu’on  ne  fuivît  les- projets  de  ce 
grand  Homme  > & qu’on'ne  loutînt , d’une  maniéré 
convenable,  les  entreprifes  dont  il  était  l’auteur  ; 
aullî  furent-elles  maiheureufes.  La  jalouHe  des 
Efpagnols  , le  peu  de  foin  qu’on  prit  de  fe  con. 
cilier  l’affeâion  des  Sauvages,  le  défaut  d’union 
êc  de  difcipline , ruinèrent  la  Colonie  naiHànte 
de  Ribaud,  dans  le  temps  même  qu’il  était  allé 
demander  en  France  de  nouveaux  fecours.  Le 
Commandant,  qui  le  remplaçait,  perdit  tout  par 
(a  mauvaife  conduite.  Les  vivres  manquèrent 
.dans  uhe  terre  fertile  que  perfonne  ne  s’avifa 
de  cultiver , parce  qu’on  n’y  était  venu  chercher 
..  que  des  mines.  Il  femblait  que  le  Nouveau- 
Monde  ne  dût  produire  que  de  l’or  j & du 
moment  où  les  habitans  refuferent  des  vivres, 
le  befoin  Ce  fit  fentir  , fans  que  l’on  fongeât  à y 
remédier.  On  ne  penfa  qu’à  la  fuite.  Ces  mêmes 
Colons  , qui  n’avaient  pas  le  courage  II  facile 
d’être  Cuhivjueurs  pour  avoir  du  pain , eurent 
l’étonnante  induùrie  de  bâtir  un  vaiifeau  pour 
retourner  en  Europe  , & devinrent  Charpentiers 
& Forgerons  , fans  avoir  manié  d’outils  de  leur 
, vie , 3c  fans  aucun  des  fecours  qu’exigeait  une 
pareille  conùruâion.  La  moufle  8c  cette  efpèce  • • 
de  filafle  qui  croît  fur  les  arbres  de  la  Floride,  ^ 

< A.ij  ' 
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fervirem  d ctoupes  pour  calfater  le  bâtiment.  Les 
Floride,  chemifes  & les  draps  de  lit  fervirent  à faire  des 
voiles  •,  on  fit  des  cordages  de  l’écorce  des  arbres  j 
enfin  le  navire  fur  achevé  & lancé  à l’eau.  L’em- 
barquement ne  fut  pas  diftéré  d’un  feul  jour  ; & 
la  meme  confiance , qui  avait  fait  entreprendre  la 
conftruélion  d’un  vaifl'eau  fans  matériaux  & fans 
ouvriers  > fit  alironter  tous  les  périls  de  la  mer 
avec  des  Soldats  pour  Matelots.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  étrange  > c’eft  que  la  difette , le  feul  mal  ’ 
réel  qu’on  voulait  éviter,  fut  celui  contre  lequel 
on  ne  prit  point  de  précaution^.  Les  Aventuriers 
n’étaient  pas  bien  loin  en  mer  i lorfqu’ils  furent . 
arrêtés  par  un  calme  opiniâtre , qui  leur  fit  con- 
fommerlepeu  de  provifions  qu’il  avaient  embarqué. 

La  portion  fut  bientôt  réduite  à douze  ou  quinze 
grains  de  maïs  par  Jour.  Cette  trille  égalité  n’ayant 
pu  même  durer  long- temps,  on  fe  jetra  d’abord 
fur  les  fouliers , & tout  ce  qu’il  y avait  de  cuir 
dans  le  vailTeau  fut  dévoré.  L’eau  douce  man- 
qua auHî  tout -â -fait.  Quelques-uns  voulurent 
boire  de  l’eau  de  mer,  qui  leur  caufa  une  mort 
violente.  D’un  autre  côté,  le  bâtiraçnt  faifaireau 
' de  toutes  parts  , & l’équipage  exténué  par  la 
faim  , n’était  plus  capable  de  travailler  à la 
pompe.  Chaque  circonllance  n’offrit  alors  qu’un 
fujet  de  défefpoir.  Dans  cette  affreufe  fituarion 
quelqu’un  eut  la  hatdieffe  de  dire  qu’un  féul  pou-. 
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vait'fauver  la  vie  de  tous  les  antres,  aux  dépens 
de  la  lîcnne  i & non -feulement  une  pareille  FlôriJc. 
propoli:ion  ne  fut  pas  rejcttéeavec  horreur , mais 
elle  fut  applaudie.  On  était  prêt  à remettre  au 
fort  le  choix  de  la  viâime  , lorfqu’un  Soldat, 
qui  fe  nommait  Lachcm,  déclara  qu’il  offrait  fa  vie, 
pour  reculer  de  quelques  Jours  la  mort  de  fes  Comj 
pagnons.  Il  fut  pris  au  mot  -,  on  l’égorgea  fur  - le  - 
champ,  fans  qu’il  fît  la  moindre  réfiftance.  1!  ne 
fe  perdit  pas  une  goutte  de  fon  fang  ; tous  en 
burent  avec  la  même  avidité  5 & le  corps  ayant 
été  mis  en  pièces  , chacun  en  obtint  fa  parc.  Ce 
prélude  eut  été  fuivi , fans  doute  , d’une  boucherie 
beaucoup  plus  fanglante  , & la  difpofition  des 
vî^imes  n’eut  pas  été  confultée  , lî  bientôt  on 
n’eût  apperçu  la  terre  *&  prcfqu’aulTi -tôt  un 
vailfeau  qui  s’approchait.  Il  fut  attendu  •,  c’était 
une  frégate  Anglaife , dans  laquelle  il  fe  trouva 
un  Français  , du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
partis  de  la  Floride  avec  Ribaut.  On  apprit  de 
lui  que  la  guerre  civile  rallumée  eu  France 
plus  vivement  que  Janiais , n’avait  guères  permis 
à l’Amiral  de  s’occuper  de  ft  Colonie  -,  mais  qu’a- 
prcs  la  paix , qui  venait  de  fe  conclure , il  avait 
rapporté  tous  fes  foins  au  foutien  de  cet  éta- 
blilîemcnr. 

En  effet , il  n’eut  pas  plutôt  obtenu  la  libetté 

A iij 
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de  reparaître  à la  Cour  , qu’il  engagea  le  Roi 
Charles  à lui  donner  trois  navires,  bien  équipés 
pour  renvoyer  des  vivres  à Charles* Fort-,  c’était 
le  nom  de  la  Colonie  Françaife.  Le  commande- 
ment en  fut  confié  à René  Laudoniere , Gentil- 
homme d’un  mérite  connu , bon  Officier  de  Ma- 
rine , qui  avait  embrafîé  ce  parti,  après  avoir  fervi 
fur  terre  avec  diftinâion.  Il  avait  été  du  voyage 
de  Ribaut.  On  lui  donna  d’habiles  ouvriers  dans 
tous  les  arts  qui  conviennent  au  befoin  d’une 
Colonie.  Quantité  de  jeunes  gens.,  entre  lefqucls 
on  en  comptait  plufieurs  d’un  nom  diftingué, 
entreprirent  le  voyage  à leurs  frais , & l’on  y 
joignit  des  foldats  exercés  dans  leur  profeffion. 
On  obferve  que  l’Amiral  prit  foin  d’exclure  fle 
cet  armement  tous  les^atholiques.  Le  Roi  fit 
compter  cinquante  mille  écus  à Laudoniere.  Les 
deux  premiers  vaifleaux  de  l’efeadre  avaient  des 
Pilotes  d’une  expérience  confommée  dans  leur 
art.  Le  voyage  fut  heureux  : il  fcmblait  que  les 
affaires  dulTent  prendre  une  nouvelle  face.  On 
conftruifit  le  Fort  de  la  Caroline  fur  la  rîviere  de 
Mai,  à deux  lieues  de  la  mer,  dans  une  fituation 
plus  favorable  que  la  première.  On  combattit, 
avec  avantage,  les  peuplades  voifines  : mais  toute 
cette  foule  d’aventuriers  & de  Gentilshommes , 
qui  avait  de  la  valeur;  ne  conuaidaic  ni  le  travail 
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ni  I obéifTance.  On  fe  mutina  contre  les  Chefs*,  on 
maltraita  les  Sauvages , & bientôt  l’on  éprouva  Floride, 
tous  les  maux , efiers  inévitables  de  ces  dcfordres* 

Le  retour  de  Ribaut  ne  put  réparer  les  adaires  -y 
Sc  enfin  les  Efpagnols  vinrent  à bout  de  dé<» 
truire  , fans  retour , les  Etabliflemens  Français. 

Cette  derniere  révolution  ne  peut  être  mieux 
rapportée  que  dans  les  termes  de  l’éloquent 
Auteur  de  VHiJioire  du  Commerce  des  deux  Indes. 

« Philippe  II,  accoutumé  à s’attribuer  la  pofTeffion 
*»  exclufive  de  l’Amérique , inftruit  des  tentatives 
■»de  quelques  Français  pour  s’y  établir  , ic  de 
» l’abandon  où  les  laifTaii  le  Gouvernement  , fit 
B partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer, 
wMénendes  , qui  la  commandait  , arrive  à 
«la  Floride  ; il  y trouve  les  ennemis  , qu’il 
B cherchait , établis  au  Fort  de  la  Caroline  : il 
» attaque  tous  leurs  retranchemens  , les  em- 
*•  porte  l’épée  à la  main  , & fait  un  maflacre 
t»  horrible.  Tous  ceux  qui  avaient  échappé  au 
» carnage  furenr  pendus  à un  arbre , avec  cette 
» inscription  ; noncomme  Français  , meus  comme 
» Hérétiques. 

» Loin  de  fonger  à venger  cet  outrage , le 
•Miniflere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 

• l’anéantiflement  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il  avait 

• approuvé,  mais  qu’il  n’aimait  pas,  parce  qu’il 

• avait  été  imaginé  par  le  chef  des  Huguenots} 

A iv  * 
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» s»  & qu'il  pouvait  donner  du  relief  aux  opinion» 
x>  nouvelles.  L’indignation  publique  ne  fit  que 
*>  raltermir  dans  la  rcfdlution  de  ne  témoi- 
jBgner  aucun  rellentiinent.  Il  était  réfervé  à un 
«particulier  d’exécuter  ce  que  l’Etat  aurait  dû 
«faire, 

» Dominique  de  Gourgue , né  au  Mont-de- 
«Maclan  en  Gafeogne  , Navigateur  habile  & 

» hardi,  ennemi  des  Efpagnols  donc  il  avait  reçu 
«des  outrages  petfonnels,  paflîonné  pour  fa  pa- 
«irie,  pour  les  expéditions  périlleufes  Sc  pour 
»la  gloire,  vend  fon  bien , conftruit  des  vaifTeaux, 

» chüifit  des  compagnons  dignes  de  lui , va  at- 
raquer  les  meurtriers  dans  la  Floride,  les  poufTe 
«de  porte  en  porte  avec  une  valeur,  uneaéHvité 
«incroyables,  les'bat  par-tout-,  &,  pour  oppofer  . 
«dérilîon  à dérilion,  les  fait  pendre  à des  arbres, 

«fur  lefquels  on  écrit  : non  comme  Efpagnols  y 
» mais  comme  affajjîns. 

» L’expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas 
«d’autres  fuites  : foie  qu’il  manquât  de  provifions 
«pour  rerter  dans  la  Floride,  foit  qu’il  prévît 
«qu’il  ne  lui  viendrait  aucun  fecours  de  France, 

«foie  qu’il  crût  que  l’amitié  des  Sauvages  finirait 

«avec  les  moyens  de  l’acheter,  ou  qu’il  pensât 

«que  les  Efpagnols  viendraient  l’accabler  , il  fit.  i 

«fauter  les  Forts  qu’il  avait  conquis,  & reprit  la:  ' 

«route  de  fa  patrie.  Il  y fut  reçu  de  tous  les  ' 
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«Citoyens  avec  l’admiration  qui  lui  était  dûe,&  , 

«très- mal  par  la  Cour.  » Il  fut  obligé  de  Floride. 
Ce  cacher  pour  Ce  dérober  à la  vengeance  des 
Efpagnols  -,  & la  Cour  de  France  , alors  gou- 
vernée par  Philippe  II  , fut  fur  le  point  de 
lâcrifier  le  feul  homme  qui  eut  pris  le  foin  de 
la  venger.  L’Europe  vit  avec  indignation  ce 
traitement  auffi  lâche  qu’injufte.  La  Reine  Eli- 
fabeth  offrit  fa  protedtion  à un  brave  homme 
qu’elle  aurait  déliré  d’attacher  à fon  fervice.  Il 
eut  encore  la  générofité  de  Ce  refuferà  fes  offres; 

& Charles  IX  rougit  enfin  de  le  perfécuter  : on  - 
le  laiffa  vivre  dans  fa  patrie  ; mais  il  y mourut 
fans  récompenfe. 

Laudonniere  nous  a tracé  quelques  détails  fur 
' le  caradlère  des  peuples  voifins  des  anciennes 
poffeffions  françaifes  dans  la  Floride,  avec  quel- 
ques obfervations  fur  les  propriétés  du  pays. 

Mais  deux  fiécles  écoulés , & la  domination  Efpa- 
gnole  , ont  apporté  quelques  changemens  dans 
cette  contrée  ; & ce  qui  fuit  ne  doit  être  entendu 
rigoureufement  que  du  temps  où  Laudonniere- 
écrivait. 

. Les  Floridiens  de  ce  canton,  dit-il,  font  bien 
fiits , braves  & fiers  , quoique  affez  traitables, 
lorfqu’on  fait  les  prendre  par  la  douceur.  Ils  n’ont 
pas  la  cruauté  des  Canadiens  pour  leurs  prifon- 
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iiiersj  & quoiqu’ils  foient  anthropophages  comm© 
eux  , ils  ne  pouflènt  pas  l’inhumanité  jufqu’à  fe 
faire  un  plailîr  de  voir  fouffrir  un  malheureux 
captif,  ni  un  art  de  le  tourmenter.  Ils  fe  contentent 
de  réduire  à l’efclavage  les  femmes  & les  eiifans 
qu’ils  enlèvent.  Ils  immolent  les  hommes  au  foleil, 
& fe  font  un  devoir  de  religion  de  manger  la 
chair  de  ces  viAimes.  Dans  les  marchés  & dans  les 
combats,  les  Paraouftis  font  toujours  à la  tête  de 
leurs  troupes;  le  bagage  efl:  porté  par  des  her- 
maphrodites , dont  Laudonniere  allure  que  le 
nombre  eft  grand  parmi  cfcs  Sauvages.  Un  de 
leurs  ufages,  eft  d’arracher,  comme  chez  les  Na- 
tions qui  font  plus  au  Nord,  la  peau  de  la  tête 
de  leurs  ennemis, après  les  avoir  tués;  mais,  dans 
les  réjouidances  qui  fuivent  la  viéfoire , ce  font 
les  vieilles  femmes  qui  fe  parent  de  ces  chevelures. 
Il  paraît  que  le  foleil  eft  leur  unique  divinité, 
ou  du  moins  tons  leurs  temples  font  confacrés  à 
cet  aftre  ; mais  le  culte  qu'ils  lui  rendent  varie 
avec  les  cantons.  La  polygamie  n’eft  permife,  dans 
la  Floride  , qu’aux  Paraouftis  ; ils  ne  donaent 
même  le  nom  d’époufe  qu’à  une  de  leurs  femmes: 
les  autres  font  de  véritables  efclaves  , & leurs 
enfens  n’ont  aucun  droit  à la  fucceffion  du  pere,' 
On  rend  de  grands  honneurs  à ces  Chefs  pendant 
leur  vie  , & de  plus  grands  encore  après  leur 
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mort.  Le  lieu  de  leur  fépulture  eft  environné  de 
fléchés  plantées  en  terre  , & la  coupc  dont  ils 
fe  ferraient  pour  boire,  eft  placée  fur  la  t»mbe. 
Toute  l’habitation  pleure  & jeune  pendant  trois 
jcuirs.  La  cabane  du  mort  eft  brûlée,  avec  tour 
ce  qui  était  à fort  ufage , comme  fi  perfonne  n’é- 
tait digne  de  s’en  fervir  après  lui  : enfuite  les 
femmes  fe  coupent  les  chcv'^cux,  & les  fcment  fur 
le  tombeau,  oii  plufiêurs  vont  tour- à-tour,  pen- 
dant fix  mois,  pleurer  trois  fois  chaque  jour.  Les 
Paraouftis  des  Bourgades  voifines,  viennent  aufli 
rendre,  en  cérémonie  , les  derniers  devoirs  à 
leur  allié.  Prefque  toute  l’éducation  qu’on  donne 
aux  enfans  eft  de  les  exercer  à la  courfe,  fans 
diftindlion  de  fexe.  Auffi  tous  les  Américains  du 
pays  , hommes  & femmes , font  d’une  agilité 
merveilleufe  ; on  les  appcrçoir  plutôt  au  fommet 
des  plus  grands  arbres  , qu’on  ne  les  y a vus 
grimper.  Ils  ont  une  extrême  adrefte  à tirer  de 
l’arc,  & à lancer  une  elpèce  de  Javelots,  qui  les 
rendent  plus  redoutables  à la  guerre,  que  leurs 
macanes  ou  mafîucs.  Enfin  ils  nagent  avec  beau- 
«oup  de  vîtc.Te  ; les  femmes , chargées  de  leurs 
enfans  , qu’elles  portent  entre  leurs  bras,  paffent 
de  grandes  rivières  à la  nage. 

Les  forêts  font  remplies  de  pins,  mais  qui  ne 
portent  point  de  fruits  j de  chênes,  de  noyers. 
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= de  mérifîers  ,^de  mûriers  , de  lentifques,  dc'Ia- 
raniers,  de  châtaigniers,  de  cèdres,  de  cyprès,  de 
buiicrs,  de  palmiers  & de  vignes  -,  on  y voit 
aiiflî  des  mefliers,  dont  les  fruits  font  pins  gros 
& meilleurs  qu'en  France.  Mais  l’arbre  le  plus 
eftimé  dans  ce  pays  eft  le  fa.Tafras,  que  les  Flo- 
ridiens  nomment  palamé  ou  pavanca.  Cet  arbre 
croît  fur  le  bord  de  la  mer  ic  fur  les  montagnes, 
mais  toujours  dans  un  terrain  qui  n’ell  ni  trop 
fec  ni  trop  humide.  Son  bois  eÛ  chaud  au  fécond 
degré,  & Ton  écorce  l’eft  prefque  au  troifîème. 

. Lorftju’il  fe  trouve  plufîeurs  fallafras  dans  un 
meme  lieu,  ils  Jettent  une  odeur  qui  ditfere  peu 
de  celle  de  la  candie.  On  prétend  que  le  fallafras 
cft  un  fpecifique  admirable  contre  les  maux  vé- 
nériens -,  mais  il  paraît  que  pour  ce  mal  , & pour 
tous  les  maux  contagieux  , les  Floridiens  ont 
plus  fouvent  recours  à la  fquine.  Dans  plu- 
lieurs  maladies  , ils  coupent  en  petits  morceaux 
les  racines  , les  petites  branches  & les  feuilles 
du  falfafras  j ils  en  laillènt  tremper  une  once , 
toute  une  nuit  , dans  environ  douze  livres 
d’eau  ; enfuite  ils  font  cuire  le  tout  à petit 
feu  , Jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  diminuée  d’un 
tiers  ; mais  on  obferve  que,  pour  i’ufage  , il  faut 
avoir  égard  au  tempérament  du  malade  , & 
qu’il  doit  garder  un  grand  régime.  On  allure 
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même  que  dans  les  maladies  invétérées  , ou 
lorfque  le  malade  eft  trop  faible  j ce  remède  ell 
fort  nuifible. 

Entre  les  arbiiiîeaux  du  meme  pays  , le  plus 
remarquable  eft  la  caflîne  ou  l’apalachine , dont 
les  Américaijis  tirent  une  liqueur  qu'ils  aiment 
beaucoup.  Entre  les  fimples,  on  vante  Vapoyomatjî 
ou  pat^ijiranda  , dont  on  fait  la  defeription  fui- 
vante  : Ses  feuilles  reftemblent  a celles  du  poireau 
mais  font  plus  longues  & plus  déliées.  Son  tuyau 
eft  une  efpèce  de  Jonc  plein  de  poulpe  , noueux 
& d’une  coudée  & demie  de  haut.  Sa  fleur  eft  petite 
& étroite  , fa  racine  déliée , fort  longue^,  femée 
de  nœuds  ou  de  boulettes  rondes  & velues.  C’eft 
ce  que  lesEfpagnols  nomment  chapelets  de  Sainte- 
Hélène  , & les  Français  , patenôtres.  Ces  bou- 
lettes» coupées  & expofées  au  Soleil,  deviennent 
très -dures»  noires  au -dehors  & blanches  en- 
dedans.  Elles  ont  une  odeur  aromatique  , qui 
approche  de  celle  du  galanga.  Elles  font  feches  & 
chaudes  au  troifleme  degré  & plus , un  peu  aftrin- 
gentes  & réfineufes  •,  cependant  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  lieux  humides.  Les  Sauvages  broient 
les  feuilles  entre  deux  pierres  , en  tirent  un 
fuc  & s’en  frottent  le  corps  après  s’être  baignés , 
dans  la  perfualîon  qu’il  fortifie  la  peau  » & qu’il 
(épand  une  odeur  agréable.  Les  Elpagnols  ont 
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^ appris  d eux  auffi  à réduire  ce  lîmple  en  poudrff 

riondc.  prennent  dans  du  vin  , comme  un  re- 

mède pour  la  pierre  & pour  les  obfttuc- 
tions  des  reins.  Ils  le  broient  & le  prennent 
en  bouillon  pour  les  maux  de  poitrine.  Ils 
l’appliquent  en  emplâtre , pour  arrêter  le  fang  , 

' pour  fortifier  l’eftomac  & pour  les  douleurs  de 
l’uterus. 

La  Louifiane  était  regardée  autrefois  comme 

Louifwne.  partie  de  la  Floride  , avant  que  ce 

nom  fût  particulièrement  artedé  aux  polleffions 
Efpagnoles  fituées  fur  le  Golfe  du  Mexique. 
C'eft  un  grand  pays  entre  les  trente  & qua-  ■ 
rame  degrés  de  latitude  Nord  , au  Sud-Oueft 
du  Canada  & des  Colonies  Anglaifes.  Il  eft  iraverfé 
pat  le  fleuve  Miflîflîpi.  On  compte  parmi  fes  hc» 
bitans  les  Illinois , les  Panais,  le*  Chikachats  , 
les  Akanças  , les  Natchés  , les  Kanfés  , les 
Mijfouris,  Sc  autres  peuples  Sauvages,  En  167®, 
les  Français  établis  au  Canada,  voulurent  recon- 
naître le  cours  du  Miffiffipi  & les  pays  auxquels 
il  donne  fon  nom.  Cavellier  de  la- Salle  , Aflocié 
au  ChevaHer  de  Tonty  , fi  connu  pour  avoir 
donné  fon  nom  aux  rentes  tontines , s’embarqua 
pour  cette  entreprife  , en  1676  , fous  la  pro- 
' tedion  de  la  Cour.  Quelques-uns  des  fiens 

furent  chargés  de  remonter  le  Mifliflîpi  , & 


I 

! 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  15 

allèrent  jufqu’à  la  cataraéte  de  Saint- Antoine. 

D'un  autre  côté  > la  Salle  lui -même  le  deC-  Floride, 
cendit  jufqu’à  la  mer.  Il  bâtit  un  Fort  ^ 
nommé  Saint ‘Louis  , à l’embouchure  de  la 
riviere  de  Saint  - Bernard  mais  il  périt  peu 
de  temps  après  , affaffiné  par  un  des  fiens. 

En  i6<)%  , le  Comte  de  Pontchartrain  , Mi- 
nière de  la  Marine  , fît  partir  Château  - Mo*  . 
rand  & d’Iberville  , pour  ftiivre  les  découvertes 
de  la  Louifiane.  D'Iberville  trouva  l’embou- 
chure du  Miflîfîipi  , & bâtit  un  autre  Fort  , 
nommé  la  Mobile  y fur  la  riviere  du  même 
nom  , qui  coule  parallèlement  au  Mifliûîpi. 

On  peupla  l’Ide  Dauphine  , voifine  de  cette  ' 
riviere  , d’environ  quatre  lieues  de  circuit  & 
donc  le  Port  était  commode.  L’on  ouvrit  quelques 
correfpondances  avec  les  Sauvages  du  Continent , 

& l'on  planta  du  tabac  , qui  devfht  un  objet 
de  commerce-,  mais,  en  1710,  un  Corfaire  , 
Anglais  ruina  cette  Colonie  naifTante , dont  il 
brûla  les  habitations  Sc  les  magafîns.  Les  éta- 
bliflemens  de  la  Louifiane  furent  cédés  , par  un 
privilège  exclufif  , pour  feize  années , à un 
particulier  nommé  Crofat , & quelques  années 
après- , au  célèbre  Law.  C’eft  alors  que  l’on 
fonda  , fur  le  bord  Oriental  du  Miflîfîipi  » 
la  Nouvelle  - Orléans , qui  devint  la  Capiul* 
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de  la  LouiGane.  On  s’empara  de  Pinçacola 
qui  appartenait  aux  Efpagnols  s cet  éta- 
bliGement  n’a  fait  que  laoguic  jufqu’cn  1765  , 
où  la  LouiGane  fut  cédée  pat  un  Traité  à la  Cou- 
ronne d’Efpagne. 
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Colonies  Anglaifes.  , 

ÏîjN  avançant  dans  l’Amérique  Septentrio-  — — — ■ 
nale  , nous  allons  voir  les  Anglais  y jecter  les  Colonies 
fondemens  d’une  puiflance  devenue  la  plus  confi-  Anglaifes. 
dérable  du  Nouveau -Monde,  après  celle  des  Efpa- 
gnols  ; s’étendant  du  Golfe  du  Mexique  à la  Baie 
d’Hud/on , & portée,  pendant  deux  fiécles,  au  plus 
haut  point  de  fplendeur,  jufqu’à  l’époque  marquée 
pour  cette  grande  révolution  , qui , au  moment  où 
nous  écrivons  , eft  fur  le  point  de  leur  arracher 
toutes  leurs  polleflîons  du  Continent  Américain. 

En  fuivant  l’ordre  des  événemens,  la  Virginie  & 
ie  Maryland  fe  trouvent  les  premières  contrées  dé- 
couvertes par  les  Anglais  C’eft  encore  ce  même 
Kaleigh  , qui  les  avait  conduits  inutilement  en 
Guiane,auquel  ils  eurent  l’obligation  d’un  écablif- 
fement’plus  (olide  dans  le  nord  de  l’Amérique.C’ell 
lui  qui , d’après  les  courfes  lointaines  faites  par  le 
grand  Navigateur,  Sébaftien  Cabot  , encouragea  » 
fes  compatriotes  à chercher  des  terres  dans  le 
Nouveau  - Monde.  C’eft  par  fes  foins  que  fe 
forma  , en  i68j  , une  Compagnie  , qui  arnia 
deux  vaifleaux  pour  cette  expédition.  Les  Crpii 
'/orna  XI K B . 
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frnmmmmmm  talncs  Amydof  & Barlow  mouillèrent  à la  Baie 
Colonies  (jg  Roénok  , qui  appartient  aujourd'hui  au  Gou- 
Anglaife».  ygmement  de  la  Caroline.  Ils  reconnurent  le  pays 
auquel  la  Reine  Elifàbeth  donna  le  nom  de 
Virginie  i les  uns  difent  en  l’honneur  du  céli- 
bat qu’elle  avait  gardé  5 les  autres,  pour  expri- 
mer le  caradtere  des  habitans  Sc  la  nature  du 
pays,  qui  n’avait  pas  encore  été  cultivé.  L’année 
fuivante  , Richard  Gréenwil , adocié  de  Raleigh, 
arriva  furcette  côte  avec  des  forces  conlîdérables  > 
& la  parcourut  refpace  de  cent  milles.  Enfin  Ra- 
leigh  y alla  lui-meme  , & s’affura  de  la  beauté  & 
delà  fertilité  du  terroir.  Mais , didrait  de  ce  foin  > 
par  les  afiaires  où  il  fut  engagé  à la  Cour  d’E" 
lifabeth  , il  perdit  de  vue  là  Colonie , qui  ne 
fe  ranima  que  vers  le  commencement  du  fiécle 
fuivant , temps  où  la  Compagnie  Anglaife.  d’A- 
mérique fonda  James  Town  , & établit  des  plan- 
tations régulières  : bientôt  après , on  y bâtit  le 
Fort  Henri  tda  nom  du  Prince  Henri  de  Galles, 
Charles  Premier  régla  l’adminidration  : les  pri- 
vilèges & la  liberté  , attirèrent  un  grand  nombre 
de  Colons,  qui  réparèrent  les  dommages  que  la 
Colonie  avait  fouiferts  de  la  part  des  Sauvages 
Américains , toujours  armés  contre  des  hôtes  quj 
s'annonçaient  trop  fouvent  en  maîtres  ou  en  ty- 
rans. Le  Lord  Baltimore  découvrit  le  Maryland  ^ 
beau  pays  , à la  hauteur  de  la  Baie  de  Chefa- 
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piéak  J ainfî  nommé  en  l'honneur  de  la  Reine  — — — ip 
Marie,  époufc  de  Charles  Premier.  Le  Maryland  fut  Colonies 
cédé  en  propriété  à celbi  qui  l’avait  découvert , Anglaifes, 
& Tes  delcehdans  en  jouiffent  encore.  Il  fleurit , 
ainfi  que  la  Virginie,  principalement  par  la  culture. 
du  tabac.  Voici  la  peirfure  que  faifait  de  leur  com- 
merce un  Auteur  Anglais,  qui  écrivait  en  1723,’ 
cc  La  Virginie  ôc  Maryland  n’ont  pas  d’autre 
» objet  que  la  culture  de  leur  tabac.  On  en  a 
«porté  la  perfeétion  li  loin* en  Virginie  , qu’il 
« paffe  pour  le  meilleur  de  l’Univers , fur- tout 
«celui  qui  croît  fur  la  riviere  d’York.  C’eft  ' 

«prefque  le  feul  dont  on  faffe  ufage  en  Angle- 
» terre.  Les  autres  , qu’on  nomme  Oronoac , & 

«celui  de  Maryland  , font  plus  chauds  dans  la 
» bouche  , cependant  ils  fe  vendent  auflî  fort 
«bien  , parce  qu’on  les  aime  en  Hollande  , en 
» Danemarck , en  Suède  & dans  toute  l’Allema- 
«gne.  Ils’en  exporte  annuellement  30,000  bati- 
« ques  , qui  produifent  à l’Angleterre  cinq  livres 
» fterlings  pat  batique , dans  les  Echelles  étran- 
» gérés  , & qui  augmentent  par  conféquent  le 
«fond  général  de  la  Nation  de  150,000  livres 
«fterlings  p^ran.  Ce  commerce  eft.fans  contre- 
» dit , un  de  nos  principaux  avantages.  Tous  les 
«ans,  il  emploie  deux  cens  de  nos  vailTeaux  , & 

» fait  entrer  , année  commune  , entre  trois  & 

«quatre  cens  mi^le  livres  fterlings  dans  les  coffres 
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9»  du  Roi.  Si  ce  calcul  parait  exctffif  à ceux  qui 
» n'en  connaiflent  point  le  fecret  , ou  qui  n’en 
» ont  point  des  idées  juftes , un  peu  d’explica- 
»tion  le  fera  trouver  inodefte.  Il  cil  certain,  par 
»>les  regiftres  publics  , qu’on  frette  tous  les  ans 
• deux  cens  vailleaux  de  tabac  dans  toute  la  Baie 
»de  Chefapéak  , où  je  comprens  Maryland,  & 
»que,  l’un  portant  l’autre  ^ ils  ne  peuvent  porter 
9>  moins  de  700  bariques.  C’eft  en  tout  feixante- 
3»  dix  mille  , dont  jt  fuppofe  que  la  moitié  fe 
*>vend  & fe  confomme  en  Angleterre-,  mais  les 
3»  droits , pour  ces  trente-cinq  mille  bariques  , à 
sîue  fuppofer  le  poids  de  chacune  que  de  quatre 
» quintaux,  donneront  déjà  huit  livres  ftçrlings 
»par  barique  , & deux  cens  quatre-vingt  mille 
»pour  le  total.  L’autre  moitié  , qui  s’exporte  , 
*>ne  produira  pas  plus  d’un  cinquième  de  cette 
» fomme  à l’Echiquier  , parce  qu’elle  e(l  à cou- 
3»  vert  de  toutes  fortes  d'impôts  Sc  d’une  partie 
SB  des  fubfdes  s cependant  fi  l’on  accorde  fîule- 
wment  cinquante  mille  livres  pour  le  droit  de 
» trente-cinq  mille  bariques  d’exportation,  il  re- 
3B  vient  annuellement  à la  Douane  trois  cens  trente 
» mille  livres  fterlings  pour  les  faixaf>ce-dix  mille 
»>  bariques.  Il  n’y  aurait  que  les  teutps  de  guerre 
3»  qui  pulTent  me  faire  rabattre  quelque  chofe 
s»  de  ce  compte.  Quelques  Négocians , qui  fe  pré- 
IK  tendent  bien  informes  du  counnerce  de  la  Vir^ 
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» ginie  , adurent  'qu’on  a quelquefois  embatqué 
»dans  une  feule  année  , jufqu’à  cent  mille  ba-  Colonies 
s tiques  pour  Virginie  & Maryland  , & qu’il  AngUifcs. 

s’en  efi:  confommé  quarante  mille  en  Angle- 
3)  terre.  Si  leurs  Mémoires  font  Juftes,  mon  cal- 
ai cul  ne  peut  être  accufé  d’exagéVation  ; mais  je 
3>me  fuis  attaché  aux  lumières  les  plus  certainesi 
» & , pour  n’en  lailTer  aucun  doute  , il  fuffit  de 
ai  faire  obferver  combien  ce  comtnerce  s’eft  accru 
ai  dans  les  autres  parties  d’Angleterre , comme  dans 
a»  le  Port  de  Londres.  Bepuis  plufieurs  années  , la 
a> Ville  de  Liverpool  reçoit  annuellement,  ou  du 
35  moins  année  commune  , cinquante  vaifléaux  de 
» la  Saie  de  Chefapéalc.  La  plupart  de  nos  autres 
aaPotts  en  emploient  tous  les  ans  huit  ou  dix 
35 à ce  commerce  , & l’on  alfure  que  la  Ville  de 
s>  Briftol  paie  annuellement  f^ixame  mille  livres 
35  fterlings  de  droits,  pour  le  tibac  qu’elle  con- 
35  fomme  •,  ce  qui  ne  paraîtra  point  fans  vraifem- 
3»  blance  , s’il  eft  vrai',  comme  on  le  dit  dans  cette 
33  Ville  même,  qu’un  feul  de  fes  vailTeaux  , nom- 
33  mé  le  Marchand  de  Bril^ol  , a payé  , depuis 
30  vingt  ans , entre  huit  & dix  mille  livres  an- 
sonuelles  à la  Douane,  & que  fort  fou  vent  il  eft 
35  entré  tout- à- la-fois  dans  la  Saverne  trente  & 

35 quarante  voiles  de  la  Virginie,  fans  compter 
soles  aventuriers  qui  fraudent  la  Douane.  Si  lés 
a»  Ports  extérieurs  n’emploient  pas  moins  de  cent 
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» vaifleaux  tous  les  ans , on  conviendra  fans  peine 
» que  Londres  peut  employer  les  cenr  autres  i & 
«tout  ce  que  j’ai  dit  de  I Pouane  & des  droits , 
«ne  peut  paraître  incertain. 

» Mais  J outre  l’extrême  avantage  qui  nous  re- 
«vient  de  l’exportaiion  du  tabac  dans  toutes  les 
«autres  parties  de  l’Europe  .confidérons  de  quelle 
«utilité  ce  commerce  eft  pour  nous  , par  le  pro- 
» digieux  nombre  de  mains  qu’il  emploie  , & de 
» familles  qu’il  fait  fublîfter  en  Angleterre  & en 
» Virginie.  Il  ne  monte  pai  à moins  de  foixante- 
« dix  mille  Anglais  en  Virginie  j ni  certainement 
«à  moins  en  Angleterre.  Combien  n’envoyons» 
«nous  pas  tous  les  jours  de  marchandifes  de  nos 
» Manufactures  aux  Virginiens  , qui  font  obli- 
«gés  de  tirer  d’ici  tout  ce  qui  leur  eft  nécef» 
» faire  pour  fe  vêtir  , tous  les  Inftrumeas  de  leur 
» travail  « & tout  ce  qui  fert  au  luxe  ? Ajoutons 
«que  les  marchandifes  qu’on  leur  envoie  , font 
«celles  qui  viennent  des  métiers  les  plus  utiles , 
» qui  occupent  le  plus  grand  nombre  d’ouvriers  ^ 
« qui  en  nourriftent  le  plus , & par  conféquent 
» les  plus  avanrageufes  au  bien  public  ; telles  font 
«celles  des  Tiflerands  , des  Cordonniers  , des 
«Chapeliers , des  Serruriers,  des  Tourneurs,  des 
«Menuifiers, des  Tailleurs^  des  Couteliers , des 
«Cordiers , des  Brafleurs , & je  puis  dire  de  tous 

» les  Artifans  d’Angleterre.» 
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La  Virginie , proprement  dite , & diftinguée  sSfüJBS 
du  Maryland , eft  bornée  au  Sud  par  la  Caroline  Colonie» 
Septentrionale , au  Nord  par  la  riviere  de  Pa~ 
towmekt  à l’Eft  par  la  mer,  & au  Nord-Oueft  ^ ■ 

par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  au-delà 
defquelles  les  Anglafs  fe  font  edbrcés  vainement 
de  pénétrer. 

Une  Carte  de  la  Baie  de  Chefapéak  , publiée  à 
Londres , place  fon  embouchure  par  les  trente- 
fept  degrés  de  latitude  du  Nord  j entre  le  Cap 
Henri  au  Sud  & le  Cap  Charles  au  Nord  , & lui 
donne  dix -huit  milles  de  large.  La  profondeur 
ordinaire  du  Canal  etl  de  neuf  bralTes  , qui  di- 
minuent en  quelques  endroits  jufqu’à  fepr.  Sa 
partie  la  plus  fûre  eft  la  plus  proche  du  Cap 
Henri , exadement  à rrente-fept  degrés*,  de 
forte  qu'ayant  pris  cette  latitude  à midi , le  jour 
qu’on  s’attend  d’arriver  à l’entrée  , on  peut  fana 
crainte  avancer  pendant  la  nuir,  & fuivre  le  rivage 
. Méridional  jufqu’à  deux  lieues  au -delà  du  Cap, 
où  l’on  fe  trouve  dans  une  excellente  rade  > 
nommée  Zy/in  - Haven.  De  cette  rade  , la  Baie 
pénètre  environ  deux  cens  milles  dans  les  terres. 

Sa  largeur  y eft  de  dix  à quinze  milles,  excepté 
vers  le  fond  , où  elle  fe  rétrécit  beaucoup.  Elle 
contient  plufieurs  petites  Ifles,  dont  quelques- 
unes  font  couvertes  de  bois.  Entre  une  infinité  de 
rivières  quelle  reçoit , fur-  tout  dli  côté  de  l’Oueû  » 

E i» 
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; on  en  di(Hngue  quatre  par  leur  grandeur , qui  fonÉ 

Colonies  celles  de  James , dTorlc,  de  Rapahanok  & de  Pa- 
Anglaiics.  towmelc.  Les  autres  font,  pour  la  plupart,  fi  com- 
modes 5c  fi  bien  diftribuées , que,  de  fix  en  fix  milles, 
on  trouve  prefque  toujours^une  bonne  rade.  Elles 
Ce  forment  du  concours  d’une  infinité  de  fources, 
d’où  l’eau  fort  en  fi  grande  abondance , qu’elle 
rend  celle  des  rivières  douce  , jufqu’à  foii.  nte 
& cent  milles  au-defTous  du  flot  des  marées,  & 
quelquefois  à trente  ou  quarante  milles  de  la 
' Baie  même.  Quelques-unes  de  ces  fources  for- 

ment tout -d’un -coup  un  fi  gros  courant,  qu’à 
cinq  ou  fix  cens  pas  de  leur  origine  , elles  font 
tourner  des  moulins  à bled.  Le  grand  avantage 
de  cette  multitude  de  rivières , eft  de  donner  à 
ci  a jue  habitation  , la  commodité  de  recevoir 
les  navires  & les  barques  à fa  porte  , d’où  il 
eft  arrivé  qu’on  ne  s’efl:  gueres  embarrallé  de 
former  des  Villes  dans,  la  Virginie. 

Oti  ne  fait  qu’un  reproche  aux  rivières  du  , 
Pays  , c’efl:  que  tous  les  ans  , au  mois  de  Juin  , 
il  paraît  fur  l’eau  falée  des  légions  de  vers  , qui 
percent  les  chaloupes,  les  barques  &les  vaifTeaux 
mêmes , par-tout  où  la  poix  , le  goudron  & la 
chaux  laiflent  le  bois  découvert,  & qui  s’y  for- 
ment des  cellules  allez  feinblab'es  à celles  des 
rayons  de  miel.  Ils  ne  cellent  point  d’être  nui- 
fibles  , jufqu’au  'temps  des  grolles  pluies  , qui 
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arrive  vers  la  fin  de  Juillet.  Alors  ilsdifparaifrent  ! 
jiifqu’au  retour  de  l’été  , ou  du  - moins  ils  ne 
caufent  aucun  mal.  On  remarque  qu’ils  ne  percent 
jamais  que  la  feule  planche  à laquelle  ils  Ce  font 
attachés.  On  indique  quatre  moyens  de  s’en  ga- 
rantir, les  feuls  que  l’expérience  ait  fait  décou- 
vrir: i.°  d’efpalmer  fi  bien  les  bàtiinens , qu’il 
n’y  refte  aucun  vide  ; 2.”  fi  l’on  arrive  dans  la 
faifon  des  vers,  de  mouiller  au  fort  de  la  marée, 
parce  que  le  courant  les  entraîne  , & de  haler 
à terre  les  petites  barques  & les  chaloupes , 3.°  de 
nettoyer  le  vaifîeau  , & fur-tout  d’y  pafi'er  le  feu, 
auffi-tôt  que  la  faifon  des  vers  eft  finie , parce  que 
n’étant  point  encore  enfoncés  dans  les  planches, 
le  moindre  feu  les  tue  ; 4.°  de  quitter  l’eau  falée, 
pour  aller  mouilkr  dans  .l’eau  douce , pendant 
les  cinq  ou  fix  femaines  que  les  vers  fe  tiennent 
fur  l’eau. 

On  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq  cantons  , 
fous  le  nom  de  Comtés , qui  contiennent  trente- 
neuf  Paroifles.  Le  plus  ancien,  c’eft-à-dire,' celui 
où  les  Anglais  formèrent  leur  premier  ^pjblifle- 
ment  , & qui  était  nommé  Pouhatan  par  les 
Américains  , fe  nomme  aujourd’hui  le  Comté  de 
Norfolk.  C’efi:  le  plus  méridional.  Il  eft  fitué  fur 
la  riviere  James,  qui  n’a  pas  moins  d’un  mille  de 
large  , proche  de  la  Ville  du  même  nom,  &dont 
Je  cours  eft  d’environ  cent  quarante  milles , de- 
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— puis  fa  fource , jufqu'à  fon  embouchure  dans  la 
Baie,  droit  à l’Oueft  du  Cap  Henri  : elle  reçoit 


de  grands  vaifleaux  , l’efpace  de  cent  milles. 

Le  Comté  de  James  a toujours  tenu  le  pre- 
mier rang  , parce  qu’il  contient  James- Town 
ou  la  ville  de  Jacques , fituée  fur  le  bord  fep- 
tentrional  de  la  riviere  de  même  nom , à qua- 
rante milles  de  fon  embouchure.  Quoiqu’elle  n’ait 
jamais  pallé  pour  une  belle  Ville  , on  y voyait 
avant  l’incendie  qu’elle  a eduyé,  pluficurs  édifices 
de  brique , & des  hôtelleries  pour  la  commo- 
dité des  Voyageurs.  Le  nombre  des  maifons  , 
qui  ne  monte  aujourd’hui  qu’à  foixante  ou  foi- 
xante-dix  , devait  être  beaucoup* plus  grand  ». 
puifqu’il  y avait  pluHeurs  belles  rues  , & deux  ou 
trois  Forts.  Mais  une  partie  ;^ant  été  confumée 
par  le  feu,  la  trandation  des  Cours  de  Judice 
à Williainsbourg  i la  réfolution  qu’on  prit  d’y 
ïenir  les  Aflemblées  générales , & le  Collège  qu’on 
y fir  bâtir  , femblcrent  condamner  James -Towr» 
à ne  fe  relever  jamais  de  cette  difgrace , d’autant 
plus  le  goût  des  Virginiens  les  portant  à 
vivre  dans  leurs  Plantations , il  y a peu  d’appa- 
rence qu’ils  penfent  jamais  à rebâtir  une  Ville 
qui  n’avait  jamais  été  fort  peuplée.  D’ailleurs  on 
a remarqué,  depuis  long -temps,  que  les  éta- 
blilTemens  qui  bordent  les  rivières  de  James» 
dans  tout  l’efpace  oû  die  ed  faumâite  , font  lut. 
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Jets  à des  fièvres  lentes  *,  & cette  feule  raifon  » 
aurait  pu  fuffite  pour  faire  transférer  'i  Capitale 
du  Pays  à Williamsbourg  , dont  la  fituation  eft 
beaucoup  plus  faine.  Le  Chevalier  Berkelay  fit 
bâtir  pour  fa  réfidence  , près  de  James-Town , 
une  fort  belle  maifon , noi^tnée  Green  Spring  , 
où  l’on  voit  une  fource  d eau  fi  froide  , que  » 
dans  les  chaleurs  de  l’écé  3 on  n'en  faurait  boire 
fans  danger. 

C’ell  aulli  dans  le  Comté  de  James  , qu'efi; 
fitué  Williamsbourg.  Le  terrain  que  cette  Ville 
occupe,  à fept  milles  de  James *Town , dans  les 
terres , Ce  nommait  auparavant  Middleplaniation.  • 
Mais  , quelques  avantages  qu’on  fe  foit  efforcé 
d’y  tafïemblcr  , il  ne  paraît  pas  qu’elle  mérite 
un  autre  titre  que  celui  de  bourg.  Quoiqu’on  y 
tienne  les  Cours  de  Juftice  & les  Affenablées 
de  la  Colonie , à peine  eft -elle  compofée  de 
trente  maifons. 

On  lir , dans  une  lettre  de  M.  Hugh  Jones  , un  ' 
des  Supérieurs  du  Collège  de  Williamsbourg  , 
publiée  â Londres , il  y a plufieurs  années  : «Nous* 

» avons  ici  trois  bâtimens , qui.pa(I'ent  aux  yeux 
»des  habitans  pour  les  plus  fuperbes  de  toute 
«l’Amérique  \ le  Collège  , l’Hôtel  - de  - Ville  , 

• qu’on  nommait  d’abord  le  Capitole,  & la  prifon 
s publique  , (ans  compter  la  maifon  du  Gouver-  * 
■sneur , qui  n'eft  pas  de  la  grandeur  des  trois 
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»>  autres  , mais  qui  les  furpafîë  encore  par  ÎJ 
»beauté  de  fcs  orncmens.  L’Egüfe  & l'Arfenal 
«font  aiilîi  deux  fort  beaux  édifices.» 

La  fondation  du  Collège  de  Williatnsbourg 
eft  de  l’année  i6pi  , fous  le  régne  du  Rot 
Cuilbume.  En  170^,  le  29  Oélobre  , l’édifice; 
fut  prerque  ruiné  par  le  feu.  Quoiqu’on  n’ait  rien: 
négligé  pour  les  réparations , on  n’y  voit  plus: 
autant  d’écoliers  que  dans  l’origine -,  relâchemenc 
que  l’on  attribue  à la  mauvaife  conduite  de  quelques 
Gouverneuis.  Ils  réduifent  la  plupart  les  habitansà 
faire  palier  leurs  enfans  en  Angleterre  pour  le 
cours  de  leurs  Etudes  , plutôt  que  de  s’expofec 
à de  continuels  chagrins.  D’ailleurs  les  Profef- 
feurs,  devenus  comme  indépendans,  négligent 
leurs  écoliers  , & ne  penfent  qu’à  tirer  parti 
du  revenu  de  leurs  chaires  avec  l’argent  des? 
Plantation  s. 

Les  montagnes , qui  bornent  la-  Virginie  à 
rOueft  , font  une  partie  de  celles  qu’on  nomme 
Apalaches.  Il  eft  allez  fingulier  que  toutes  les 
’eataraéies  des  rivières  qui  en  fortent , & qui  ar- 
rofent  la  Virginiç^foient  régulieremenr  à quinze 
ou  vingt  milles  l’une  de  l’autre , & que  les  plus 
proches  des  montagnes  en  foient  à foixante  ou 
(oixante-dix- milles. 

Les  bords  de  la  plupart  -•  des  rivières  de  la 
.Virginie  font  fablonneux.  On  y trouve  de^ 
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pierres  fort  dures  & rranfparentes  , donr  quel-  _> 

ques  - unes  coupent  le  verre  , comme  les  dia-  Colonies 
mans,  & jettent  le  même  éclat.  Tous  les  lieux  un 
peu  élevés»  font  remplis  de  veines  de  fer  -,  mais 
le  travail  des  mines  demande  tant  de  frais , que 
perfonne  n’ofe  l'entreprendre-,  ou  plutôt  les  Vir- 
giniens  font  fi  livrés  à leurs  plantations  de  tabac, 
qu’ils  négligent  tout  autre  avantage. 

Le  Pays  de  Maryland  faifÿt  autrefois  partie  — - 1 

»de  la  Virginie , dont  il  n’eft  féparé  que  par  la  Maryland, 
jiviere  de  Patowmek,  & fou  vent,  dans  l’ufage 
commun  , il  eft  encore  compris  fous  le  même 
Kom.  Cependant  ces  deux  contrées  forment  réel- 
lement deux  Colonies  différentes , qui  ont  chacune 
leur  Gouverneur  , & les  intérêts  ne  s'accordent 
pas  toujours.  Celle  de  Maryland  eft  fituée  , comme 
Ja  Virginie,  fur  la  Baie  de  Chefapealc , avec 
cette  fingulatité  pour  l’une  & pour  l’autre , qu’on 
me  peut  dire  précifément  de  quel  côté , parce 
qu’elles  y touchent  diverfement , & qu’elle  coupe 
les  deux  Gouvernemens  par  le  centre.  Les  bornes 
.de  Maryland  , commençant  à la  riviete  de  Par 
lowmelc  , s’étendent  le  long  de  la  Baie  vers  le 
I^ord,'jufqu’à  ce  qu’elles  coupent  une  ligne  tirée 
Oueft  de  l’embouchure  d’une  autre B^e,  nommée 
JDelawart  , qui  efl:  fituée  par  les  quarante  degrés  / 

fde  latitude  du  Nord.  Elle  a de  hautes  montagnes 
jyers  J’OuelJ,,  & cette  même  Baie  à l’Eft.  ^ 
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partie  Orientale  cft  bornée  à l'Oucft  par  la  Baie 
de  Chefapéak  , à l’Eft  par  l’Océan  , au  Nord  par 
la  Baie  de  Delaware  > & au  Sud  pat  la  riviere  de 
Pokamolci.  On  la  divife  en  onze  Comtés  ,•  fix  du 
coté  Occidental , & cinq  du  côté  Oriental  de  la 
Baie  de  Chefapéak.  Toute  la  Province  n’a  qu'une 
feule  Ville,  nommée  Sainte -Marie  , qui  donne 
fon  nom  à l'un  des  Comtés , & qui  efl:  dans  une 
fituation  fort  commode  , entre  les  rivières  de 
Patowmek  & de  Patüxent  : c’était  autrefois  la 
(îége  du  Gouvernement.  On  compte  dans  Maryr 
land  plufieurs  Bourgs  , mais  peu  confidérables  , 
à l’exception  néanmoins  d'Annapolis  Sc  de  îfll-, 
liamjladt  j qui  font  deux  Ports  où  tout  le 
commerce'  extérieur  eft  réuni.  Ses  principales 
rivières  font  le  Patowmek  , le  Patüxent,  la 
Saverne , le  Chiptonk , le  Chejîer  Sc  le  Sa/z 
faffras.  m 

Ann-Arundel  Sc  Baltimore  font  deux  Comtés 
dont  les  bornes  ont  été  marquées  par  des  arbres  , 
qui  commencent  à cinq  quarts  de  mille  de  l’anfe 
Bodkin  , du  côté  Occidental  de  la  Baie  de 
Chefapéak.  De -là,  cette  divifion  court  d’abord 
à rOueft  , Sc  devient  enfuite  moins  régulière 
mais  tout  cé  qui  eft  au  Nord  appartient  au  Comté 
de  Baltimore , & toute  la  partie  du  Sud  à celui 
d’ Ann-Arundel.  Le  principal  Bourg  d’Ann-Arun- 
del  cdAnnapolis  , nommé  iScvcr/t  jufqu’en  1654., 
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oîi , parunAde  de  l'Aflemblée-gé^rale  ,il  prit  le 
nom  d’Annapolis  > avec  les  titres  & les  Privilèges 
de  Ville  maritiitie  ou  de  Port.  En  meme-temps 
les  Cours  de  Juftice  j^l’Aflemblée* générale  , le 
Confcil  des  Orphelins,  & tout  le  Gouvernement, 
y furent  transférés  de  Sainte -Marie.  On  y fit 
bâtir  une  Eglife , qui  devint  la  principale  ParoiHe 
de  la  Province -,  8c,  dès  l’an  la  Ville  avait 
pris  une  forme,  qui  n'a  fait  que  fe  perfeéf tonner 
depuis  , par  divers  accroiflemens.  Un  autre 
Adle  y fonda  une  Ecole  publique , fous  le  nom 
d’EcoU  du  Roi  Guillaume,  dont  les  Archevêques 
de  Cantorbery  furent  nommés  Chanceliers  per- 
pétuels. Il  s’eft  formé  d’autres  Collèges , à cet 
exemple , avec  un  Confeil  pour  l’adminillratiort. 
Mais , quelque  foin  qu’on  ait  apporté  à rembel- 
lifiement  d'Annapolis  , il  parait  que  le  goût  des 
Marylandais  pour  leurs  Plantations , où  ils  vivent 
féparément  comme  les  Virginiens  , empêchera 
toujours  qu’elle  ne  foit  allez  peuplée , pour  de- 
venir une  Ville  floridante.  Dans  le  temps  même 
qu’on  repréfente  , elle  n’a^ait  pas  plus  de  qua- 
rante maifons , qu’on  ne  croit  pas  augmentées  du 
double. 

Le  Comté  de  Baltimore  a fon  Bourg  , de 
même  nom  , où  les  maifons  font,  fi  difperfées , 
qu’il  mérite  à peine  la  qualité  de  Village. 
On  obfcrve  que  la  grande  rivicre  de  Sqf- 
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ly  ■ ■ — ■ quehanagh  vient  fe  jetter  dans  la  Baie  dc 

Colonies  (Jhelapéalc  , un  peu  au  - deflus  du  Bourg  de 

Auslaifes.  ' 

Baltimore. 

Le  caraftere  , les  mœurs  & les  ufages  des 
Peuples  dans  la  Virginic*&  le  Maryland,  étant 
à-peu-ptcs-  les  memes  que  dans  tout  le  rcfte  de 
l’Amérique  Septentrionale  , on  en  remet  la  pein- 
ture apres  la  defeription  des  autres  Colonies  *, 
mais  on  ne  fautait  palier  de  même  fur  le  Gou- 
vernement particulier  des  Anglais  Virginiens , 
■ fur  leurs  ufages  , fur  leur  commerce  , & l'ur 
les  propriétés  particulières  du  Pays.  Obfeivons 
que  les  Colonies  Anglaifes  n’étant  pas  plus 
ouvertes  aux  étrangers  , que  celles  des  Por- 
tugais & des  Efpagnols  , ou  n’attiraiît  peut- 
être  pas  beaucoup  leur  curiolité  , c’eft  d’après 
les  Anglais  mêmes,  que  notre  defeription  fera 
tracée. 

Le  premier  établilTement  des  Anglais  fe  fit  fous 
la  direélion  d’une  Compagnie  de  Marchands.  Ils 
mirent  d’abord  l’adminiftiation  ei.tre  les  mains 
d’un  Préfident  , choifi  chaque  année  par  la  Co- 
lonie , & d’un  Confeil  dont  ils  nommaient  eux- 
mêmes  les  membres.  En  1 6 1 o , cette  Police  fut 
altérée , & la  Compagnie  obtint  un  nouvel  odroi 
de  la  Cour  , qui  lui  donnait  le  droit  de  nommer 
r*  un  Gouverneur  -,  la  même  année  , on  convoqua , 
pour  la  première  fois  , une  Aflembléc  de  tous  les 
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Députés  des  Plantations , pour  régler  , avec  le  srrrrra 
Gouverneur  & le  Conlèil,  tous  les  intérêts  de  la 
Colonie  j ce  qui  donna  une  forte  de  perfection 
au  Gouvernement.  Après  la  réparation  de  l’AlTem- 
blée,  la  Cour  d’Angleterre  lailTa  toujours  l’adr 
minil|ration  des  affaires  au  Gouverneur  , au 
Confeil  & aux  Députés  , & on  donna  le  dtta 
d’AlTemblée  générale  à ce  Corps  ; enfuitc  cette 
Afiemblée  générale  eut  la  connailTance  de  toutes 
les  affaires  de  la  Colonie , & le  pouvoir  de  faite 
des  loix , dont  l’exécution  était  abandonnée  à la 
fageUe  du  Gouverneur  & du  Confeil  j enfin  le 
Roi  nommait  le  Gouverneur  & les  Membres  du 
Confeil  ; mais  le  Peuple  élifait  fes  Députés  à 
l’AfTemblée  générale. 

Les  Gouverneurs  obtinrent  bientôt  un  pouvoir  ' 
fi  peu  borné  , que  leur  approbation  devint  né-  / 

cefïàire  pour  toutes  les  réfolucions  de  l’afTemblée , 
fans  autre  modification  que  d’être  obligés  de 
prendre  l’avis  du  Confeil.  Jufqu’en  1676  , un 
Gouverneur  n’avait  pas  le  droit  de  cafler , ni 
même  de  fufpendre  les  Membres  du  Confeil  > 
nuis  alors  il  y fut  autorifé , avec  la  feule  obliga- 
tion d'expliquer  à la  Cour  les  raifons  de  fa 
conduite.  Cependant  la  Colonie  obtint  des  Lettres 
royales,  qui  lui  confirmaient  le  ptivilége  d’être 
toujours  gouvernée  par  l’AfTemblée  générale  , & 
qui  remettaient  même  l'adminifiration  ordinaire 
J'orne  C • 
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1^— *■»  au  Prélîdent  du  Confdl  j dans  1 abfcnce  du  Gou- 
Colonies  verneur,  ou  dans  la  fuppofi'.ion  de  fa  mort. 

AngUifes.  Avant  l’année  1689,  le  Confeil  s’aflemblaic 
dans  une  même  chambre  avec  les  Députés  du 
Peuple  , ce  qui  approchait  de  la  forme  du 
Parlement  d’Ecoffe  ; mais  Colepeper,  alors  Gou- 
verneur , prit  occalîon  de  quelques  démêlés  pour 
engager  le  Confeil  à fe  départir  de  cet  ufage.  On 
forma  deux  Chambres , à l’imitation  du  Parlement 
d’Angleterre,  & cette  féparation  a continué  juf» 
qu’aujourd’hui. 

La  forme  aéfueHe  eft  que  le  Gouverneur  foit 
nommé  par  le  Roi,  qui  lui  donne  fa  Commidîon 
fous  le  Sceau  privé , pour  un  temps  dont  il  fe 
réferve  les  bornes.  Il  doit  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majefté , dont  il  repréfente  la  perfonne.  Il  a 
le  droit  d’approuver  ou  de  rejetter  les  loix  de 
l’Aflemblée  générale  j de  confirmer  celles  qu’il 
approuve  \ de  proroger  ou  de  congédier  cette 
cfpcce  de  Parlement-,  d’alïemblcr  le  Confeil  d’Etat 
& d’y  préfider*,  de  nommer  des  Commillàires  & 
des  Officiers  pour  l’adminiflration  de  hi  JufHce; 
de  choifir  des  Officiers  militaires,  au-deffous  du 
degré  de  Lieutenant  - Général  , qui  eft  le  titre 
dont  il  eft  revêtu  lui -même  *,  de  difpofer  des 
Troupes  pour  la  défenfe  commune  ; de  publier 
des  proclamations  j d’aliéner  les  terres  de  la  Cou- 
lonne  fuivant  les  Loix  établies , & d’avoir  en 
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garde,  pour  cet  ufage  & pour  d’autres  occafions  !■ 

le  fceaii  de  la  Colonie.  Il  doit  autorifer  ^ de  fon 
certificat,  tous  les  paiemens  qui  fe  font  du  revenu 
public  : enfin  il  efl:  revêtu  de  la  charge  de  Vice- 
Amiral. 

Il  n’y  a pas  fort  long-temps  que  le  Gouverneur 
de  la  Virginie  n'avait  que  mule  livres  flerlingà 
d’appointemens,  avec  environ  cinq  cens  de  cafuel. 

Le  Chevalier  Befkeley  fut  le  premier,  à qui  fon 
tnèrite  & fes  importans  fervices  firent  accorder 
deux  cens  livres  de  plus , par  l’Aflemblée  \ & 
cette  augmentation  devait  finir  avec  fon  Gouver- 
nement : enfuite  le  prétexte  de  la  Pairie  fie 
obtenir,  à Milord  Colepeper  , deux  rriille  livres 
d’appointemens  fixes,  & cent-cinquante  pour  les 
frais  du  logement,  que  la  Colonie  ne  fourniHait 
point  aux  Gouverneurs.  Sous  le  même  prétexte, 
ce  Seigneur  obtînt  de  l’Aflemblée  tous  les  fubfides 
qu’il  propofa , fit  aflurcr  à perpétuité , pour  lui 
8c  fes  fuccefieurs , une  ^axê  de  deux  fchellings  fur 
chaque  barique  de  tabac,  Sc  les  droits  du  Fort, 
avec  cette  fpécieufe  claufé,  que  le  Roi  pourrait 
employer  le  produit  de  ce  revenu  à l’utilité  de 
l’adminiflracion.  Depuis  l’union  de  ces  avantages, 
qui  n’ont  fait  que  fe  multiplier,  la  Virginie  eft 
devenue  un  Pérou  pour  tous  les  Gouverneurs. 

Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Membres , 
créés  par  Lettres  - Patentes , ou  nommés  pr  un 
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ordre  particulier  du  Roi.  Si , par  interdidlion  ou 
Colories  inoit,  i!  s’en  trouve  moins  de  neuf  dans  le 
'^£>  ^ JJ.,  |ç  fjroit , comme  le  devoir  du  Gou- 

verneur , eft  de  choi/îr  entre  les  principaux  ha- 
birans , pour  remplir  le  nombre.  Les  Confeillers 
doivent  l’airifter  de  leurs  avis  dans  les  affaires  du 
Gouvernements  & s'oppofer  à fes  entreprifes, 
lorfqu’il  excède  les  bornes  de  fa  Commifîion.  Ils 
ont  voix  délibérative  comme  lui  , nommément 
pour  convoquer  l’AUemblée  générale,  pour  dif* 
pofer  *du  Tréfor  public  , pour  examiner  les 
comptes  , pour  nommer  ou  calTer  les  Officiers 
établis  par  Commifîion , pour  faire  des  Ordon- 
nances, publier  des  Prcclamations , donner  des 
» terres,  faire  enrégiftrer  les  Oâirois.  Mais  ce  qui 
aug  nente  beaucoup  la  confidération  du  Confeil , 
c’eft  qu’il  compofe  la  Chambre  haute  dans  l’Af- 
femblée  générale , & qu’il  s’attribue  le  droit  de 
rejetter  tous  les  Aéles  de  la  Chambre  baffe , 
comme  la  Chambre  des  Seigneurs  dans  le  Parle- 
ment d’Ang'eterre.  Les  gage^  du  Confeil  ne 
montent  qu’à  trois  cens-cinquante  livres  fterlings, 
qui  font  diftribuées  aux  Confeillers  à proportion 
du  nombre  auquel  ils  fe  trouvent  dans  les  Cours 
& aux  Aflemblées  générales  : ainft,  cet  Office  eft 
moins  une  affaire  d’intérêt  que  d’honneur. 

Chaque  Province  , ou  Comté  , envoie  deux 
Députés  à l’Aflerablée  générale.  La  Ville  de 
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James  8c  le  Collège  ont  le  droit  particulier  d’y  i; 

en  envoyer  deux,  c’eft-à  dire,  chacun  le  lien',  ce  Colonie» 
qui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux.  Ils  font 
convoqués  par  un  ordre  qui  s’e’*pélie  fous  le 
feing  du  Gouverneur , & fous  le  fceau  de  la  Co- 
lonie , & qui  doit  être  adreffé  au  Scheriti  de 
chaque  Province , quarante  jours  au  moins  avant 
la  formation  de  l’Ailemblée.  Tous  les  particuliers 
qui  jouiiïent  d’un  Franc  fief,  à l’exception  des 
femmes  & des  mineurs  , ont  droit  de  fuffrage’ 
pour  l’éleéHon*,  & voici  la  méthode  commune  à 
tous  les  Comtés,  On  publie,  dans  chaque  Eglife, 
deux  fois  conlwutives  , l’ordre  .qui  eft  venu  au* 

ScheriflF,  & le  jour  qu’il  li  i i plu  d’indiquer  : on 
s’alTemble  t l’életflion  Ce  fait  à la  pluralité  des' 
voix.  Si  l’on  fe  divife  , & que''  l’un  des  deux 
partis  foupçonne  l’autre  de  mauvaife-foi,  il  peut 
exiger  une.  topie  du  rôle  des  fuffrages , & porter 
fes  plaintes  à l’AlTemblée  générale  des  Députés.' 

D’ailleurs  on  s’eft  efforcé  de  prévenir  les  éleélions  ‘ 
frauduleufes , par  divers  Aéles,  allez  conformes 
à ceux  qu’on  a faits  depuis  en  Angleterre; 

Audi -rôt  que  les  Députés  ^fe  font  rendus  à 
Williamfbourg  , ils  choifillént  un  Orateur,  qu'ils 
préfentent  en  Corps  au  Gouverneur,  pour  obtenir 
Ibn  approbation  : enfuite  l’Orateur  le  prie , au 
nom  de  la  Chambre,  de  confirmer  fes  privilèges, 
qui  Ibnt  particulièrement  l’accès  toujours  libre-  ' 
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auprès  de  lui  pour  la  communication  des  affaires ÿ 
Colonie»  Ijj  liberté  Je  délibérer  , fans  rendre  compte  de 
An^laifes  jgyjj  difcours  & de  leurs  débats  , la  sûreté  de 
leurs  pçrfonnes  , & la  protcéUon  de  leurs  do- 
mediques.  Qn  pafle  enfuite  aux  aftairesi  &,  d^'is 
tout  le  relie I on  imite,  autant  qu'il  efl  pcflible* 
les  ufages  de  la  Chambre  des  Communes  de 
Londres.  Lorfque  les  Ailes  ont  paflé  dans  les 
deux  Chambres  , ils  font  envoyts.au  Roi , pour 
être  revêtus  de  fon  autorité  j mais  ils  ne  laitïenc 
point  d’avoir  force  de  loi  , aufli-tôt  qu’ils  font 
approuvés  du  Gouverneur , quand  le  Roi  même 
rufpendraic  fon  approbation , pourvu  qu’il  ne  les 
rejette  pas.  Il  n’y  ’a  -ppint  de  tet^s  fixe  pour  la 
convocation  de  l’Afïemblée  gcijérale  ; elle  s’eft 
quelquefois  tenue  tous  les  ans  , & quelquefois 
4’une  année  à l’autre  ; triais  il  n’arrive  guère 
qu’elle  foit  diSérée  Jufqu’à  trois.  C’q^:  un  avan- 
tage que  les.Dépdtés  alfurent  à la  Colonie  , en 
n’accordant  que  pour  un  temps  fort  court  les 
taxes^  8ç.  les  fubfidcs. 

Outre  le  Gouverneur  & le  Confeil.,  la  Virginie 
a deux  OHiciers  principamç,  qui  reçoivent  im- 
rnédiatement  leur  Coramiiîion  du  Roi  ; l’Auditeur 
des  Comptes  & le  Secrétaire  d’Etat.  L’OlHce  du 
p^ertiier  eft  d^o*atnincr  l’emploi  des  revenus 
publics,  & d'err  vérifier  les  comptes.  Il  a fept  & 
djenat  pour  cent  fut  tous  ces  deniers,  8ç  ce  |)rofit 
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lui  tient  lieu  d'appointemen^  Le  Secrétaire  a la  ■■■■■'  ■ ■» 
garde  de  toutes  les  archives  du  pays  , c’eft-à-dirc,  Colonies 
de  tous  les  Jugemer.s  rendus  par  la  Cour  générale , Angjaifçs. 
& de  tous  les  Aétes  quelle  a vérifiés.  Il  expédié 
tous  les  ordres  par  écrit,  foit  du  Gouverneur  ou 
des  Cours.  Il  enrégiftre  toutes  les  Patentes  qui 
regardent  la  diftribution  des  Terres.  C’efl:  dans 
ce  Bureau  qu’on  rient  regiftre  des  procurations 
pour  les  ad’aires , des  vérifications  dç  teftamens  , 
des  mariages  , des  enfans  qui  naiflelit  dans  la  ' 
Colonie,  du  nombre  des  morts,  & de  ceux  qui 
quittent  le  pays,  des  Offices  publics,  enfin  de 
tout  ce  qui  concerne  l’ordre  , & dont  il  cft  im- 
portant de  conferver  la  mémoire. 

Les  appointemens  du  Secrétaire  de  la  Virginie  f 
confident  uniquement  dans  les  droits  qu’il  tire 
de  tout  ce  qui  s’expédie  dans  fon  Bureau  , & 
montent  annuellement  à près  de  foixante  - dix- 
mille  livres  de  tabac  *,  maniéré  de  compter  ordi-  ' 
naire , dans  une  Colonie  où  tout  eft  rapporté  à 
ce  commttce.  D’aiUeurs  les  Greffiers  8c  les  No- 
taires des  Provinces  lui  en  paient  tous  les  an$ 
quarante  milie  livres,  à litre  de  grarification. 

•Deux  autres  Officiers-Généraux , mais  qui  ne 
r-eçoivent  pas  immédiateinenc  leur  .Coramiffion 
du  Roi,  font  le  Comraiffiare  Eeelefiaftique  & le. 
Tréforier  Général.  Le  premier,  qui  tient  là  no- 
mination de  l’Evêque  de  Londres , Evêque  - né 
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> de  toutes  les  plantations  , vifite  les  Eglifes  , a 

Colonies  d’infpcdlion  fur  les  Eccléltadiques , & reçoit 

Angkifes.  Gouverneur  cent  livres  fterlings  d’appointe- 
mens , qui  fe  prennent  fur  les  rentes  foncières. 
L’Olîice  du  Tréforier  eft  de  recevoir  l’argent  des 
Colledieurs  particuliers,  & de  régler  les  comptes 
des  impôts  extraordinaires.  Il  tire  fïx  pour  cent 
de  tous  les  deniers  qui  paffent  par  fes  mains. 

Il  eft  affei  étrange  que  l’Amirauté  n’ait  point 
d’Officier  coiiftant,  dans  un  pays  de  navigation 
& de  commerce.  Mais  il  y a des  Officiers  de 
Marine  , qui  dépendent  du  Gouverneur  j des 
Receveurs  pour  les  droits  d’Aubaine  , des  Col- 
leéleurs,  des  Greffiers,  un  Scheriff  dans  chaque 
Comté,  des  Arpenteurs  en  charge,  & des  Coroners, 
uniquement  établis  , comme  à Londres  , pour 
}uger  , avec  l’affiftance  de  douze  Jurés  , fi  les 
, corps  qu’on  trouve  fans  vie  font  morts  de  mort 
naturelle  \ des  Infpeéleurs  des  grands  chemins  > 
des  Connétables  & des  Chefs  de  Communautés» 
qui  font  renouvellés  tous  les  ans. 

On  diftingue  , en  Virginie  , cinq  fortes  de 
revenus  publics  : i.°  une  rente  que  le  Roi  fe 
réfetve  fur  toutes  les  Terres  données  par  Lettres- 
Patentes-,  a.°  un  revenu  accordé  au  Roi,  par  Adte 
de  l’Aflemblée  générale , pour  l’entretien  du 
Gouvernement-,  3.°  un  fond  établi  par  lAflèm- 
blée , Sc  dont  elle  difpofe  pour  des  occafions  ex- 
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traordinaîres  ; 4.“  les  rentes  fondées  pour  l’en-  .ülü l.  a 

tretien  du  Collège;  les  levées  qui  fe  font,  Colonies 
par  aâe'du  Parlement  d’Angleterre , fur  le  com- 
mcrce  de  la  Colonie. 


Le  premier  de  ces  revenus  n'eft  que  la  rente 
foncière  de  deux  fchellings  fur  chaque  centaine 
d’arpens  de  terre.  Elle  fe  porte  au  Tréforier- 
général  ; méthode  qui  épargne  les  frais  des 
Colledeurs  pour  un  objet  peu  confidérable  en 
lui-même , quoiqu’à  force  de  fe  multiplier , il  foit 
monté  à plus  de  douze  cens  livres  fterlings  an- 
nuelles. Ce  fond  demeure  en  cailTe  pour  les 
nécelEtés  preflantes.  Le  revenu  accordé  pour 
l’entretien  du  Gouverneme’nt , eft  pris  de  la  taxe 
de  deux  fchellings  fur  le  tabac;  des  quinze  fols 
par  tonneau  , que  chaque  navire , plein  ou  vide , 
paie  au  retour  d’un  voyage;  des  hx-fous  par  tête 
que  tous  les  paflTagers,  libres  ou  efclaves,  doivent 
payer  en  arrivant  dan^  la  Colonie  ; des  amendes 
& des  conhfcations  établies  pat  divers  Aûes  de- 
l’Affemblée  ; des  épaves  & des  bêtes  égarées , que 
perfonne  ne  réclame  ; enfin  du  droit  d’Aubaine , 
fur  les  terres  & fur  les  biens  mobiliers  de  ceux 


» 

} 


qui  ne  laiflent  point  de  légitime  héritier.  Teus 
les  deniers , qui  viennent  de  ces  fonds , font  portés 
au  Tréfor  , pour  être  employés  aux  dépenfes 
publiques  , fur  l’ordre  du  Gouverneur  & du 
Confeil;  & les  comptes  en  font  vérifiés  par  l’Af- 
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L i'—  fcmblée  générale.  Ils  moment  annuellement  à 

O)lon:c5  décroîs  mille  livres  fterlings.  Le  fond,  qui 
Anjhifcs.  |gj  occalîons  extraordinaires  , & dont 

l’AlTcmblée  fe  réferve  la  difpofition , vient  d’une  - 
taxe  fur  l'entrée  des  liqueurs , & d'un  droit  qui 
fe  leve  fur  tous  les  efclaves , valets  & fervantes 
qui  arrivent  dans  le  pays.  Le  premier  de  ces 
droits  lîionre  , par  an , à plus  de  fix  cens  livres 
fterlings  i Sc  le  produit  du  fécond  varie,  fuivanc 
le  nombre  des  vaiHeaux  qui  vont  à la  traite  des 
Nègres mais  on  paie  conftamment  vingt  fchel- 
lings  pour  chaque  elclave , & quinze  pour  tout 
domeftique  qui  n'eft  pas  né  Anglais.  C’eft  de  ces 
fbmmes  accumulées  qu'on  a bâti  le  Capitole  de 
■Williarafbourg  ; elles  foiK  à la  garde  du  Tréforier. 

Il  y a deux  maniérés  de  lever  de  l'argent  en 
- Virginie  -,  l'une  , qu'on  vient  d’expliquer  , par 
des  droits  fur  le  commerce’,  l’autre,  qui  eft  une 
forte  de  Taille  réelle,  (ou  plutôt  de  Capitation,) 
dont  il  n’y  a que  les  femmes  blanches  qui  fbient 
exceptées,  & qui  confifte  à payer  une  certaine 
quantité  de  tabac.  Tous  -les  ans , au  temps  de  la 
moifton , le  Scheriff  de  chaque  Province  feit  Êiire, 
pas  . les  Juges  de  Paix  , un  dénombrement  exaét 
des  f^rfonnes  fujettes  à la  dÎ0M>iV«cft"^*<lire,  de 
tous  les  blancs  mâles,  & de  tous  les  Nègres  de 
l’un  & l’autre,  fexe.  Om  ebltge  chaque  Chef  de 
famille  , fous  de  geoftes  amendes , de  donner 
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une  lifte  Hdelle  du  nombre  dames  dont  elle  cft 
compofée.  Ce  tribut  fe  leve  trois  fois , & pour 
diftérens  ufages  : le  premier  eft  levé,  par  adfe  de 
l'Aftemblée  générale  , fur  toutes  les  perfonnes 
fujettes  à la  Dîme  , dans  toute  l’étendue  de  la 
Colonie  , & fe^t  à diverfes  charges  publiques , 
telles  que  les  frais  néceftaires  pour  le  fupplicc 
d’un  efclave  criminel,  dont  il  faut  dédommager  le 
Maître  •,  pour  arrêter  ou  faire  ppurfuivre  les  dé- 
ferteursj  pour  la  paie  de  la  milice,  lorfqu’elle  eft 
fur  pied , pour  l’expédition  des  ordres  de  la 
Secrétairerie , pour  l’éleétion  des  Députés  à l’Af- 
femEIée  générale , & pour  d’autres  dépenfes  de 
cette  nature.  La  fécondé  Capitation  eft  Provin- 
ciale, c’eft-à-dire,  particulière  à chaque  Comté: 
elle  eft  iiupofée  par  les  Juges  de  Paix,  qui  l’em- 
pjoieni  à faire  bâtir  ou  réparer  les  Cours  de 
Juftice,  les  priions,  & généralement  à toutes  les 
charges  publiques  du  Comté  : enfin  la  troifieme, 
• qui  fe  nomme  ParoiJJiah  , eft  impofée  pat  les 
Chefs  de  chaque  f^roifte,  pour  la  conftruétion 
& l’ornement  des  Ëglifes , pour  y.  annexer  les 
terres  , lorfqu’il  fe  préfente  une  occalion  d’en 
aciieter  , pour  les,  gages  des  Miniftres  , des  Lec- 
teurs , des  Clercs  & des  Sacriftains. 

Dans  l’origine  de  la  Colonie , les  Cours  de 
Juftice  étaient  des  modèles  de  droiture  8c  d’é- 
quité. Ou  n’y  aànettait  point  ces  formalités , qui 
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~ rendent  les  procès  également  pénibles  & ruineut 
Colonies  toutes  les  contrées  de  PEurope.  Une  feule 

Cour  prenait  connailfance  de  toutes  les  Caufes» 
civiles  & eccléfiàftiquesj  & laffaire  la  plus  com- 
pliquée était  terminée  en  peu  de 'jours,  avec  droit 
d’appel  à l'Artemblée  générale  , qui  n’apportait 
pas  moins  de  diligence  à la  terminer.  Cet  ordre 
fe  fou  inr  fi  long-temps  , qu'en  1688  , Milord 
Colepeper,  un  des  plus  fages  Gouverneurs  de  la 
Virginie,  admirant  la  méthode  fimple  & facile  à > 
laquelle  on  s’était  attaché  jufqu’alors,  penfâ  moins 
à la  changer  qu’à  l’atférrnir , & ne  s’occupa  qu'à 
retrancher  quelques  innovations  , qui’  commen- 
çaient à s’y  introduire.  Mais  fon  fuccelTèur  atfeéta 
de  prendre  une  voie  toute  oppofée  •,  enfuite  le 
Chevalier  Edmond  Andros,  nommé  Gouverneur 
en  1(192 , fit  lecevoir  tous  les  Statuts  & toutes  les 
formalités  d’Angleterre.  Enfin  Nicholfon , qui 
paffa,  en  1698  , du  Gouvernement  de  Maryland 
à celui  de  Virginie,  introduilît  toutes  les  rufes  de 
' la  plus  fubtile  chicane.  Les  alRires  de  la  Colonie 
font  Jugées  à préfent  par  deux  fortes  de  Cours; 
'celles  des  Comtés,  ou  les  Cours  particulières,  qui 
font  compofées  du  Scherift,  de  fes  Officiers  fu- 
balternes  & des  Jurés  ; & la  Cour  générale , ou 
l’ancienne  Cour , compofée  du  Gouverneur  & du 
Confeil.  Celle-ci,  à laquelle  toutes  les  autres  ref. 
fortifient,  eft  fouveraine,  mais  avec  quelque  ref- 
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ttiftion.  Dans  les  caufes  civiles , lorfquc  la  de- 
mande  monte  à plus  de  trois  cens  livres  fterlings.  Colonie» 
on  peut  appeller  de  fon  jugement  au  Roi , qui  Anglaifc», 
choifir  , pour  la  derniere  décifion  , un  Comité t 
qu’on  nomme  les  Seigneurs  d.s  appels  : le  même 
ufage  eft  établi  dans  toutes  les  autres  Colonies 
d’Angleterre.  A l’égard  des  affaires  criminelles,  on 
n’appelle  point  de  la  Sentence  de  cette  Cour } 
mais  le  Gouverneur  a droit  de  faire  grâce  pour 
tous  les  crimes , à l’exception  de  la  trahifon  d’Etac 
& du  meurtre  volontaire*,  &,  dans  ces  deux  cas 
mêmesjil  peur  accorder  àux  criminels  ce  que  les 
Anglais  nomment  le  retrieverc’eft- à-dire , un  délai , 
qui  ; ut  être  prolongé  jufqu'à  la  décilîon  du 
Roi.  Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux  fois  l’an , à 
commencer  le  1 5 d’Avril  & le  1 5 d’Oétobre  -,  & 
chaque  fois,  Tes  féances  ne  durent  que  dix-huit 
jours. 

Prefque  tous  les  habitans  de  la  Virginie  fon^ 
attachés  à la'  Religion  établie  par  les  Loix  *,  c’eft- 
à-dire,  à l’Eglife  Anglicane*,  quoiqu’il  y aie  ^ 
liberté  de  confcience  pour  tout  Chrétien  qui  veut 
fe  foumettre  aux  charges  de  la  Paroiffe  , on  ne 
connaît,  dans  toute  la  Colonie,  que  cinq  Conven- 
ticules  non  conformiffes  *,  trois  de  Quakers  & 
deux  de  Prefbytétiens.  En  1641  , lorfque  les 
Sedlaires  commencèrent  à fe  multiplier  en  Angle- 
terre, l’Affcmblée  générale  de  ) . Virginie  défeu- 
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r’':VTTT:  dir,  par  un  A61:e  folemnel,  qu'ils  y fuHent  reçus» 
Colonies  ^ qu’on  y admît  aucun  Miniftre  qui  ne  lîiu  fou 

Anglaifes.  Ordination  d'un  Evêque  Anglican  : enfuite  la 
néceflîté  de  peupler  le  pays,  fit  étendre  les  pri- 
vilèges aux  Chrétiens  de  toutes  les  Nations  qui 
voudraient  s’y  faire  naturalifer  ; formalité  qui  ne 
confifte  qu'à  prêter  ferment  entre  les  mains  du 
Gouverneur}  de  qui  l’on  reçoit  en  même  temps 
' un  certificat  fous  le  fceau  de  la  Colonie.  Tous  les 
Français  réfugiés  ) que  le  Roi  Guillaume  y fit 
palTer  à fes  frais  , obtinrent  cette  faveur  à leur 
arrivée.  Dans  le  cours  de  l’année  1699  , leur 
nombre  monra  jufqu’à  fept  ou  huit  cens,  auxquels 
on  donna  un  terrain  très-fertile,  du  côté 'méri- 
dional de  la  riviere  de  James  , dans  un  Canton 
habité  autrefois  par  des  Américains  belliqueux, 
qui  fe  nommaient  les  Monacans  , & que  la 
guerre  avait  entièrement  détruits.  Il  s’y  forma 
une  Ville  Françaife,  qui  prit  le  nom  deMonacan, 
& qui  s'accrut  beaucoup,  dès  l’année  fui  vante , pat 
,1a  jondUon  de  quantité  d’autres  Réfugiés  ; mais',  à 
l’occafion  de  quelques  démêlés  , plufieurs  fe  dif- 
petferent , & leur  exemple  fut  fui  vi  deceux  qui  arri* 
verent  après  eux.  Cependant  l’Arternblée-générale 
ayant  accordé  diverfes  faveurs  à laVille  de  Monacan,' 
elle  s’eft  foutenue  avec  une  drftindiion  , qui  la 
fait  regarder  aujourd’hui  comme  un  des  plus  heu- 
reux Cantons  de  la  Virginie.  Non  - feulement  les 
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befliaux  y font  en  abondance  , mais  l'indufirie  » 

de  Tes  habitans  y a formé  plufieurs  Manufaébures  -,  Colouits 
& des  vignes  fauvages>  qu’ils  ont  trouvées  dans  Aasuitc». 
les  bois  , ils  font  parvenus  à faire  de  trcs- 
bon  vin. 

La  grandeur  d’une  habitation  fe  mefure  moins 
ici  par  l’étendue  de  fon  terroir  , que  par  le 
nombre  de  perfonnes  qui  paient  la  dîme.  Chaque 
Paroiffe  a fon  Eglife  -,  celles  dont  les  ParoiJiens 
font  trop  difperfés , ont  une  ou  deux  Chapelles 
de  plus,  où  le  Service  divin  fe  fait  tour -à- tour. 

Mais,  que  la  Paroiflè  foit  grande  ou  petite,  le 
revenu  du  Miniftre  eft  fixé  par  an  à feize  mille 
livres  de  tabac.  Il  tite  d’ailleurs  quelques  droits  des 
mariages , des  enterremens,  & fur-tout  des  oraifons 
funèbres  , qui  accompagnent  toujours  les  céré- 
monies de  la  fépulture  *,  de  forte  que  la  différence 
des  richeffes  du  Clergé  ne  peut  venir  que  de 
celle  du  tabac,  dont  le  prix  varie  fuivant  la  bonté 
des  terres , & de  la  grandeur  des  ParoifTes , qui 
donne  occafion  à plus  ou  moins  de  mariages  & 
d’oraifons  funèbres.  Le  droit  d’un  Miniftre,  pour 
ces  difcours , eft'  fixé  à quarante  fchellings,  ou 
quatre  cens  livres  de  t^ac , & pour  un  mariage 
à cinq  fchellings  ou  cinquante  livres  de  tabac. 

Lotfque  ces  appointemens  furent  acccordés  aux 
Miniftres  , le  tabac  n’était  eftimé  qu’à  dix  fchel- 
lings le  quintal  ; Sc , fur  ce  pied , les  feize  mille 
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• livres  revenaient  en  argent , à quatre -vingt  livreJ 

Colonies  fterlings  : mais  le  bon  tabac  fe  vend  aujourd’hui 
Anglïifes,  presque  le  double.  Les  revenus  des  Minières  ont 
doublé  aufli , dans  les  ParoifTes  qui  produifent 
le  meilleur.  Quelques  Eglifes  ont  des  terres  , fur 
lefquelles  la  Paroifle  entretient  une  certaine  quanr 
cité  de  beftiaux  & de  Nègres , au  profit  du  Mi- 
niftre,qui  n’eft  refponfable  que  du  fond , lorfqu’il 
abandonne  fon  Bénéfice.  On  fait  obferver  qu’il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  Nègres  , pour  cultiver 
le  tabac  qu’on  lui  paie;  fur -tout  s'il  eft  de  la 
meilleure  efpèce  , que  les  Anglais  nomment 
fweet-Jcented 3 c’eft-à-dire,  d’odeur  douce,  ou 
parfumé. 

Le  Gouvernement  Eccléfiaftique  de  chaque 
Paroiiïe  eft  entre  les  mains  du  Miniftre,  & de 
douze  des  principaux  habitans , que  lesParoiffiens 
nommaient  autrefois  : mais  , aujourd’hui , lorfqu'il 
en  meurt  un  , ce  font  fes  Collègues  qui  lui  choi- 
fiftent  un  Succefteur.  Ils  doivent  avoir  foufcrit  tous 
aux  dogmes  & à la  difcipli«ie  de  l’Eglife  Angli- 
cane. Suivant  l’ufage  particulier  du  pays  , les 
Cours  des  Conjcés  peuvent  accorder  la  vérifica- 
ti('ii  des  Teftamens  ; mais  l’Aâe  en  doit  être  figné 
du  Gouverneur , fans  qu’il  en  tire  le  moindre  profit. 
Les  düpenfes,  pour  les  Mariages,  font  expédiées 
par  les  Secrétaires  des  mêmes  Cours,  & fignées 
pat  le  premier  Juge  en  commilCon.  Le  pouvoir 

de 
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de  mettre  les  Miniflres  en  poffeffion  des  Bénéfices 
qu'ils  ont  obtenus , eft  entre  les  mains  du  Gou- 
verneur. Tous  ces  ufages  ont  pris  force  de  loi 
par  des  Aétes  particuliers  de  l’Aflemblée,  & les 
Rois  d’Angleterre  joignent  toujours  aux  inftruc- 
tions  des  Gouverneurs  l’ordre  de  les  faire  exé- 
cuter avec  foin.  L’unique  fujet  de  plainte  qu’on 
ait  laifTé  aux  Miniflres  , efl  que  la  plupart  ne 
pofïèdenc  point  leurs  Bénéfices  à titre  de  Frapc- 
fîefs  , & qu’ils  en  peuvent  être  dépouillés  fans 
aucune  forme  de  procès.  Iis  font  entretenus» 
d’une  année  à l’autre,  ou  pour  un  certain  nombre 
d’années , fuivant  leur  convention  avec  les  Chefs 
de  la  ParoifTe. 

Les  troupes  de  la  Colonie  fe  réduifent  à un 
certain  nombre  d'habitans , enrôlés  par  clafTes , fous 
le  nom  de  Milice  à pied  & ^ cheval.  On  n’a  pas 
befoin  d’autres  forces  militaires  , dans  un  pays 
oii  les  h^bitans  jouiffent  d’une  paix  profonde  , 
avec  aufli  peu  de  crainte  de  la  part  des  Améri- 
cains , qui  ne  font  plus  en  état  de  leur  nuire» 
que  de  celle  des  étrangers  , dont  iis  ne  redoutent 
point  les  invafionsj  car, ne  cultivant  quedutabac^ 
ils  ne  s’imaginent  point  qu’on  puifïe  porter  envie 
à des  feuilles  entafiées  dans  leurs  magafins;  & 
la  conquête  de  leurs  plantations,  qui  font  éloignées 
lôs'unesdes  autres,  coûterait  plus  de  peine  qu’on 
ti’eii  tirerait  jamais  d’avantage.  Le  feul  entiemt  | 
Tome  XI  K.  D ' 
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■I  ' qu'ils  craignent  par  intervalles,  eft  un  Gouvet* 
Colonies  ngur  qui  abufe  de  l’autorité  Royale  dont  il  eft 
AjijLii/ct.  , gf  qui  les  opprime  ou  les  humilie  par 

l’exercice  d’un  pouvoir  arbitraire. 

Us  n’ont  aucune' forte  de  ForterelTes  ; & fix  * 
petites  pièces  de  canon  , qu'ils  avaient  autrefois  à 
Jameftown  , ont  été  tranfporïées  à Wilüams- 
bourg,  où  elles  ne  fervent  qu’à  faire  quelques 
décharges  aux  jours  de  fête.  Le  Gouverneur  eft 
Lieutenant  • général  de  la  milice  par  fa  Commiflîon. 

Il  a droit  de  nommer,  dans  chaque  Comté,  un 
Colonel,  un  Lieutenant-Colonel  Sc  un  Major» 
qui  ont  fous  eux  des  Capitaines  & d’autres  Officiers 
fubalternes.  Tout  Viiginien  libre  eft  enrôlé  dans 
la  milice,  depuis l’àge  de  feize ans jufqu’à  foixante. 
Chaque  Province  eft  obligée  d’aflembler  la  fienne 
une  fois  tous  les  ans , pour  la  paft'er  en  revue,  & 

‘ de  faire  exercer  trois  ou  quatre  fois  les  Compagnies 
réparées.  Des  gens  , qui  paOem  une  partie  de 
leur  vie  à chaflèr  dans  leurs  forêts  , devraient 
itre  habiles  à manier  les  armes.  Le  nombre  de 
la  Cavalerie  était , il  y a quelques  années , de 
treize  cens  foixante -trois  Maîtres,  & celui  de 
' l’Infanterie  de  fept  mille  cent  foixante  - neuf 
hommes.  Comme  il  y a peu  d’habitans  qui  n’aient 
de  chevaux  , on  obferve  que , dans  l’occaûon , il  eft 
toujours  facile  de  changer  en  dragons  une  grande 
partie  de  l’infauterie.  Au-licu  v.e  quelques  troupes 
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régulières  , qu’on  avait  autrefois  fur  pied , 8c  qui 
fervaient  à nettoyer  les  frontières  , il  eft  ordonné , 
depuis  peu,  qu’en  cas  d’alarme,  la  Milice  djs 
cantons  ou  elle  eft  donnée  , marchera  fous  le  conî- 
niandemenc  de  l’Ofticier  en  chef  du  Comté.  Si 
la  marche  dure  trois  jours  , ou  plus , elle  doit 
être  payée  pour  le  temps  de  fon  feivice  & C\ 
l’alarme  eft  reconnue  faufle  , elle  n'a  point  de 
falaire  à prétendre.  Les  Compagnies  de  cavalerie 
ou  de  dragons  font  compofées  de  trenré  ou  qua- 
rante Maîtres , fuivant  les  forces  de  la  Province , • 

&:  celles  d’infanterie  d’environ  cinquante  hommes. 

On  allure  qu’elles  peuvent  être  allèmblécs  en  vingt- 
quatre  heures. 

Par  une  des  premières  loix  du  pays , qui  s’eft: 
communiquée  à toutes  les  Colonies  Anglaifes , on 
diftingue  les  gens  de  fervice  , en  domeftiques 
perpétuels  & palîagers.  Les  Nègres  & leur  pof- 
térité  font  du  premier  ordre  , fans  que  les  Anglais 
en  donnent  d’autre  raifon  que  la  maxime  com- 
mune, portas Jequiturventrem  ; c’eft-à-dire,  que 
les  peres  & les  meres  étant  achetés  pour  l’efcla- 
vage  , la  Nature  fcmble  condamner  leurs'  enfans 
au  même  fort.  Les  autres  domeftiques  ne  fervent 
qu’un  certaiu  nombre  d’années , fuivant  leurs  con- 
ventions avec  les  Maîtres  , ou  fuivant  la  loi , qui 
s’exécute  littéralement  au  défaut  de  contrat  : elle 
porte  que  les  domeftiques  qui  s’engagent  au-deftous 
• D ij 
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de  dix  - neuf  ans , doivent  être  préfentés  à b Cour  ^ 
afin  quelle  détermine  leur  âge  -,  & qu’enfuite  ils 
feront  obligés  de  fervir  jufqu’à  vingt- quatre  ans; 
mais  que,  s’ils  font  plus  âgés,  leur  lervice  ne  doit 
être  que  de  cinq  ans. 

Les  valets  & les  efclaves,  de  l’un  Sc  de  l’autre 
fcxe , font  employés  aux  mêmes  travaux  j ils  cul- 
tivent la  terre  , ils  fement  les  grains , & plantent 
le  tabac  ; leur  diflinélion  n’eft  que  dans  les  habits 
& la  nourriture.  Mais  le  travail  des  uns  & des 
autres  n’eft  pas  plus  pénible  que  celui  des  Maîtres* 
qui  s’emploient  comme  eux  aux  plus  rudes  exer- 
cices de  l’agriculture.  On  reproche  injuftement 
aux  Virginiens  de  traiter  leurs  efclaves  avec  cruauté. 
Les  fonétions  de  l’efclavage  ne  font  pas  plus  la- 
-borieufes  en  Virginie,  & n’y  prennent  pas  même 
une  fi  grande  partie  du  jour , que  celles  de  l’écono- 
mie ruftique  en  Europe. 

Voici  un  extrait  des  loix  du  pays  en  faveur  des 
domeftiques.  i°.  Les  Cours  de  Juftice  doivent  re-i 
cevoir  les  plaintes  des  domefliques  , libres  ou 
efclaves  , fans  en  tirer  aucune  forte  de  profit  : 
mais  s’il  fe  trouve  que  le  Maître  ait  tort , la  loi 
le  condamne  aux  frais.  a°.  Tous  les  Juges  de  Paix 
font  autorifés  à recevoir  ces  plaintes , & doivent 
remédier  au  mal  jufqu’aux  premières  féances  de 
la  Cour  Provinciale , où  les  affaires  de  cette  nature 
|e  terminent  fans  appel. Les  Maîtres  foncfourai» 
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5 la  cenfure  des  Cours  Provinciales,  s'ils  ne  four-  ■ 
niiïent  point  à leurs  domeftiques  des  alimens  fains , 
de  b ons  habits,  & un  logement  commode.  4.°.  Ils 
font  obligés  de  fe  préfenter  à la  Cour , fur  la  plainte 
d’un  domeftiqne;  & jufqu’à  la  décifion  , ils  font 
privés  de  fon  fervice.  5”.  Les  plaintes  d’un  do- 
meftique  doivent  être  reçues  en  tout  temps  par 
les  Juges  de  Paix  chaque  féance  par  les  Cours  Ç 

6 fans  égard  aux  formalités  légales,  ondoitpafTec 
tout-d’un  coup  à l’examen  de  leurs  griefs.  Si  quelque 
Maître  entreprend  d’y  apporter  du  délai , ou  refufe 
de  fe  préfenter  , la  Cour  efl:  autorifée  à lui  ôter 
le  domeftique , pour  le  faire  garder  à fes  frais , oïl 
à le  faire  vendre  au  prix  courant  , qui  lui  fera 
reftitué  après  emavoir  déduit  les  frais.  6“.  Aprci 
le  contrat  d’engagement , pour  les  domeftiques 
libres , un  Maître  ne  peut  faire  avec  eux  de  nou- 
veau mafché , fans  l’approbation  d’un  Juge  de  Paix. 
7°.  Ils  doivent  avoir  rentieredifpofitionde  l’argent 
& des  effets  <jui  leur  viennent  d’autre  part  , ou 
qu’ils  ont  apportés.  8®.  Si  quelque  Maître  a la 
cruauté  de  maltraiter  un  domeftique  malade  , ou 
devenu  impotent  à fon  fervice,  les  Chefs  Ecclé- 
fiaftiques  de  la  ParoitTe  doivent  le  faire  tranf- 
porter  dans  une  autre  maifon,  pour  y être  nourri 
aux  dépens  du  Maître  jufqu'a  la  fin  de  fon  en- 
gagement -,  après  quoi , la  penfion  roule  fur  le 
compte  de  la  Paroifte.  Chaque  domeftique 
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libre  reçoit  de  fon  Maître  , à la  fin  du  terme  i 
quinze  boilïeaux  de  bled  , provifion  fufiîfante 
pour  une  année  entière,  & deux  habits  complets 
de  toile  & de  laine.  Alors  il  redevient  libre  -,  & , 
rentrant  fans  exception  dans  tous  les  privilèges  du 
pays  , il  peut  prendre  trente  acres  de  terre  va- 
cante, pour  les  cultiver. 

Avec  les  avantages  qu’on  a repréfentés , on  ne 
s’étonnera  point  que  la  Virginie  ait  attiré  pat  degrés 
un  grand  nombre  d’habitans.  Les  premiers  y étaient 
venus  fans  femmes  -,  ils  fe  flattèrent  que  l’abon- 
dance oïl  ils  commençaient  à vivre  pourrait 
engager  quelques  Anglaifes  fans  bien  à venir  par- 
tager les  douceurs  de  leur  fltuation.  Cependant 
ils  n’en  voulurent  point  recevoir  fans  un  certificat 
de  fagefle.  Celles  qui  apportèrent  de  la  vertu, 
n’eurent  pas  befoin  d’autre  dot.  Loin  de  leur  de- 
mander de  l’argent , ou  des  effets , on  les  ache- 
tait, de  ceux  qui  les  avaient  amenées,  fur  le  pied 
de  cent  livres  fterlings  8c  cette  efpèce  de  com- 
merce n’excita  pas  moins  d’ardeur  dans  les  Mar- 
chands, que  la  facilité  de  s’établir  en  infpirait  aux 
jeunes  filles.  Enfuite  , lorfqy’il  ne  refta  aucun 
doute  fur  les  avantages  du  climat  & la  fertilité 
du  terroir  , des  perfonnes  de  confidération  y 
paflerent  avec  leurs  familles , foit  pour  augmenter 
leur  bien , ou  pour  mettre  leur  Religion  & leur 
liberté  à couvert.  Ce  fut  ainfi  qu'apres  la  mort  dq 
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Charles  Premier,  quantité  de  Royalifles  s’y  reti- 
rerent , dans  la  feule  vue  de  fe  dérober  îk  la  ty- 
rannie  de  rUfurpateuF.  Àu  contraire,  la  Maifon  ^“S^**^c** 
Royale  ne  fut  pas  plutôt  rétablie,  que  plufieurs 
partifans  de  Cromwel  y cherchèrent  un  afyle. 
Cependant  le  nombre  en  fut  moins  grand  que 
celui  des  autres,  parce  que  les  Virginiens  avaient 
marqué  un  penchant  ouvert  pour  le  parti  royal. 

A l'égard  des  criminels , qui  font  condamnés  au 
bannidement,  on  y en  reçoit  fort  peu  , & l'on 
sy  eft  me  lie  interdit,  par' des  Loix  féveres,  la 
liberté  d’en  admettre. 


Rien  n’attache  tant  les  Virginiens  à leur  Pays, 
que  la  douceur  d’un  climat  , également  éloigné 
des  excès  du  froid  Sc  du  chaud.  On  convient  que, 
dans  la  partie  la  plus  habitée  , l'air  e(l  humide , 
ce  qui  vient  des  rivières  & des  lagunes,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  un  terrain  bas  & maré- 
cageux ; mais  vers  les  bois , où  l’on  commence  à 
faire  de  nouvelles  plantations,  il  eft  fec , & l’on 
n’y  voit  que  des  ruifteaux  de  l’eau  la  plus  pure, 
qui  fe  partagent , des  leur  nailTance  , en  mille 
petits  bras  , pour  arrofer  les  terres  voifînes.  Le 
terroir  eft  d’une  lînguliere  fertilité.  Mais  on 
avoue  que  les  Virginiens  profitent  nul  de  ces 
avantages  , & que  l’abondance  les  a plongés  dans 
une  patelle  inexcufable.  Un  Ecrivain. Anglais  en 
déplore  les  effets.  «N'eft-il  pas  honteux  , dit- il  ^ 
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» qu’on  y reçoive  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert 
Colories  s’habiller,  comme  les  toiles,  les  étoiles  de 
Ai’slnits,  JJ  igjpg  Igj  chapeaux  & le  cuir,  tandis 

}}  qu'il  n’y  a point  d’endroit  au  monde  où  le  lin 
sa&  le  chanvre  foient  meilleurs  ? Les  brebis  y 
■ Npoteent  une  bonne  toifoii*,  mais  on  ne  les  tond 
3>que  pour  les  rafraîchir.  Les  mûriers , dont  les 
3»  feuilles  fervent  à nourrir  les  vers  à foie,  croilïent 
» ici  narurellement , & ces  vers  memes  y profperent  j 
3»  cependant  on  n’y  fait  pas  la  moindre  atrention.  Il  y 
30  a beaucoup  d’apparence  que  les  fourrures,  dont 
»on  fait  les  chapeaux  en  Angleterre,  rcpournent, 
30  fous  cette  forme  à la  Virginie , d’où  elles  font 
avenues.  D’ailleurs  on  y laiffe  pourrir  une  infi- 
o>nité  de  peaux,  dont  on  ne  fe  fert  que  pour 
» couvrir  quelques  denrées  feches.  Si  l’on  en  tanne 
«quelques-unes  pour  faire  des  fouliers  àux  do- 
y>  meftiques , c'eft  avec  fi  peu  d’intelligence  8c  de 
3>  propreté , que  les  Maîtres  n’en  veulent  pas  faire  > 
«Lifage  ;&  celui  qui  s’avife  de  portcrAine  culotte 
«de  peau  de  cerf,  s’entend  reprocher  de  l’ava* 
30  rice.  Enfin  les  Virginiens  font  fi  pardieux  & fi 
3» mauvais  économes  ,'qu’itu  milieu  desyaftes  forêts 
3>qui  couvrent  le  pays,  ils  font  venir  d^Anglererre 
30 leurs  cabinets,  leurs  chaifes,  leurs  tables  , leurs 
» coffres , leurs  tabourets , leurs çaifTes , leurs  roues 

^ -Xi  . . 

» de  charrette , & , ce  qui  paraîtra  incroyable  , 
a^jufqu'à  des  balais  de  bouleau.  » 
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Les  incommodités  du  pays  fe  réduifent  à trois*, 
le  tonnerre  , quelques  jours  d’une  chaleur  plus 
incommode  que  dangereufe,  & les  infeéles  nui- 
lîblcs.  Gn  avoue  que  les  coups  de  tonnerre  y 
font  furieux  en  été  : mais  au -lieu  d’y  cauler  beau- 
coup de  mal  , ils  fervent  fi  réellement  à rafraîchir 
& purifier  l’air,  qu’on  les  fouhaite  plus  qu’on  ne 
les  craint.  D’un  autre  côté , la  Virginie  n’eft  pas 
fujette  aux  tremblemens  de  terre  , qui  font  fi 
ftcqucns  dans  les  Antilles.  Ce  qu’on  nomme  les 
jours  de  chaleur , peut  être  réduit  à quelques  heures. 
Elle  n’eft  difficile  à fuppoctet  que  lorfqu’elle  eft 
accompagnée  d’un  grand  calme,  qui  dure  peu, 
& qui  n’arrive  au  plus  que  deux  ou  trois  fois 
l’année.  On  peut  même  s’en  garantir  à la  faveur 
de  l’ombre  , qu’on  trouve  toujours  foüs  les  arbres 
touffus,  les  grottes  & les  berceaux  des  jardins , ou 
dans  des  chambres  & des  pavillons  expofés  au 
grand  air.  Mais  le  printemps  Sc  l’automne  font 
d’un  agrément  extraordinaire,  dans  tous  les  can- 
tons de  la  Colonie.  Enfin  les  infeéVes  font  les  gre- 
nouilles, les  ferpens,  les  mouftiqucs  ou  moskltes, 
les  punaifes , les  tiques  Sc  les  vers  rouges , ou  poux 
de  bois.  On  ne  difconvient  point  que  les  habitans 
n’aient  beaucoup  à fouffrir  de  cette  vermine*, 
niais  la  vigilance  & la  propreté  peuvent  les  en 
garantir. 

Les  hivers  de  la  Virginie  font  fort  courts.  Leur 
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durée  n’eft  que  d’environ  trois  mois  j & trente 
Colonies  jours  apres,  on  y jouit  d’un  Soleil  pur  ôc  d’ua 
Anglaifcs.  ajf  (erein.  Si  la  gelée  y eft  q e'quefois  trçs-  rude, 
elle  ne  dure  pas  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
c’e(l-à-dire  jufqu’à  ce  que  le  vent  change  j car 
il  ne  gele  jamais  que  lorfqu’il  vient  des  monts 
Apalaclics , entre  le  Nord -Eft  & le  Nord-Oueft. 
D’ailleurs  rien  n’approche  de  la  beauté  du  Ciel, 
pendant  ces  courtes  gelées.  A l’exception  de  Tniver, 

. où  les  pluies  font  facheufes  par  leur  excès,  elles 
n’ont  tien  que  de  fain  & d’agréable.  Rarement  ~ 
celles  d’été  durent  plus  d’une  demi  • heure  j elles 
fe  font  fouvent  defirer,  comme  le  dédommage- 
ment d’une  longue  fécherefl'e  , pour  faire  re- 
prendre un  air  riant  à toute  la  campagne. 

Les  maladies  du  pays  n’y  étant  pas  caufées  , 
comme  da  is  quelques  parties  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , par  un  air  épais  k des  brouillards  , ’ 
ni,  comme  dans  les  régions  plus  Méridionales , 

, par  une  chaleur  étourtante,  on  croit  ne  les  devoir 
attribuer  qu’à  l’abus  qu’on  y fait  des  préfens  de 
la  Nature.  « C’eil  ainfi , dit  l’Ecrivain  déjà  cité, 
»que  j’ai  vu  non -feulement  des  étrangers , mais 
9>  d’anciens  habitans  , allez  peu  fenfés , dans  les 
» cliaLmrs  , pour  fe  coucher  prefque  nuds  fur 
» l’herbe  froide  , à l’ombre  d’un  arbre  , & s’y 
» endormir.  D’autres  s’y  mettent  le  foir  & 

3»  ne  craignent  point  d’y  palier  toute  la  nuit  : 
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«mais  fi  cette  confiance  marque  la  bonne  J'  'j 
» opinion  qu’ils  ont  de  l’air  du  pays  , il  ne  Colonie» 
•>  laiffe  pas  d’arriver  quelquefois  , comme  dans  les  AngUife*. 
» autres  parties  du  monde , que  les  vapeurs  de  la 
*>  terre  & la  rofée  font  de  fâcheufes  impredions 
» fur  le  corps.  Il  en  eft  de  meme  de  ceux  qui 
»s’expofisiit  nuds  à l’air,  ogi>qui  boivent  de  l’eau 
» froide , après  quelque  rude  exercice , & des 
«étrangers  qui  mangent  trop  avidement  toute 
«forte  de  fruits.  Mais,  en  général,  il  y a fi  peu 
«de  malades  en  Virginie  que,  par  une  confé- 
a>  quence  naturelle , on  y voit  fort  peu  de  Méde- 
« cins.  Si  l’on  y eft  quelquefois  fujet  à la  fièvre  , 

«l'ufage  du  quinquina  , qui  s’y  eft  introduit , en 
«arrête  prefque  toujours  les  accès*,  & d’ailleurs 
«le  pays  fournit  diverfes  racines  , dont  on  ne 
«vante  pas  moins  l’infaillibilité  pour  le  même 
« etfet.  » 

Quoiqu’il  y ait  une  extrême  variété  de  terroir 
dans  une  Colonie  de  fi  grande  étendue , il  réfulte 
du  total,  que  la  Virginie  peut  porter  toutes  fortes 
de  plantes  & de  fruits.  Si , des  hautes  montagnes 
qui  font  au  Nord-Oueft,  & qu’on  croit  couvertes 
de  neige , il  ne  venait  fouvent  un  vent  froid , qui 
nuit  à la  végétation  , les  habitans  jugent  que,  làns 
aucun  foin , ils  pourraient  conferver , en  plein  air , 
pendant  toutes  les  failons  de  l’année , les  plus 
{délicieux  fruits  des  climats  Méridionaux  ^ mats 
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■ l’été  donne  allez  de  chaleur  pour  les  mûrir  en  per- 

f-olonies  fe^jon.  On  diûingue  particulièrement  trois  fortes 
Auglaifcs.  Je  terroirs  , celui  du  plus  bas  pays;  celui  du 
milieu  , & le  troifieme  vers  les  fources  des 
rivières. 

Vers  l’embouchure  des  rivières,  la  terre  elt 
prefque  par  - tout  hftnide  & gralTe  , {fropre  par 
confcquent , poiir  les  grains  les  plus  grolliers , tels 
que  le  riz  , le  chanvre  , le  maïs , &c.  Il  s’y  trouve 
aulli  des  veines  froides,  maigres,  fablonneufes, 
& fouvent  couvertes  d’eau , qui  ne  font  pas  plus 
ftériles , puifqu’elles  produifent  des  baies  àehuckle 
& de  cran , des  chincapins , &c.  D’ailleurs  ces 
parties  baûés  font  prefque  généralement  bien 
garnies  de  chênes  , de  peupliers  , de  pins , de 
cyprès,  de  cèdres , & de  diverfes  efpèces  d’arbres 
aromatiques  , dont  les  tiges  ont  depuis  trente 
jufqii’à  foixante-dix  pieds  de  haut , fans  aucune 
branche  dans  cet  efpace.  On  y voit  même  du 
houx  , du  myrthe  , & quantité  d’arbrilTeaux  tou- 
jours verds  , dont  la  plupart  n’ont  point  de  noms 
dans  les  Langues  de  l’Europé.  Le  chêne  y laide 
tomber  fes  glands  pendant  neuf  mois  de  l’année, 
& ne  cede  point  d’en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  Pays,  le  terroir  eft  fort  uni, 
^ la  réferve  de  quelques  petites  montagnes,  & 
de  leurs  vallées  , qui  font  arrofées  par  une  infi- 
nité de  ruideaux.  En  quelques  endroits  , la  terre 
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eft  graffe  , noire  & forte  5 en  d’autres , elle  cfl: 
maigre  & plus  légère.  Quelquefois  le  fond  offre , Colonie» 
à peu  de  diftance , de^l’argille  , ou  du  gravier , 
ou  de  grolTes  pierres  j ou  de  la  marne  com- 
mune. Le  milieu  des  langues , qui  font  entre  les 
rivières , efl:  ordinairement  un  terroir  pauvre  , 
d’un  fable  léger  , ou  d’argille,ce  qui. n’empcche 
point  qu’il  n’y  croifle  des  châtaigniers  , des 
chincapins,  & pendant  l’été,  une  forte  de  petites 
cannes , qui  font  une  bonne  nourriture  pour  les 
beffiaux.  Les  endroits  les  plus  fertiles  font  pro- 
ches des  rivières  & de  leurs  bras  : ils  font  cou- 
verts de  chênes  , de  noyers  , d’hickories , de 
frênes  , de  hêtres  , de  peupliers  > & de  quantité 
d’autres  arbres  d’une  prodigieufe  groffeur. 

Vers  les  fources  des  rivières,  c’efl:  un  mélange 
de  montagnes  ^ de  vallées  8c  de  plrûnes , les  unes 
plus  fertiles  que  les  autres , où  l’on  trouve  une 
grande  variété  de  plantes,  d’arbres  & de  fruits. 

Dans  les  endroits  marécageux  de  cette  partie  , 011 
admire  la  groflèut  des  arbres  , & l’on  doute 
, que , dans  aucun  autre  Pays  du  monde , il  y en  ait 
d’auffi  gros  *,  on  regrette  en  même-temps  que 
leur  éloignement  de  la  mer  & des  grandes  ri- 
vières , ne  permette  point  de  les  en-ibarquer. 

Les  rivières  8c  les  anfes  fornscot , en  divers 
endroits,  des  marais  fort  vaftes,  où  les  pâturages 
(but  excellens.  D’autres  lieux  9&ent  divetfes  for- 
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tes  de  terres , les  unes  médicinales , d'autres  pro- 
pres à la  poterie.  Il  s’y  trouve  de  l’antimoine  i 
du  talc  , de  l'ochre  jaune^dr  rouge*  de  la  terre  à 
dégraidêr  > de  la  marne , 8c  d'excellente  glailë  * 
dont  on  fait  des  pipes.  Le  haut  Pays  a du  charbon, 
des  ardoifes  , des  pierres  propres  à bâtir  , du  pavé 
plat 4 delà  pierre  à fufîl.  A l'égard  des  minéraux» 
la  latitude  du  pays  , & d’autres  circondances  , font 
juger  qu’ils  doivent  être  en  abondance*,  mais  on 
ne  s’eft  gueres  occupé  de  ce  foin.  Quelques  mines 
de  fer  & de  plomb , que  le  feul  hafard  avait  fait 
découvrir,  furent  abandonnées  dans  les  troubles^ 
& n’ont  pas  été  retrouvées  depuis*,  maison  connait 
des  veines  de  fer  en  plufieurs  endroits.  On  parla 
beaucoup , il  y a quelques  années , d’une  mine  d’oc , 
qui  s’eft  comme  évanouie.  On  elpere  du  moins 
qu’on  y trouvera  quelque  autre  métal.  On  adùre 
que  les  pierres  tranlparentes , qui  fe  voient  fur 
la  furface  des  terres  , font  de  quelque  prix»;  & 
que,  par  leur  éclat,  elles  approchent  plus  du  dia- 
mant que  les  pierres  de  Brifiol  & de  Karry  i 
elles  n’ont  que  le  défaut  d’être  molles;  mais, ex- 
polées  quelque  temps  à l'air,- el^durciffenr.  > 
Rien  ne.caüfa  plus*  d’étonnjCflSpnf  aux  premiers 
Anglais , que  la  multirudft^i*  variété  des  fruits 
qu’ils  trouvèrent  à chaque  fias*,  comme  dans  un 
jardin  naruiel , où  tour^ccbillait  fans  cuitiiie.  On 
tie  s’vKtexa  iqi^TJ&ivant  la.  méthode  de  cet  Ouf 
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vrage,  qu’à  ceux  qui  paraiflènt  les  plus  propres  ■■■  i ' ■ «i 
tu  Pays  , tantôt  fous  les  noms  Américains  qu’ils  Colonies 
ont  confervés  , tantôt  fous  ceux  qu’ils  ont  reçus 
des  ‘Anglais.  Uii  Auteur  Virginien  , qu’on  fuie 
ici’  particulièrement , ne  parle  , dit-il,  que  de  ce 
qu’il  connaît. 

Il  difUngue  trois  fortes  de  fruits  à noyau,  des 
cerifes , des  prunes  & des  perjlmons.  Les  cerifes 
viennent  dans  les  bois , & font  de  plufieurs  ef- 
pcces  > dont  deux  croilFent  fur  des  arbres  de  la 
grofTeur  du  ehene  blanc  d'Angleterre  , & dont 
l’une  porte  fon  fruit  par  bouquets  , comme  les  ^ 
grappes  de  raifîn  : elles  font  toutes  deux  noires 
en  dehors  j mais  l’une  eft  rouge  en-dedans,  & 
d’un  goût  plus  agréable  que  notre  cerife  noire, 
parce  qu’elle  n’en  a pas  l’amertume  ; l'autre  eft 
blanchâtre  en-dedans  , & d’un  goût  fade,  qui 
n’empêche  point  que  les  petits  oifeaux  n’en  foient 
très-friands.  Une  troiiîeme  efpcce  croît  plus  loin 
dans  le  Pays,  & fe  trouve  le  long  des  rivières, 
fur  de  petits  arbres  de  la  groiTetir  de  nos  pêchers. 

Cefl:  la  plus  agréable  cerife  du  monde.  Sa  cou- 
leur eft  un  pourpre  foncé.  Elle  eft  fort  petite  > 
les  oifeaux  ont  tant  d’avidité  pour  le  fruit , qu’ils 
n’attendent  pas  fa  maturité  pour  le  dévorer. 

Cette  raifon  le  rend  extrêmement  rare,  & les 
Anglais  n’ont  encore  trouvé  aucun  moyen  de  le 
conferver , du  moins  dans  leurs  vergers. 
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— — — Lav  Virginie  a deux  fortes  de  prunes  fauvages. 

Colonies  toutes  deux  petites  , mais  du  goût  de  notre 
Anglaifes,  meilleur  Damas.  Ce  que  les  Américains  nom- 
ment perjîmon  j en  eft  une  autre  efpèce  , que 
Smith  , Purchas  , & Lact  après  eux  , appellent 
prune  des  Indes.  On  trouve  des  perfiinons  de 
différentes  groffeurs.  Le  goût  en  eft  fort  âpre  , 
s’ils  ne  font  tout-à-fait  mûrs;  mais, dans  jeur ma- 
turité , rien  n’approche  de  leur  bon  goût.  Quel- 
ques curieux  les  font  fécher  , pour  en  compofec 
une  pâte , qui , détrempée  dans  l’eau , fotipe  une 
excellente  liqueur. 

Toutes  les  baies  de  la  Virginie  font  bonnes 
dans  leurs  efpèces.  On  y diftingue  trois  fortes  de 
mûres  , deux  noires  & une  blanche  : les  noires i 
V 9c.  longues  de  la  greffeur  du  pouce  , pafTentpouc 
les  meilleures.  Les  deux  autres  n’ont  rien  qui 
différé  des  nôtres  dans  la  figure , mais  leur  goût 
eft  d’une  douceur  fade.  Leurs  arbres  font  fort 
gros , & croiflent  avec  une  vîtefle  furprenante. 
Les  feuilles  des  trois  efpcces  fervenr  également 
à nourrir  les  vers  à foie.  On  nomme  huckles  j 
trois  fortes  de  baies,  qui  croilTent  fur  des  builîons 
de  différentes  hauteurs,  depuis  deux,  jufqu’à  dix 
pieds.  Elles  aiment  les  vallées  & les  lieux  cou- 
verts. Le  goût  n’en  eft  pas  le  même  ; mais  il  eft 
fort  agréable  dans  chaque  efpèce,  fur-tout' dans 
les  groffes.  Les  baies  de  chou  viennent  dans  des 

lieux 
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lleux  bas  & ilériles  , fuc  de  petirs  buKTons  qui  «— nii^ 
approchent  beaucoup  de  nos  grofeilliers  : elles  Colonies 
ont  un  goût  excellent , qui  n’eft  pas  celui  de  la  Anglaifcs, 
grofeille  , quoique  Smith  l'y  compare.  Il  les 
appelle  apparemment  parce  qu'il  n'en 

avait  vu  que  de  vertes.  La  framboife  Aiuvage  eft 
fî  bonne  en  Virginie  , qu'on  la  préféré  à celles 
qu’on  y a tranfplantées  d’Angleterre.  Les  fraifes 
y font  délicieufes  ; elles  croilTent  par-tout , dans 
les  bois  & dans  les  champs  > & , quoique  la  plu- 
part des  animaux  en  mangent  avidement,  elles 
font  en  lî  grande  abondance,  qu’on  ne  prend 
gueres  foin  d’en  tranfplanter. 

Les  châtaignes  de  la  Virginie  font  plus  petites 
que  celles  de  France , quoique  leurs  arbres  foient 
d’une  extrême  hauteur , & font  à-peu-prcs  de 
même  goût.  Les  chincapins  font  un  fruit  de- la 
même  ^bftance  que  la  châtaigne , mais  moins 
gros  que  le  gland  , & couvert  auOt  d’une  double  ' 
écorce.  On  vante  fbn  goût.  Il  croît  fur  de  grands 
buidons  , dans  des  lieux  frériles.  Tous  les  lieux 
marécageux,  & ceux  qui  font  voilîns  des  fources, 
font  couverts  de  noifettiers  , 3c  ces  arbrideaux  le 
font  de  fruits.  Les  hickories  , dont  on  diftingue 
pludeurs  elpcces,  font  les  fruits  d’un  grand  arbre. 

Ils  font  revêtus  d'une  coquille  fort  dure  , qui 
l'eft  d’une  tunique  verte , & la  fubftance  du  fruit 
eft  couverte  d’une  pellicule  , dont  on  a peine  à U 
Tomt  E 
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g.,1  fcparer.  C’eft  une  efpcce  de  noix  , dont  le  god» 
Colonies  pas  (âns  agrément.  On  en  diftinguc  une 

Anglaifes,  autre  , fous  le  nom  de  black-nut  , ou  noix  noire , 
plus  grofle  du  double  que  les  nôtres  , & ren- 
fermée dans  une  coquille  épaifle  & fale  , dont 
on  ne  la  détache  point  aifémcnt.  Ce  fruit  eft 
d’un  goût  très - rance  , mais  il  donne  beaucoup 
d’huile. 

On  a remarqué  , dans  les  bois  de  la  Virginie  , 
fept  diflérentes  fortes  de  glands.  Ceux  du  chêne 
verd  bourgeonnent , mûrident , & tombent  pref- 
que  toute  l’année  : ils  font  beaucoup  plus  gros 
V je  les  autres  , & l’on  en  pourrait  tirer  une 
très-bonne  huile.  Auffi  les  bêtes  fauvages  en  man- 
gent-elles avidement. 

Les  obfervations  de  notre  Auteur  font  curieufes 
fur  le  raifin.  Il  en  croît  naturellement , dit  - il , 
une  grande  quantité  J dont  quelques-unsTont  très- 
doux  , & d’un  goût  fort  agréable.  D’autres  font 
fort  âpres  , & feraient  peut-être  du  meilleur 
ufagepour  en  faire  du  vinaigre  ou  de  l’eau-de-vie. 
J’ai  vu  , continue-t-il  , de  gros  arbres  couverts 
d’un  fimple  fep , & cachés  fous  les  grappes  , & 
j’en  ai  diftingué  iufqu’à  fix  différentes  fortes.  Deux 
viennent  entre  les  bancs  de  fable,  fur  les  extré- 
mités des  terres  baffes,  & dans  les  Ifles  voifines 
de  la  grande  Baie  : les  grappes  en  font  petites  , 
de  rares  fur  la  fouchc  « qui  eff  d’ailleurs  fore 
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baflè  , mais  le  raifin  en  eft  exquis  •,  & , quoiqu’il  r" 
croifle  fans  aucune  culture  j chaque  grain  a la  Colonies  _ 
grolïcur  des  grofeilles  d’Hollande.  On  en  trouve  Anglaifes* 
de  blancs  & de  bleus , mais  ils  font  à-peu-près 
de  même  goût.  Une  troifieme  efpèce  croît  dans 
es  marais  & fur  les  coteaux.  Les  grappes  en  font  , 

petites  , comme  le  fep  qui  les  porte  ; mais  le 
grain  eft  de  la  grofteur  de  nos  prunes  (âuvages. 

Dans  leur  maturité  même  , il  a le  goût  âcre  ,•  & 
cette  apparence  trompeufe  l’a  fait  nommer 
raifin  de  renard.  Cependant  il  eft  de  très- bon 
goût , lotfqu’il  eft  cuit , &l’on  en  fait  des  tartes, 
que  l’Auteur  vante  beaucoup.  Il  ne  doute  pas 
que  ce  raifin  ne  pût  être  perfeélionné  par  une 
fage  culture.  De  deux  autres  efpèces  > fort  com- 
munes dans  tout  le  Pays , l’une  eft  noire  en- 
' dehors , & l’autre  bleue  •,  mais  toutes  deux  por-! 
tent  beaucoup  de  fruits.  On  pourrait  les  fubdi- 
vifer  en  plufieurs  claftes  > dont  chacune  différé 
en  couleur , en  grofteur  & en  goût  ; mais  il  en 
fait  une  diftindtion  plus  firuple  , qui  eft  celle  de 
la  première  & de  la  derniere  faifon.  Les  raifins 
de  la  première  font  beaucoup  plus  gros , plus  - 
doux , incomparablement  meilleurs  que  les  autres. 
Quelques-uns  de  cette  efpèce  , font  tout- à -fait 
noirs  , d’autres  bleus  i il  y en  a même  qui  mû- 
riffent  fix  fem  iines  ou  deux  mois  avant  les  autres. 

-V 

Ceux-ci  demeurent  ordinairement  fur  le  fep  juf* 
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qu’à  la  fin  de  Novembre , ou  meme  de  Décem- 
bre , font  moins  gros  , & d’un  goût  moins 
agréable.  C’eft  de  la  première  de  ces  deux  ef* 
pcces , que  les  Français  établis  à Monacan  > ont 
tenté  de  faire  du  vin  rouge.  On  lui  a trouvé  du 
corps  & de  la  vigueur  , quoiqu’il  ne  fût  fait  que 
de  grappes  cueillies  dans  les  bois  & l’Auteur  , 
qui  a perdu  de  vue  cette  entreprife  > ne  doute 
point  qu’on  n’ait  tranfplanté  des  feps,  pour  en 
faire  des  vignobles  réguliers.  Cependant  il  fe 
fait  une  objection  , qui  mérite  d’être  rapportée 
dans  fes  termes. 

«On  dira  peut-être  que  le  même  delTein  ayant 
» été  conçu  à la  Caroline , plufieurs  Français  y 
**font  pafTés  dans  l’efpérance  d'y  faire  du  vin, 
'•&  ..que  leurs  efforts  n’y  ont  pas  réuffi.  J’en 
^ conviens  \ mais  , qu’il  me  foit  permis  d’expli- 

• quer  le  progrès  de  leur  travail , & les  obftacles 
«qui  le  firent  échouer.  Le  pin  & le  fapin  font 
» fi  nuifibles  à la  vigne  , que , fuivant  les  obfer- 
m varions  , elle  ne  profpere  Jamais , lorfqu’ellé  eft 

• expofée  aux  influences  de  ces  arbres  : ils  croif- 
« fent  dans  les  lieux  bas , voifins  des"  rivières 
m Jufques-là  que  fi  l’on  y défrichg^ime  terre  ’ 
«le  premier  arbre  qu’on  y voit  rcpoufler  , eft 

• toujours  un  pin  , quoique  peut-être  il  n’y  en 
a»  eut  point  auparavant.  La  vigne , au  contraire  , 
i»  croît  plus  heureufement  fur  les  coteaux , fut  le 
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• gravier  , & dans  le  voifinage  des  fontaines.  Or 

• les  vignes  , qu’on  a plantées  à la  Caroline,  ont  Colonie» 

• été  placées  non-feulement  près  de  l'eau  falée , Anglaifes. 
» qui  leur  eft  mortelle  , mais  , pour  comble  de 

• méprife  , fur  des  terres  balles  , où  le  pin  fs 

• multiplie  beaucoup.  L’elTai  qu’^ac  Jamart  , 

• Négociant  Français  , avait  fait  d’abord  en  Vir- 

• ginie  , au-dellous  de  l’anfe  nommée  Archers- 
mHope  creetk  , avait  manqué  de  fuccès  , pour 

• avoir  été  fujet  à tous  ces  défavantages  j & fon 

• exemple  n’empêcha  point  qu’on  ne  commît  la 
» même  faute  à la  Caroline , ^n  plantant  des 

• vignes  le  long  des  rivières  falées  , & dans  des 

• lieux  bas  , d’où  l'on  avait  arraché  les  pins. 

• Depuis  peu,  le  Chevalier  Johnfon,  un  des  der-* 

• niers  Gouverneurs  de  la  Caroline  , en  a fait 

• planter  fur  des  coteaux  \ mais  il  elt  à craindre 

• que  Tes  démêlés  avec  la  Colonie,  n’enacrêcenc 

• le  fuccès.»  . ' 

Une  fixieme  forte  de  raifin,  plus  agréable  que 
toutes  les  autres , & de  la  groùeur  du  mufcac 
blanc,  ne  fe  trouve  que  fur  les  frontières  de  la 
Virginie  , vers  les  foucces  des  rivières.  Le  fep 
qui  le  porte  eft  fort  petit , & ne  monte  pas  plus 
haut  que  la  plante , ou  le  builTon , qui  lui  ferc  , 
d’appui.  L’avidité  des  oifeaux,  & même  des  bêtes 
fouvages  qui  y peuvent  atteindre,  eft  li  grande 
pour  le  raifin  de  cette  efpèce , qu’il  s’en  trouve 
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P ■ — rarement  de  mûr  ; mais  l’Aureur  eft  perfuadé  qu’o«( 

Colonies  ferait  du  vin. 

Anglaifcs.  Anglais  n’ont  pas  toujours  manqué  d'atten» 

tion  pour  ces  préfens  du  Ciel.  Dès  l’année  1622  , 
on  fit  palTer  d’Angleterre  en  Virginie  , quelques 
Vignerons  Français  , pour  faire  l’eflai  d’une  bonne 
culture.  Ils  furent  fi  frappés  des  avantages  du 
climat  , que  , dans  leurs  lettres  à la  Compagnie 
Anglaife  , ils  afTuraient  qu’il  l’emportait  beau- 
coup fur  leur  Province  de  Languedoc  *,  que  les 
vignes  y croifiaient  par-tout  en  abondance  •,  qu’il 
s’y  trouvait  deÿraifins  d’une  fi  étrange  grolTeur , 
qu’ils  les  avaient  pris  pour  un  autre  fruit , avant 
què  d’en  avoir  vu  les  pépins  ; qu’aprcs  avoir  taillé 
les  vignes , ils  en  avaient  planté  de  fimples  bran- 
ches à la  Saint-Michel,  & qu'elles  avaient  donné 
du  fruit  au  Printemps  d’après  •,  enfin  qu’ils  n’a- 
vaient entendu  parler  de  rien  d’approchant  ^ 
dans  aucC<î  autre  Pays  du  monde.  Notre  Auteur 
confirme  leur  témoignage  par  fa  propre  expé- 
rience : elle  lui  a réufli  merveilleufement  fur  le 
I fep  naturel  du  Pays  , 8c  fur  du  plant  venu  de  ’ 
l’Europe.  Mais , depuis  le  temps  qu’on  a marqué  ^ 
ou  il  faut  croire  que  la  négligence  ferme  les 
yeux  aux  Virginiens  fur  leurs  intérêts,  ou  bien 
l’expérience  les  a détrompés  fur  cette  tenta- 
tive. 

L’arbre  qui  porte  le  miel , & celui  qui  donnç 
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Hu  fucre  > croiffënt  en  Virginie  , vers  les  fources  

des  rivières.  Le  miel  eft  contenu  dans  une  goufle  Colonies 
épaiflê  & fort  enflée  , qu’on  prendrait  de  loin  Anglaiics. 
pour  une  cofTc  de  pois  ou  de  feves.  Le  fucre 
d’arbre  n’efl:  qu’une  liqueur  , qui  découle  du 
tronc  percé  , & qu’on  fait  bouillir  au  feu.  De 
huit  livres  de  cette  liqueur  , on  en  fait  une  de 
fucre  : il  eft  humide , mais  brillant  , d’un  beau 
grain  , & fa  douceur  approche  de  celle  de  la 
caflbnade.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  les  Vir- 
giniens  ont  fait  cette  découverte.  Quelques  fol- 
datf,  qu’on  avait  envoyés  fur  les  frontières , 
étant  à fe  repofer  dans  un  bois  j à quarante 
milles  des  quartiers  habités  de  la  riviere  de 
Patowmeic  , apperçurent  un  fuc  épais , qui  dif- 
tillait  de  quelques  troncs  d’arbres  , & dont  le  , 

Soleil  avait  même  fait  candir  une  partie.  La 
curiofité  leur  en  fit  goûter  , & le  trouvant  fore 
doux  , ils  conçurent  qu’on  en  pouvait  faire  du 
fucre.  Malheureufement  ces  arbres  font  trop 
éloignés  des  lieux  habités , pour  devenir  fort 
utiles  au  commerce. 

On  trouve,  vers  .l’embouchure  des  rivières , le 
long  de  la  mer  & de  la  Baie  , & dans  le  voi- 
finage  de  plufieurs  anfes , une  efpcce  de  myrre^ 
dont  les  baies  donnent  une  cire  d’un  très -beau 
verd , dure  , caftante , propre  a faire  de  la  bougie 
■qui  n*  falit  point  les  doigts,  qui  ne  fond  point 
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> dans  les  plus  grandes  chaleurs , & qui  jette  une 
Colonies  odeur  fort  agréable.  On  attribue  cette  découverte 
Anglaifes.  ^ Chirurgien  de  la  Nouvelle- Angleterre  , qui , 
ayant  trouvé  le  fecret  de  fondre  des  baies , en 
fit  aufli  une  emplâtre  d’une  finguliere  vertu. 
Pour  l’un  ou  l'autre  de  ces  ufages,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau  > jufqu’à  ce  que  le  noyau  qui 
'eft  au  milieu , & qui  fait  â-peu-près  la  moitié 
de  leur  grolTeur , foit  détaché  de  la  fubUance 
qui  le  couvre. 

L’églantier  de  la  Virginie  rellemble  un  peu 
à la  faKèpareille  » & pone  des  baies  de  la  grolTeuc 
d’un  pois  , tondes  , d’un  cramoifi  fort  luifant  > 
dures , & fi  polies  , qu’elles  peuvent  fervir  à 
' divers  ornemens.  On  y trouve  non  - feulement 
plufieurs  bois  de  teinmre  , mais  quantité  de 
plantes  & de  terres  j dont  on  tire  les  plus  belles 
couleurs.  Le  pukoon  8c  le  muskajun  font  deux 
racines  que  les  Américaiens  emploient  à le  pein- 
dre en  rouge.  Le  fehumak  8c  le  fallafras  don- 
nent un  Jaune  foncé.  Le  wafiiur  eft  une  plante» 
le  ckaprkour  , une  racine  , & le  tangomokono- 
mingué  , une  écorce,  qui  donnent  aufli  de  belles 
teintures.  La  ferpentîne  , antidote  fi  vanté  contre 
toute  forte  de  venins  & Je  maladies  peftilen- 
tielles  , n’eft  meilleure  nulle  part  qu’en  Vir- 
ginie. On  fait  le  même  éloge  d’une  racine  qu’on 
nomme  ferpent  à Jbnnette  , parce  qu’elle  guérit 
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la  morfure  du  redoutable  fetpent  de  ce.  nom. 
Elle  opete  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  heures  j 
par  le  vomiffement  & les  fueurs.  La  plante  > que 
les  Hiftoriens  ont  nommée  pomme  de  James-towriy 
parce  qu'elle  reflèmble  beaucoup  a la  pomme 
épineufe  du  Pérou  , joint  à la  vertu  de  rafraî- 
chir , des  qualités  fort  dangereufes  , lorfqu  on 
en  mange  avec  excès.  Quelques  Anglais  nouvel- 
lement arrivés  , ayant  jugé  qu’on  la  pouvait 
manger  cuite  » en  firent  une  falade  bouillie  à 
l’eau  , qui  ptoduifît  d’étranges  effets.  «Il  devin- 
» rent  tous  imbécilles  pendant  plufieurs  jours  : 
30  l’un  paflàit  le  temps  à fouffler  des  plumes  en 
» l’air , un  autre  à darder  des  pailles  > un  troi- 
» fieme  , fe  tapifl'ant  dans  un  coin  , faifait  les 
9>  grimaces  d’un  finge  i un  quatrième  he  ceflaic 
» point  d’embraffec  ceux  qu’il  rencontrait , & 
• » leur  riait  au  nez  , avec  mille  poftures  bouf- 
90  fonnes.  On  fut  obligé  de  les  enfermer  1 efpace 
» d’onze"  jours  j qui  fut  la*durée  de  cette  phrc* 
» néfie  -,  pendant  ce  temps , ils  prenaient  plai- 
90  fir  à fe  rouler  dans  leurs  excrémens.  L’ufage  de 
»la  raifon  leur  revint , mais  fans  aucun  fouve- 
»nir  de  ce  qui  leur  était  arrivé.» 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année , les 
plaines  & les  vallées  de  la  Virginie  font  cou- 
vertes de  fleurs.  On  n’approche  point  d’un  bois 
fans  être  frappé  de  la  variété  des  odeurs  qu’il  exhale. 
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Entre  les  fleurs  , on  vante  la  beauté  extraor* 
Colonies  impériales , des  cardinales  & des 

* moléajines.  Le  Virginien  en  décrit  une  à laquelle 
on  ne  connaît  rien  de  feinblable  dans  aucune 
Relation.  » Un  jour  , dit-il , me  promenant  à 
aoquelquediftance  dema  Plantation,  je  diflinguat 
»une  fleur  de  la  grofléur  d’une  tulipe,  & qui 
» lui  relTemblait  beaucoup  aufli  par  la  tige.  Elle 
•B  était  couleur  de  chair  j couverte  d’un  duvet 
» à l’une  de  fes  extrémités , & toute  unie  à l’autre. 
x»Sa  figure  repréfentait  les  parties  naturelles  de 
» l’homme  & de  la  femme,  jointes  enfemble. 

» Après  avoir  découvert  cette  rareté,  j’engageai 
»un  de  mes  amis  à l’aller  voir  avec  moi,  en 
» me  contentant  de  lui  dire  qu’il  n’avoit  peut-être 
«jamais  vu  ce  que  j’allais  lui  montrer.  Je  cueillis 
«cette  fleur  que  je  lui  donnai.  C’était  un  homme  ' 
«grave,  qui  parut  comme  honteux  de  ce  badinage 
»de  la  Nature-,  il  jetta  la  fleur  avec  une  efpcce  * 
«d’indignation-,  & ,je  ne  pus  l’engager  à la 
» reprendre  pour  l’obferver  mieux.  » 

Le  beau  laurier  qui  porte  des  tulipes  » un 
autre  gros  arbre  qui  en  porte  auffi  , &:  que  les 
Virginiens  nomment  tulipier  , un.  carouge  qui 
leflèmble  beaucoup  au  jafmin  , & divers  pommiers 
fauvages , font  autant  d’arbres  odoriférans  qui  part 
T fument  les  bois. 

On  ne  parle  point  ici  des  racines  & des  grains 
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ûui  fervent  d’aliment  aux  Américains  , ni  des  — 
animaux  & des  posons  du  pays . parce  qu’ils 
difterent  peu  de  ceux  des  autres  parties  de  l A- 
niéiique  Septentrionale , dont  on  remet  à traiter 
dans  un  même  article.  Mais  quoiqu’on  fe  propofe 
aulTi  de  raffembler^fousun  même  point  de  vue  , 
ce  que  la  plupart  des  habitans  de  cette  vafte 
région  ont  de  commun  dans  leurs  mœurs  & leurs 
ufages  , plufieurs  différences  , obfervées  dans 
ceux  de  la  Virginie  & des  autres  Colonies  An-, 
glaifes  , demandent  ici  quelque  explication. 

Les  Naturels  de  la  Virginie  font  communément 
de  la  plus  haute  taille  des  Anglais.  Ils  font  droits 
& bien  proportionnés.  La  plupart  ont  les  bras  & les 
jambes  d'une  beauté  merveilleufe.  On  no  leur  voit 
pas  la  moindre  impetfedion  fur  le  corps*,  & les 
Anglais  n’en  ont  jamais  connu  de  nain , de  boffii 
ou  de  contrefait.  Leurs  femmes  fe  retirent 
feules  dans  les  bois , pour  fe  délivrer  de  leurs 
enfans,  & l’on  alTure  quelles  enterrent  fur -le- 
champ  ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque 
. défaut. 

La  couleur  des  deux  fexes  eft  un  brun  châtain  , 

' qui  eff  beaucoup  plus  clair  dans  1 enfance , mais  que 
l’ardeur  du  Soleil , & la  graille  dont  ils  s’enduifenc 
le  corps,  rendent  plus  foncé  par  degrés.  Leurs 
cheveux  font  d’un  noir  de  charbon.  Ils  ont  aufli 
les  yeux  fort  noirs_>  & ce  regard  louche  quon 
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obferve  dans  la  plupart  dcsîuifs.  Prefque  toutes 
Coloniei  jg^  femmes  font  d’une  grande  beauté  : elles  ont  la 
Anglaifci.  j|^  ^ délicats  \ en  un  mot , il  ne 

leur  manque  qu'un  beau  teint. 

Les  hommes  fe  coupent  les  cheveux  i en 
différentes  fotmes  , & s’arrachent  le  poil  de 
la  batbe  avec  une  coquille  de^  moule  j maïs 
les  plus  diflingués  gardent  une  longue  trefle 
derrière  la  tête.  L’ufage  commun  des  femmes 
efl  de  porter  leurs  cheveux  fort  longs  > fiottans 
fur  le  dos , ou  noués  en  une  feule  trefTe , avec 
' un  hlet  de. grains.  Dans  l’un  & l’autre  fexe,  les> 
Chefs  ne  paraifTent  jamais  fans  une  efpèce  de 
couronne  , large  de  cinq  ou  fîx  pouces  , ou-, 
verte  au-deflus  , & compofée  de  coquilles  & 
de  baies  qui  forment  plufieuts  figures , par  un 
mélange  curieux  de  traits  Sc  de  couleurs.  Ils 
portent  aufli  autour  de  la  tête  , un  morceau  de 
fourrure  teinte.  Les  Américains  du  commun  vonc 
tête  nue',  mais,  fans  autre  régie  que  le  caprice,  ils 
la  parent  de  gtandes  plumes.  L’habit  des  Chefii 
efl  une  forte  de  manteau  fort  ample  , donc 
ils  s’enveloppent  négligemment  le  corps  -,  8c 
qu’ils  lient  quelquefois  d’une  ceinture  autour 
des  reins.  Le  haut  prend  jufle  fur  les  épaules,' 
d’où  le  refte  pend  jufqu’au  defibus  des  genoux, 
lis  ont , fous  ce  manteau  , une  pièce  de  toile , 
«U  une  petite  peau  > attachée  autour , au-delTous 
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iju  ventre,  qui  s’étend  jufqu'au  milieu  de  lacuiffe.  1.''.' i 

Le  peuple  n’a  qu’un  cordon  autour  des  reins,  Colonie» 
& pâlie  entre  les  cuiÛès  une  bande  de  toile  ou  AngUifcs. 
de  peau,  dont  chaque  bout,  devant  & derrière, 

«ft  foutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui  portent  des 
fouliers , ufage  qui  n’a  tien  de  fixe , & ^ui 
dépend  des  occafions,  les  font  de  peau  de  daim  , 
à laquelle  ils  joignent  une  fécondé  pièce  , par- 
dellbus,  pour  rendre  la  femelle  plus  épailTe  ; cette 
chaullùre  eft  ferrée  au  - deflus  du  pied  avec  des 
cordons , comme  on  ferme  une  bourfe , & les 
cordons  font  noués  autour  de  la  cheville.  On 
fait  obferver  que  les  femmes  , fort  différentes 
ici  de  celles  des  autres  pays  de  l’Amérique  , ont 
le  fein  petit , rond , & fi  ferme  , que , dans  la 
vieillelîe  même , on  ne  leur  voit  ptefque  jamais  les 
mamelles  pendantes..  Elles  font  d'ailleurs  pleines 
d’efprît , toujours  gaies , & leur  fourire  eft  d’un 
agrément  qu’on  ne  fe  lalle  point  de  vanter.  Il  ne 
manque  rien  non  plus  à leur  fagefle , & notre 
Auteur  reproche  à ceux  qui  les  aceufent  de  liber- 
tinage , d’etre  fans  goût  pour  les  agrémens  d’une 
liberté  honnête. 

Les  Américains  de  la  Virginie  & des  pays  voifin* 
forment  entr’eux  des  Communautés  , qui  font 
quelquefois  de  cinq  cens  familles  dans  une  même 
Eourgade  : ordinairement  chacune  de  ces  habi- 
litions eft  un  Royaume  j c’eft-à-dire,  que  le  pouvoir 
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du’  Roi  ou  du  Chef  ne  s’étend  point  au-deIK 
Mais  quelques-uns  de  ces  petits  Monarques  régnent 
fur  plulieiirs  bourgades,  qui  fc  trouvent  réunies 
fous  fes  Loix  par  droit  de  conquête  ou  de 
fuccelîîon.  Ils  ont,  dans  chacune  , des  Vice-Rois 
ou  des 'Lieutenans  qui  paient  un  tributau  Maître, 
ic  qui  font  obligés  de  le  fuivre  à la  guerre  avec 
leurs  propres  Sujets.  Les  maifons  de  fes  Amé- 
ricains fe  bâtident  à peu  de  frais  : ils  coupent 
de  jeunes  arbres,  dont  ils  enfoncent  le  gros  bout 
en  terre  ; & repliant  le  fommet , ils  attachent 
l’un  à l’autre  avec  des  bandes  d’écorce  d’arbre. 
Les  plus  petites  de  ces  cabanes  font  de  figure 
conique  , à - peu  - près  comme  une  ruche  d’a- 
beilles -,  mais  les  grandes  font  oblonguej  , & 
les  unes  comme  les  autres  font  couveues  de 
grands  lambeaux  d’écorce  d’arbre.  On  y laifle 
de  petits  trous , qui  donnent  paflage  à la  lumière 
& qui  fe  ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer 
eft  toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  ha- 
bitans  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  leur  demeure 
ils  ne  ferment  leur  porte  que  d’une  fimple  natte  j 
mais,  pendant  un  long  voyage,  ils  la  barricadent 
avec  de  gros  troncs  de  bois.  Chaque  maifon 
n’a  qu’une  feule  chambre.  Ils  y couchent  le  long 
des  murs  fur  des  lits  de  cannes  & de  branches, 
Ibutenus  par  des  fourchettes  à quelque  difiance 
de  terre,  & couverts  de  nattes  & de  peaux.  En“ 
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hiver , ils  fe  placent  autour.du  feu , fur  de  bonnes  ' n ■ 
fourrures.  Dans  leurs  Voyages , ils  n’ont  pas  Tufage 
des  hamacs  *,  & l’herbe  leur  fert  de  lit , fous  le 
premier  arbre.  Les  fortifications  de  leurs  Bour-  jt 

gades  confident  dans  une  palidadede  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  , dont  ils  triplent  les  pieux 
quand  ils  fe  croient  menacés  de  quelque  danger.j 
mais  en  paix,  ils  négligent  entièrement  cette  dé- 
fenfe,  excepté  pour  la  Cabane  Royale  , qui  n’eft 
jamais  nue  j & dans  l’enceiiite  de  laquelle  ils 
ont  toujours  un  certain  nombre  d’édifices  , qui 
fuffifent  pour  contenir  tout  le  monde,  dans  le 
cas  d’une  furprife. 

Ces  ufages  font  fort  éloignés  de  la  barbarie, 
qui  femble  augmenter  à mefure  qu’on  avance 
vers  le  nord.  On  pâlie  fur  tout  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs,  & leurs  cérémonies  de  guerre  & 
de  paix*,  deux  points  fur  lefquels  ils  différent  peu 
des  Américains  plus  Septentrionaux  ; mais  leur 
Religion  & leur  culte  mérite  d’autant  plus 
d’obfervations  , qu’on  ne  connaît  ^ien  de 
femblable  dans  la  même  partie  du  Continent 
d’Amérique , fi  l’on  en  croît  le  témoignage  du 
iVirginien. 

«Il  fe  croit  obligé,  dit-il,  de  rapporter  naïve-^ 

» ment  ce  qu’il  a vérifié  par  fes  yeux.  Dans  plu- 
» fieurs  voyages  ^qu’il  fit  aux  Bourgades  ^mé- 
p»ricaines  , il  fe  procura  i’occafion  de  convetfer 
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«familièrement  avec  quelques-uns  des  principaux 
«habitans,  & jamais*  il  ne  put  rien  tirer  de  leur 
» bouche  , parce  qu'ils  regardent  la  révélation  de 
» leurs  principes  comme  un  facrilégej  mais  une  aven- 
«»  ture  imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  chofe, 
» Un  jour  qu’il  fe  promenait  dans  le  bois,  accom- 
'»  pagné  de  quelques  Amis , le  hafard  le  fit  tomber 
» fut  le  Quioccq/àn  , ou  le  temple  des  Améri- 
«cains,  dans  le  temps  ou  toute  la  bourgade 
«était  affemblée  ^ pour  tenir  Confeil  fur  les 
«bornes  de  quelques  terres  que  les  Anglais 
» leur  avaient  cédées.  L’occafion  ne  pouvant  être 
« plus  favorable , il  réfolut  de  la  faiCr , à toute  forte 
»de  tifques,  8c  de  prendre  une  parfaite  connaiP*. 
« fance  de  ce  Quioccofan , dont  ils  cachent  foigneU'* 
« fement  la  fituation  aux  Anglais.  Après  avoir  dé-, 
« gagé  la  porte  de  douze  ou  quinze  troncs  d’arbres» 
» dont  elle  étoit  bouchée , il  y entra , lui  & fesCom- 
» pagnons.  Au  premier  coup  d’œil,ils  n’apperçurent 
«que  des  murailles  nues  avec  un  foyer  au  milieu; 
» ce  qui  les  fit  douter  s’ils  n’avaient  pas  pris  une 
» cabane  ordinaire  pour  un  Temple.  Saformen  était 
» pas  différente  de  celle  des  autres  ; elle  avait  en- 
« viron  dix-huit  pied? de  large , fur  trente  de  long  , 
« un  trou  au  toit , pour  le  paffàge  de  la  fumée,  8c 
m la  porte  à l’un  des  bouts.  En-dehors , à quelque 
■«  diftance  du  bâtiment , il  y avait  une  enceinte 
» de^ieux , dont  les  fommets  étaient  peints , & re- 

m préfentaient; 
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4»  préfenioiem  des  vifages  d’hommes  en  relief',  mai^ 
»les  curieux  Anglais  ne  découvrant  dans  tout  le 
«Temple  aucune  fenêtre  , ni  d’autre  endroit  que 
•>la  porte  & le  trou  de  la  cheminée  par  où  la 
» lumière  pût  entrer  , commençaient  à perdre 
» l’efpérance , lorfqu’ils  remarquèrent,  à l’extrémité 
flooppofée  à la  porte,  une  réparation  de  nattes  fort 
■»  ferrées , que  renfermait  un  efpace  où  l’on  ne  voyait 
3»  pas  la  moindre  clarté.  Ils  eurent  d’abord  quel- 
90  que  répugnance  à s’engager  dans*  ces  affreufes 
» ténèbres  ; mais  ils  y entrèrent  en  tâtonnant  de 
»c6té  & d’autre.  Vers  le  milieu  de  cet  enclos, 

r 

qui  avait  environ  dix  pieds  de  longueur , ils 
» trouvèrent  de  grandes  planches  , foutenues  par 
«des  pieux  J & fur  ces  planches  , trois  nattes  rou- 
»Iées  & coufues,  qu’ils  fe  hâtèrent  de  porter  au 
«jour,  pour  voir  ce  qu’elles  contenaienr.  Sans  perdre 
» ^e  temps  à les  délacer,  ils  coupèrent  les  fils  avec 
» leurs  couteaux,  & leur  unique  foin  fut  de  ne  p^s 
90  endommager  les  nattes.  Dans  l’une , ils  trouvèrent 
«quelques  ofiemens  , qu’ils  prirent  pour  des  os 
»>  d’homme  i & l’os  d’une  cuifTe,  qu’ils  mefu- 
«rerent , avait  deux  pieds  de  long.  Dans  l’autre, 
»il  y avait  quelques  tomahaukes  à l’Améri- 
«caine  , bien  peintes  & bien  gravées  , qui 
«refiemblaient  aux  coutelas  dont  les  Gladia- 
9»-ieurs  fe  fervent  en  Angleterre,  avec  cette  dif- 
B férence  quelles  étaient  d'un  bois  dur  & pefant 
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— » & n’avaient  point  de  garde  pour  couvrir  la  main.' 
Colonies  J,  l’une  on  avait  attaché  de  la  barbe  d’un  coq- 
Anglaifcs.  ^ J’inde  i 8c  les  deux  plus  longues  de  fes  ailes  pen- 
s>  daienr  au  bout  par  un  cordon  de  cinq  ou  lix 
•»  pouces.  La  troiûeme  natte  contenait  diverfes 
• «pièces  de  rapport,  que  les  Anglais  prirent  poür 
«ridole  des  Américains  ; c’était  d’abord  une 
, «planche  de  trois  pieds  & demi  de  long  , au 
«haut  de  laquelle  on  voyait  une  entaillure 
«pour  y enchaflet  la  tete,  & des  demi- cercles 
9>  vers  le  milieu  , cloués  à quatre  pouces  du 
» bord  > qui  fervaient  à repréfenter  la  poitririe 
le  ventre  de  la  ftatue.  Au-delTous  il  y 
«avait  une  autre  planche  » plus  courte  de  la 
« moitié  que  la  précédente , & qu’on  y pouvait 
« joindre  avec  des  morceaux  de  bois  , qui , 

• cnchaflés  de  part  & d’autre  , s’étendaient  à 
» quinze  ou  feize  pouces  du  corps,  & paraiffaient 
«deftinés  à former  la  courbure  des  genoux. 
« D’ailleurs  il  y avait , dans  la  même  natte , des 

• rouleaux  qui  femblaient  devoir  tenir  lieu  de 
«bras  & de  jambes,  & des  pièces  de  toile  de 
«coton  , bleu  & rouge.  Les  Anglais  mirent  ces 
» habits  fur  les  cercles , pour  en  faire  le  corps  } 
«ils  fixèrent  les  bras  & les  jambes,  &,  dans  cet 

• état,  ilsfe  firent  une  idée  aflez  jufte  de  la  ftatuc*, 
«mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu’ils  pulTent  prendre 
japour  la  tête.  Après  avoir  employé  plus  d’uite 
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» heure  à fatisfaire  leur  curiofité , la  crainte  d’être  ■"■n  — 

• furpris  leur  fit  remettre  tous  ces  matériaux  dans  Colonies 
a»  les  nattes , Sc  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  les  avaient  Anglaifcs. 

• trouvées.»  - 

L'Auteur  jugea  que  cette  idole,  revêtue  de 
fes  ornemens  , était  capable  d’imprimer  du  ref- 
peék  , dans  un  lieu  obfcür , où  le  jour  ne  pou- 
vait être  introduit  qu’à  la  faveur  des  nattes  de  la 
cloifon  , qu’on  pouvait  relever  facilement.  D’un 
autre  côté  , il  ne  douta  point , que  les  Prêtres  y 
entrant  feuls  , ne  puffent  remuer  les  jambes  & les 
bras  de  la  fiatue , fans  que  leur  rufe  fut  apperçue. 

Il  ajoute  que  tous  les  Américains  ne  donnaient 
pas  le  même  nom  à leur  Idole  : les  uns  l’appel- 
laient  Okos  , d’autres  Quioko  j ou  Kioufa. 

On  lit  dans  la  Relation  du  P.  Hennequin , que 
les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale,  qu’il 
eut  occalîon  de  connaître  dansgfcs  longues 
courfes , ne  reconnailTent  aucune  Divinité , & 
qu’ils  font  incapables  des  raifonnemens  communs 
à l’efpèce  humaine  : il  afiùre  qu'ils  n’ont  aucune 
cérémonie  extérieure  d’où  l’on  puiflè  conclure 
qu’ils  reconnailTent  quelque  Divinité  , & qu’on 
ne  voit  parmi  eux  , ni  facrifices  , ni  temples , 
ni  Prêtres.  Au  contraire,  le  Baron  de  la  Hontan 
leur  attribue  des  notions  raffinées , & des  argu- 
mens  fubtils.  Le  Virginien  , s’écartant  de  l’un  & 
de  j autre  , accufe  le  premier  d’erreur , & l’autre 
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d’exagération.  Comme  on  ne  peut  fuppofer  , dit- 
il  , que  les  Américains  de  la  Virginie  & des 
autres  Colonies  Anglaifes  , foient  plus  ou  moins 
éclairés  que  ceux  de  la  même  partie  du  conti- 
nent avec  lefqucls  ils  ont  de  fréquentes  commu- 
nications , il  juge  des  lumières  de  toutes  ces 
Nations  baibares  , par  celles  qu’il  trouva  dans  un 
Américain  , des  plus  honnêtes  & des  plus  fenfés 
^e  fa  Colonie.  Ces  qualités  , qu’il  lui  connaillait, 
lui  ayant  fait  detîrer  de  l’entretenir , il  trouva  le 
moyen  de  l’attirer  feul  dans  fa  Plantation  -,  il  lui 
fit  boire  beaucoup  de  vieux  cidre , près  d’un  bon 
feu  , pour  le  faire  parler  avecfranchife-,  &,  lorf- 
qu’il  le  crut  bien  échauffé  par  la  liqueur , par  le 
feu  & par  fes  catefles , il  lui  demanda  quel  était 
le  Dieu  des  Américains,  & quelle  idée  ils  en 
avaient.  « Il  me  répondit  naturellement , raconte 
» l’Auteur  ,|pu’ils  croyaient  un  Dieu  plein  de 
bonté,  qui  demeurait  dans  les  Cieux,  & dont 
«les  bénignes  influences  Ce  répandai-nt  fur  la 
«terre.  Je  lui  dis  qu’on  les  accufait  d’adorer  le 
» Diable  ; & , le  voyant  balancer  , je  lui  deman- 
f>  dai  pourquoi  ils  n’adoraient  pas  plutôt  ce  Dieu 
»bon,  qu’ils  reconnaiflaient  auteur  de  tous  les 
« biens.  Il  me  répondit  , qu’à  la  vérité  Dieu  , 
«était  l’auteur  de  tous  les  biens,  mais  qu  il  ne 
« fe  mêlait  pas  de  les  diflribuer  aux  hommes  *, 

• que  les  abandonnant  à eux-mêmes,  il  leurlaiflaiç 
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Wla  liberté  d'ufer  des  biens  qui  étaient  Ton  ui>  -■ 

» vrage  , & de  s’en  procurer  le  plus  qu’ils  pou-  Colonies 
» valent  •,  que  par  conféquent  il  était  inutile  de  AngUifes. 
s*  le  craindre  & de  l’adorer  •,  au -lieu  que  s’ils 
» n’appaifaienr  pas  le  «mauvais  efprit , que  j’ap- 
» pellais  le  Diable , il  leur  enlèverait  tous  ces  biens 
*>que  Dieu  avait  donnés  à la  terre,  & leur  enverrait 
» la  guerre,  la  famine  & la  perte  j que , pendant  que  ' 

»Dieu  jouiflait  de  fon  bonheur  dans  le  Ciel  , 

» ce  méchant  efprit  était  fans  ceffe  occupé  de  leurs 
- ■»  affaires  , qu’il  les  vifitait  fouvent , & qu’il  était 
• dans  l’air,  dans  le  tonnerre  & les  tempêtes. 

33  Je  lui  parlai  enfuite  de  l’Idole  qu’ils  adoraient 
» dans  leur  Quioccofan  , & je  l’affurai  que  c'était 
»un  morceau  de  bois  infenfible  , fait  par  .la  main 
»des  hommes  , qui  ne  pouvait  entendre  , ni 
» voir  , ni  parler  , incapable  par  conféquent  de 
»leur  faire  ni>  bien  ni  mal.  Il  parut  embarrarté. 

93  II  hélita.  J’entendis  quelques  mots  entrecoupés , 

33  tels  que  : ce  font  nos  Prêtres ...  ils  nous  difent . . . 

33 ils  nous  font  croire. . . ce  font  nos  Prêtres.  Alors 
33  il  in’affura  que  là  confcience  ne  lui  permettait 
99  pas  de  m’en  dire  davantage.» 

L’application  que  le  Virginien  apporta  long- 
temps au  même  fujet , lui  fit  obferver  que  les 
Devins  ont  beaucoup  de  pouvoir  fur  ces  Améri-  ^ 
cains , qu’ils  leur  tiennent  lieu  de  Prêtres , qu’ils*»  ■ 
font  leur  feryiee  religieux  & leursenchautemens 
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— dans  line  Langue  générale , <ju’il  croit  celle  def 

Colonies  Algonquins  qu'ils  n’épargnent  point  les  facriSces 
• au  mauvais  elpnt  ÿ quaii  commencement  de 
chaque  faifon  , ils  lui  offrent  les  prémices  des 
fruits  , des  oifeaux , du  bétail  , du  poifIc>n,des 
plantes , des  racines , & de  tout  ce  qui  peut 
.caofer  quelque  profit  ou  quelque  plaifir.  Ils  re- 
nouvellent leurs  offrandes  lorfqu’ils  reviennent  avec 
fuccès  de  la  guerre , de  la  chaffe  & de  la  pêche. 

Smith  fait  le  récit  d’un  enchantement  dont  il 
fut  témoin  à Pamonky  , pendant  qu’il  y était  prt- 
fonnier.  A la  pointe  du  jour  , dit-il  > on  alluma 
un  grand  feu  , dans  une  maifon  longue  , 8c  l’on 
y étendit  des  nattes , fur  l’une  defquelles  on  me 
fit  affeoir.  Alors  mes  gardes  ordinaires  reçurent 
ordre  de  fortir.  Je  vis  entrer  aulll-tot  un  grand 
homme  , d’un  air  rude  , dont  le  corps  était  peint 
de  noir  , & qui  avait  fur  la  tête  un  ' paquet  de 
peaux  de  ferpens  êc  de  belettes  , farcies  de 
moufle  , dont  les  queues  , attachées  enfemble , 
formaient  au-deflus  une  efpèce  de  houpe , & donc 
les  corps  flottans  fur  fes  épaules  , lui  cachaient 
prefqu’entierement  le  vifage.  Une  couronne  de 
plumes  foutenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait 
à la  main  une  fonnette  , qu'il  fit  retemir  long- 
' . temps  , en  faifant  mille  poftures  grotefques.  En- 
**  fuite  il  commença  Ton  invocation  d’une  voix 
forte  > 8c  fe  mit  à tracer  un  cercle  autour  du  feu. 


i.  _ 

V 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  «7 

avec  de  la  iSacine.  Alors  trois  autres  Devins  , ^ 

peints  de  noir  & de  rouge  , à l’exception  de  Colonie» 
quelques  parties  des  joues , qui  Tétaient  de  blanc , Anglaife», 
vinrent  fur  la  feene  avec  diverfes  gambades.  Ils 
commencèrent  tous  à danfer  autour  de  moi  -,  8c 
bientôt  il  en  parut  trois  autres  , aufli  difformes 
que  les  premiers , mais  les  yeux  peints  feulement 
de  rouge  , avec  plufîeurs  traits  blancs  fur  le 
vifàge.  Apres  une  alTez  longue  danfe  , ils  s’afli- 
tent  tous  vis-à-vis  de  moi  , trois  de  chaque  côté 
du  Chef  i Sc  tous  fept  ils  entonnèrent  une  chanfon , 
qui  fur  accompagnée  du  bruit  des  fonnettes. 

Lorfque  cette  étrange  mufîque  fut  finie,  le  Chef  ' 

mit  à terre  cinq  grains  de  bled  , il  ouvrit  les 
bras  , & les  étendit  avec  tant  de  violence,  que 
fes  veines  parurent  s’enfler.  Il  fit  alors  une  courte 
priere , après  laquelle  ils  pouflerent  tous  un  fou- 
pir.  Enfuite  il  remit  trois  grains  de  bled  à quelque 
diftance  des  autres , 8c  le  môme  exercice  fut 
répété  jufqu’à  ce  que  les  grains  formèrent  trois 
cercles  autour  du  feu.  Ils  prirent  alors  un  paquet 
de  petites  branches  , apportées  pour  cet  ufage  , 
dont  ils  mirent  une  dans  chaque  intervalle  des 
grains.  Cette  opération  dura  tout  le  jour.  Ils  le 
paflerent  comme  moi  fans  prendre  aucune  forte 
d’aliment  -,  mais  à l’entrée  de  la  nuit , ils  fe  trai- 
tèrent de  ce  qu’ils  avaient  de  meilleur.  La  même 
cérémonie  fut  recommencée  trois  jours  de  fuite  j 
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fans  que  je  pufTe  deviner  à quoi  elle,  devait  abou? 

Colonies  Enfin  ils  me  dirent  que  la  Nation  avait  voulu 
Anglaifcs,  ^ j’étais  bien  ou  mal  difpofé  pour  elle  ; 

que  le  cercle  de  farine  fignifiait  leur  Pays,  les 
cercles  de  grains  les  bornes  de  la  mer , & lés  pe- 
^ tites  branches  ma  patrie.  Ils  s’imaginent , ajoute 
Smith , que  la  terre  eft  plate  8c  ronde , & que 
leur  pays  cft  au  milieu. 

' Un  Colonel  Anglais , nommé  M.  Byrd  j a 

rendu  folemnellement  témoignage  d’un  fait  qui 
s’était  padé  fous  fcs  yeux.  On  éprouvait  tous  les 
maux  d’une  grande  fécherefTe  vers  les  fources 
des  rivières , fur-tout  dans  la  partie  haute  de  la 
riviere  de  James , où  M.  Byrd  employait  quan- 
tité de  Nègres  à fes  plantations.  Il  était  fi  ref- 
pedlé  de  tous  les  Américains  voifins , que  fon  feul 
nom  fuflifait  pour  les  contenir  fous  le  joug.  Un 
d’entr’eux  parut  touché  de  voir  périr  le  tabac 
d’un  homme  fi  cher , & vint  offrir  à rinfpeéleur 
de  faire  tomber  de  la  pluie  , s’il  voulait  lui  pro- 
mettre , au  nom  du  Colonel  , qui  était  abfent  , 
deux  bouteilles  de  liqueur  Anglaife.  Quoiqu’il  n’y 
eût  pas  la  moindre  apparence  de  pluie  , & que 
l’Infpcdteur  n’eût  pas  beaucoup  de  confiance  à la 
magie  Américaine  , les  deux  bouteilles  furent  pro- 
mifes  au  retour  du  Maître.  Aufiî-tôt  l’Américain 
^ entreprit  fes  conjurations , ce  qui  s’appelle  paonaou- 
ci  dans  la  Langue  du  Pays  j en  moins  d’unf 
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ijemi-heure , on  vit  paraître  un  nuage  épais , qui  j 

amena  une  grode  pluie  fur  le  grain  & le  tabac  Colonfts 
du  Colonel  , fans  qu*il  en  tombât  lur  les  terres 
voifines.  L’Infpedkeur  , extrêmement  furpris  , 
partit  aufli*tôt  , & fit  plus  de  quarante  milles, 
pour  le  feul  plailîr  de  l’informer  lui  - même  de 
cette  aventure.  M.  Byrd , quoique  naturellement 
peu  crédule , ne  pur  rien  oppoler  au  témoignage 
d’un  homme  fënfë.  Cependant  fes  doui  's  le  ra- 
menèrent aiix  plantations,  où  ils  furent  levés  par 
la  dépofition  unanime  de  tous  les  Anglais.  La 
conduire  qu’il  tint  avec  l'Américain  , fut  fi  fage, 
qu’elle  femble  donner  un  nouveau  poids  à fon 
récit.  Il  lui  ac5;orda  les  deux  bouteilles  , mais  en 
le  traitant  d’impofteur , & lui  foutenant  qu’il  avaif 
vu  le  nuage , fans  quoi  il  n’aurait  pu  amener  la 
pluie,  ni  la  prédire.  «Pourquoi  donc  , répondit 
» l’Américain  , vos  voifins  n’en  ont-ils  pas  eu  î 
«Pourquoi  ont -ils  perdu  leur  récolte?  Je  vous 
«aime,  Sc  je  n’ai  pas  eu  d’autre  motif  pour  fau-  • 

«ver  la  vôtre.»  Chaque  leéfceur  jugera  de  cette 
relation  , félon  fes  connoifTances  & fes  préjugés. 

Ces  Barbares  font  accufés  de  facrifier  quelque- 
fois de  jeunes  enfans  -,  mais  ils  s’en  défendent  ; 

8c  fi  l’on  voit  difparaître  ces  jeunes  viétimes  , ils 
aflurent  que  leurs  Prêtres  les  écartent  de  la  So- 
ciété, pour  les  former  à leur  profcffion.  Smith 
donne  la -relation  d’un  de  ces  factifices.  w On 
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■■■— — » peignit  de  blanc  , dit-il , quinze  garçons  des 
Cotoniet  » micuz  faits  , qui  n’avaient  pas  plus  de  douze 
AngUifes.  »ou  quinze  ans.  Le  Peuple  palla  une  matinée 

• entière  à danfer  & à chanter  autour  d*eux  ^ 

• avec  des  fonnettes  à la  main.  L'après-midi,  ils 
«>  furent  placés  fous  un  arbre , & l’on  ht  autour  d'eux 

• une  double  haie  de  guerriers  , armés  de  petites 
s> cannes  liées  en  faifeeau.  Cinq  jeunes  hommes, 

• vifs  & robuftfs,  prirent  touc-^-tour  une  des 

• vidlimes  , la  conduifirent  au  travers  de  la  haie , 
» la  garantirent  , à leurs  dépens  , des  coups  de 

• canne  qu’on  faifait  pleuvoir  fur  eux.  Pendant 

• ce  cruel  exercice,  les  meres  pleuraient  à chaudes 

• larmes  , & préparaient  des  nattes  , des  peaux, 
Wde  la  moulTe  & du  bois  fec , pour  fervir  aux 

• funérailles  de  leurs  enfans.  Après  cette  fcène 
«(que  l’Auteur  compare  au  fupplice  des  ba- 

• guettes)  on  abattit  l’arbre  avec  furie,  on  mit 

• en  pièces  le  tronc  & les  branches  , on  en  ht 

• des  guirlandes  pour  couronner  les  viftimes , & 

• leurs  cheveux  furent  parés  de  fes  feuilles.  Smith 

• ne  peut  dire  ce  qu’elles  devinrent.  On  jetca  ^ 

• dit-il , ces  quinze  malheureux  , les  uns  fur  les 
» autres  , dans  une  vallée  , comme  s’ils  eulTenc 

• été  morts  , & toute  l’Ademblée  y fît  ua 

• feftin.  » 

Le  Virginien  doute  de  la  vérité  d’un  fait,  dont 
Smith  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  témoin.  Sans  l’act 
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eufer  de  naauvaife  foi , il  le  foupçonne  de  «’étre 
trcfmpé  fut  quelques  circonftances  d’une  céré- 
monie Américaine  , qui»  ft  nomme  hufianaoui- 
ment  y parce  qu’elle  ne  fe  célèbre  qu’une  fois  en 
quinze  ou  feize  ans  j & que  les  jeunes  gens  ne 
fe  trouvent  pas  plutôt  en  état  d’y  erre  admis. 
C’eft  une  épreuve  paï  laquelle  ils  doivent  palTer  , 
avant  que  d’être  reçus  au  nombre  des  braves 
de  la  Nation  , qui  font  diftingués  par  le  nom  de 
cokaroufea.  On  a vu  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  defeription  du  Mexique.  £ti  Virginie,  les 
Chefs  Américains  choihlTent  les  jeunes  hommes 
de  belle  taille , qui  fe  font  déjà  diftingués  à la 
chafte  ou  dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  fe  refii- 
fent  au  choix  , font  déshonorés,  & n’ofent  plus 
fe  montrer  dans  leur  patrie.  On  leur  fait  faire 
d'abord  quelques-upes  des  folles  cérémonies  qu’on 
* a rapportées  d’après  Smith  5 mais  la  principale  eft 
une  longue  retraite  dans  les  bois  où  ils  font  ren*. 
fermés , fans  aucune  communication , & /ans  au- 
tre nourriture  que  la  décoéHon  de  quelques  ra- 
cines , qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau. 
Ce  breuvage  , qu’ils  appellent  ouijoccan  , joint 
à la  févérité  de  la  difeipline  , les  jette  dans  une 
efpèce  de  folie  , qui  dure  dix-huit  ou  vingt  jours. 
L’édifice  où  ils  font  gardés  , eft  environné  d’une 
forte  paliflàde.  Notre  Auteur  en  vit  un  en  1694, 
dans  les  terres  des  Américains  de  Pamonky,  Sa 
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forme  était  celle  d’un  pain  de  lucre , & percé  dé 
rrous  comme  il  était,  pour  donner  palTage  à l’iir  j 
on  l’aurait  pris  pour  une  cage  d’oifeaux.  Lorf- 
qu’on  leur  a fait  afTez  boire  de  leur  liqueur , on 
en  diminue  la  dofe , pour  les  ramener  par  de- 
grés au  bon  fens  -,  mais , avant  qu’ils  foient  tout- 
à fait  rétablis  , on  les  conduit  dans  routes  les 
bourgades  de  la  Nation.  Enfuite  ils  n’olênt  pas 
dire  qu’ils  confervent  le  moindre  fouvenir  du 
padé,  dans  la  crainte  d’être  hujcanoués  Mn.e  fé- 
condé fois  , parce  qu’alors  le  traitement  efl:  fi 
rude,  qu’il  finit  ordinairement  par  la  mort.  Il  faut 
qu’ils  deviennent  comme  fourds,  muets,  & qu’ils 
paraifïent  avoir  perdu  toutes  leurs  connaifiances , 
pour  en  acquérir  de  nouvelles.  L’Auttur  en  vit 
plufieurs  exemples.  «Je  ne  fais  , dit-il  , fi  leut 
» oubli  eft  feint  ou  réel",  rpais  il  eft  fur  qu’ils 
waffecTient  de  ne  rien  favoir  de  ce  qu’ils  ont  su», 

» & que  leurs  guides  les  accompagnent  jufqu’à 
» ce  qu’ils  aient  repris  les  idées  communes.  L’o- 
aopinion  que  Smith  s’était  formée  du  facrifiee  , 
venait  apparemment  de  ce  qu’il  en  meurt 
» toujours  quelques-uns  dans  cette  - pénible 
» épreuve.» 

Les  offrandes  qu’ils  préfentent  à leur  idole  ^ - 

font  des  fourrures  , la  graille  & les  meilleures 
pièces  du  gibier  qu’ils  prennent  à la'chalTe,  des 
fruits  du  pucoon , & particulièrement  du  tabac , 
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dont  la  fumée  leur  tient  lieu  d’encens.  Leurs  ^ ^ 

Fêtes  font  réglées  par  les  faifons  : ils  célèbrent 
un  jour , à l’arrivée  de  leurs  oifeaux  fauvages  , 
c’eft-à  dire  , des  oies  , des  canards  , &c.  un  autre 
au  temps  de  leur  chalTe , un  troifieme  à la  ma- 
turité des  fruits  i mais  le  plus  folemnel  eft  celui 
de  la  moiflon , à laquelle  ils  travaillent  tous , fans 
exception  de ‘rang  & de  fexe  , comme  ils  contri- 
buent tous  ^ la  culture  des  terres. 

lis  comptent  par  unités , par  dixaines  & par 
centaines  ; mais  le  palcul  des  années  fe  fait  par 
celui  des  hivers  , qu’ils  nomment  cahonqs  , du 
cri  des  oies  fauvages  , qui  n’arrivent  que  dans 
cette  faifon.  Ils  diftinguent  l’année  en  cinq  parties; 

I.  celle  où  les  arbres  bourgeonnent  & fleurillent; 
i.  celle  où  les  épis  font  formés  & bions  à rôtir  ; 

3,  l’été,  ou  la  mcillon-,  4.  la  chqte  des  feuilles; 

cahonqy  ou  l’hiver.  Leurs  mois  répondent  au 
cours  de  la  Lune,  & prennent  leurs  noms,  des 
chofes  qui  reviennent  périodiquement  dans  cet 
efpace;  la  Lune  des  cerfs,  la  Lune  du  grain-,  la 
première  & la  fécondé  Lune  de  cahonq , &c.  Au- 
lieu^^  divifcr  le  Jour  en  heures,  ils  eu  fout  trois 
porflwis , qu’ils  nomment  le  lever , le  montant 
& le  coucher  du  Soleil.  Us  tiennent  leurs  Regiftres 
à-peu-près  comme  au  Pérou , par-divers  nœuds  qu’ils 
font  à des  cordons , ou  pat  par  des  coches  taillées  ' 
fur  le  bois.  ' _ , . \ 
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Ce  n eft  pas  feulement  leur  Quioccofan  > ou 
Colonies*  leur  Temple  , qui  eft  environné  de  pieux  , donc 
Anglaifes.  Je  fommec  reprcfente  des  vifages  d’hommes  en 
reliefs  & peints  j iis  en  piantencdans  quelques  autres 
lieux,  faciès  ou  célèbres  pour  leur  Nation,  au- 
tour defquels  ils  danfenc  à certains  jours.  Souvent 
ils  élèvent  des  pyramides  & des  colonnes  de  pierre , 
qu’ils  peignent  & qu’ils  ornent , pour  leur  rendre 
enfuite  une  forte  de  culte  , non  comme  à la 
Divinité  Suprême  , qu’on  a déjà  dit  qu’ils  n’a- 
dorent point  , mais  comme  à l’emblême  de  fa 
durée  & de  fon  immutabilité.  Leurs  cabanes  offrent 
des  paniers  de  pierre  , qu’ils  gardent  dans  la 
même  vue.  Ils  rendent  aufli  des  honneurs  aux 
rivières  & aux  fontaines,  parce  que  leur  cours 
perpétuels  repréfente  l’éternité  de  Dieu.  En  un 
mot,  ils  élèvent  des  Autels  à la  moindre  occa- 
fwn , & quelquefois  pour  des  raifons  myftérieufes  j 
tel  était  ce  cube  de  cryftal,  dont  Smith  parle  avec 
admiration  , & que  plufieurs  de  leurs  Nations  ho- 
noraient également.  Ils  le  nommaient  Pacorance , 
par  alluhon  au  nom  d’un  oifeau  des  bois , dont 
le  chant  exprime  ce  mot , qui  va  toujouc^j^ul , 
& qui  ne  parait  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  crôient , 
dit -on  , que  ce  petit  oifeau  eft  l’ame  d’un  de 
leurs  Princes , 5c  le  refpeâ  qu'ils  lui  portent  eft 
extrême. 

On  nous  apprend  la  maniéré  dont  ilsconfervenc 
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le-  corps  de  leurs  Rois.  Ils  fendent  la  peau 
le  long  du  dos,  & la  lèvent  avec  tant  d’a- 
drefle,  qu’ils  n’en  déchirent  aucune  partie.  En- 
fuite  ils  décharnent  les  os , fans  offenfer  les  nerfs , 
afin  que  toutes  les  jointures  demeurent  entières. 
Après  avoir  fait  un  peu  féchcr  les  os  au  Soleil  * 
ils  les  remettent  dans  la  peau  , qu’ils  ont  eu 
foin  de  tenir  humide,  avec  une  huile  , qui  la 
ptéferve  au(E  de  corruption.  Les  os  étant  rétablis 
dans  leur  fimaiion  naturelle,  ils  remplilTent  les 
intervalles  avec  du  fable  très* fin.  Alors  la  peau 
eft  recoufue  , & le  corps  ne  parait  pas  moins 
entier  que  fi  la  chair  y était  encore.  On  le  porte 
au  lieu  de  la  fépulture , où  il  eft  étendu  fur  une 
grande  planche  nattée,  un  peu  au-deftus  de  terre, 
Sc  couvert  d’une  natte.  La  chair  qu’on  a tirée  du 
corps  eft  expofée  au  Soleil  fur  une  claie , & lorf- 
qu’elle  eft  tout -à- fait  feche,  on  la  met  aux  pieds 
du  cadavre , renfermée  dans  un  panier  bien  coufu. 
LeS|Nations  un  peu  anciennes  ont  ainfi  d’alTez 
longues  rangées  de  tombeaux , ou  plutôt  de  corps^ 
étendus  fous  la  meme  voûte.  Elles  y placent  pour 
garde  , non  - feulement  un  Quioccas  j c’eft-à- 
dite  une  Idole,  mais  encore  un  Piètre,  qui  eft 
chargé  tout -à- la- fois  de  l’entretien  de  l’Autel  & 
du  foin  des  corps. 

Avant  l'arrivée  des  Anglais , les  Américains  de 
la  Virginie  avaient  une  efpèce  de  monnoie  qui 
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fervair  également  pour  leur  parure  8c  pour  leur 
commerce.  C’étaient  plufieurs  fortes  de  coquilles 
enfilées , qu’ils  nomment péak  j runtis  , & roenokes. 
Lorfque  ces  Barbares  eurent  appris  des  Anglais 
à faire  plus  de  cas  de  leurs  peaux  &*de  leurs 
fourrures , par  l’avantage  qu’ils  en  tiraient  dans 
les  échanges , leur  ancien  goût  parut  un  peu  re- 
froidi pour  les  coquilles  : cependant  ils  les  re- 
çoivent encore  dans  le  commerce  , & lesNégocians 
Anglais  y donnent  une  valeur. 

Le  nombre  des  Naturels  efl:  extrêmement  di- 
minué dans  cette  Colonie.  Quoiqu’il  s’y  trouve 
encore  plufieurs  Bourgades  qui  confervent  leurs 
anciens  nôms  , elles  n’ont  pas , toutes  enfembie  , 
cinq  cens  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Ces  Peuples  vivent  dans  la  miferc , & dans  une 
crainte  continuelle  , de  la  part  des  Américains  du 
voifinage.  Par  un  Traité  conclu  en  1677,  chacune 
de  leurs,  habitations  doit  payer  tous  les  ans,  trois 
fléchés  8c  vingt  peaux  de  caftors  pour  la  pro- 
tection des  Anglais. 
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CHAPITRE  III.' 

Nouvelle  - Angleterre.  Nouvelle  - Yorck: 

En  i6ox,  un  Capitaine  Anglais,  nommé  Bar- 
thélemi  Gofnod  j prit  terre  par  les  quarante- 
deux  degrés  & quelques  minutes  de  Latitude  du 
Nord,  entre  les  Ifles  qui  forment  le  coté  Sep- 
tentrional de  la  Baie  de  Majfachufit.  Le  dégoût , 
qui  lui  prit  pour  ce  Canton,  le  fit  tourner  au 
Sud  , jufqu’à  la  vue  d’un  Promontoire  , qu’il 
nomma  Cap  Cod , ou  des  Morues , parce  qu’il  y 
prit  une  quantité  prodigieufe  de  ce  poidon.  C'eft 
aujourd’hui  la  pointe  Septentrionale  du  Comté 
de  Plymouth.  Il  defcendit  dans  une  petite  Ifle  , 
qu’il  nomma  l’Ifle  Elijabethi  & dans  une  autre 
qui  fut  nommée  Vigne  de  Marthe.  Sur  fon  récit , 
divers  Particuliers  tentèrent  le  même  Voyage  : 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1 606  , qu’il  le  forma , fous 
l’autorité  de  la  Cour, de  Londres,  une  Compagnie 
qui  fut  nommée  le  Con/eil  de  Plymouth  , parce 
que  la  plupart  des  Allociés  étaient  de  cette  Ville , 
& dont  les  Patentes  portaient  un  droit  fpécial  de 
s’établir  , entre  les  .trente -huit  & les  qua- 
Torne  XIV.  G 
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L rante-cinq  degrés  , dans  les  terres  de  cette 

Colonie.  Latitude^ 

AngUifet.  • 

Popham  & Gilbert  , deux  des  principaux 

AITociést  partirent  avec  deux  vailTeaux  & cent 
hommes,  & commencèrent  à s’établir.  Ils  furent 
fuivis  par  le  Capitaine  Jean  Smith  , le  même 
qui  avait  eu  tant  de  part  à l'Etablidement  de  la 
Virginie.  Le  Plan  qu’il  rapporta  du  pays  fut 
ptéfenté  au  Prince  Charles  , qui  prit  plailîr  ï 
donner  des  noms  aux  principaux  lieux.  La 
nouvelle  Colonie , ou  plutôt  l’efpace  qu’elle  de- 
vait occuper,  reçut  de  ce  Prince  celui  deNouvelle- 
Angleterte, 

Il  Ce  forma  une  nouvelle  Compagnie  de  Mar- 
chands de  Londres  & de  Plymouth  , fécondée 
par  un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  de  toutes 
les  conditions , à qui  les  troubles  de  Religion 
faifaient  fouhaiter  une  tranquillité  qu’ils  ne  tcour 
yaient  plus  dans  leur  patrie. 

Ces  partions  de  l'indépendance  mirent  à la 
voile  le  6 Septembre  i6ii  , Sc  prirent  terre  au 
. Cap  Cod  , le  5>  de  Novembre.  Ils  fe  détermine- 
' rent  à former  » de  leur  propre  autorité , un  Corps 
politique , en  ie  reconnoilfant , par  un  Aéie  fo- 
lemnel  , fujets  de  la  Couronne  d’Angleterre  : 
cjttce  fameuftt  AlTociacion  fut  lignée  de  toute 
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l’Affemblée.  Enfiiite  ils  clioifirent  pour  leur  Gou-  '■ 
verneur  un  riche  Gentihomtne , nommé  Carrer^ 
qui  avait  apporté  toute  fa  fortune,  pour  l’em* 
ployer  à leur  entreprife. 

On  jetra  les  fonderaens  d’une  Ville.  La  Cos 
Ionie  fut  divifée  en  dèx-neuf  parues,  auxquelles 
011  affigna  le  terrain  néceffaire  pour  des  maifons 
& des  jardins.  Enfuite  le  premier  foin  fut  d’en- 
vironner tout  cet  efpace  d’un  foffé,  bordé  d’une 
bonne  paliflade  , pour  mettre  les  ouvriers  à 
couvert.  On  convint  auffi  de  quelques  Ré- 
glemens  civils  , eccléfiaftiques  & militaires.  La 
Ville  naiflante  reçut  le  nom  de  Nouvelle- PI jr- 
mouth. 

On  ne  vit  paraître  aucun  Américain  pendant 
tout  l’hiver  i diverfes  maladies  qui  fe  répan- 
dirent, parmi  les  Anglais  , diminuèrent  beau- 
coup leur  nonnbre.  Ils  commençaient  à .manquer 
de  vivres,  lorfqu’un  Américain  , nommé  Squanto  , 
qui  avait  appris  quelques  mots  de  leur  langue 
dans  les  premiers  Voyages  de  leur  Nation,  vint 
fe  préfentet  fiereraent  au  milieu  d’eux  , armé  de 
fon  arc  & de  fes  fléchés.  C’était  un  des  Ségamotes , 
ou  des  Princes  du  Pays , mais  dont  la  demeure 
était  éloignée  de  cinq  ou  fix  journées.  Il  était  nu, 
excepté  vers  le  milieu  du^  corps , où  il  était  cou- 
vert d’une  pièce  de  cuir.  Sa  taille  était  droite , éc 
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e " d’une  fioguliere  hauteur  j fes  chereux  noirs  8è 

Colonies  longs.  Quelques  explications , qui  le  firent 

Anglailcs.  entendre  , pour  ne  laifler  aucun  doute  de 

fon  amitié  , lui  attirèrent  tant  de  carefTes  de  la 
part  des  Anglais  j qu’étant  parti  avec  dP  grandes 
marques  de  joie  , il  revipt  huit  jours -après  , ac- 
compagné de  plufieurs  autres  Américains.  On  ne 
les  traita  pas  moins  civilement  j Sc  leur  fatisfac-* 
tion  fut  fi  vive,  qu’aptès  avoir  bu  & mangé  long- 
temps , ils , le  levèrent  avec  tranfport , & fe  mi- 
rent à danfer.  On  apprit  d’eux  qu’ils  étaient  fujets 
du  Roi  des  Majfajfoits  , diftingué  par  le  titre  de 
Grand  Sachem  , & que  ce  Prince  était  réfolu  de 
venir  lui-mcme,  pour  lier  connoiflànce  avec  les 
étrangers.  En  effet  il  arriva,  le  22  Mars,  fuivide 
Quamdebanco  t fon  frere , & d'une  efcorte  de 
foixante  hommes.  Il  fut  reçu  par  la  milice  de 
la  Colonie  , & conduit  à la  maifon  du  Gouver- 
neur , où  il  s’afllt  fur  trois  coullins , qu’on  avait 
tenus  prêt'  pout  fon  arrivée.  Sa  parure’était  peu 
différente  de  celle  de  fes  gens , à la  réferve  d’une 
chaîne  de  petits  os  , qu’il  portait  autour  du  cou , 
& d’un  grand  couteau  qui  lui  pendait  fur  l’efto- 
mac.  Il  avait  d’ailleurs , comme  tous  les  autres , un 
petit  paquet  de  tabac  derrière  le  dos,  une  pièce 
de  cuir  à la  ceinture,  & le  vifage  peint  de  di- 
verfes  couleurs.  Carvv  entra  dans  la  chambre , 
précédé  d’un  Tambour  5c  d’un  Trompette.  Le 
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Monarque  Américain  fe  leva,  pour  lui  faire  l’hon- 
neur  de  l’embrafler.  Ils  s’allirent  tous  deux.  On  Colonies 
apporta  des  liqueurs  fortes , dont  le  grand  Sachem 
avala  tout-d’un-coup  un  (î  grand  verre  , qu’il  en 
eut  la  fievre  pendant  le  refte  du  jour.  Squanto , 
qui  l’accompagnait  , & dont  le  zèle  ne  fe  dé- 
mentir point  pour  les  Anglais , fervit  d’Interprete 
entre  lui  & le  Gouverneur.  On  fit  une  alliance  , 
qui  renfermait  des  engagemens  mutuels  d’affec- 
tion '8c  de  • fervice.  Le  grand  Sachem  donna 
aux  Anglais , pour  eux  & pour  leurs  fuc- 
cefleurs , toutes  les  terres  voifines  de  leur  XiHe  » 

& leur  laiffà  Squanto  » pour  leur  apprendre 
la  culture  du  maïs , 8c  la  maniéré  de  pécher , eo 
ufage  dans  le  pays. 

La  mort  de  Carver , qui  arriva  dans  le  cours 
d’Avril  , ne  changea  rien  à ces  heureufes  difpo- 
fîtions.  Bradfort , choifi  pour  lui  fûccéder , envoya 
auflU'tôt  deux  de  Tes  principaux  habitans  au  grand 
Sachem  , avec  la  qualité  d’Ambalfadeurs  de  la 
Colonie.  Entre  les  honneurs  qu’ils  reçurent  dans 
l’habitation  royale  des  MaffafToits  , on  compte 
celui  d’avoir  couché  dans  le  lit  même  du  Roi  8c 
de  la  Reine  ; mais  on  ajoute  » à la  vérité,  qu'il 
ne  confiftait  que  dans  quelques  planches , élevées 
d’un  pied  au*deflus’ du  rez-de-chauffée  de  la  ca- 
bane , & que  deux  ou  trois  Grands  de  la  Nation 
partagèrent  avec  eux  cette  faveur.  Le  grand 
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f ' '■»  Sachem  8c  fa  femme , écatem  d’un  côté , fur  une 

Colonies  natte  fort  mince,  & les  Ambafladeurs  de  l’autre, 
Anglaiics.  |p5  Grands.  D’ailleurs  la  Cour  était  fi  mal 

pourvue  de  vivres  , que  les  deux  Anglais  furent 
jnenaccs  d y mourir  de  faim.  Bientôt  il  fallut  em- 
ployer la  force.  On  fit  marcher  un  corps  de 
troupes  , auquel  rien  ne  réfifia , 8c  neuf  Seigneurs 
fignerent  un  traité  de  dépendance  & de  fou- 
miffion.  Après  cet  engagement,  la  Colonie  An- 
glaife  ne  tarda  point  è s'étendre  *,  8c  les  troubles 
d’Angleterre  continuèrent  de  lui  fournir  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  fur -tout  de  SetSbires,  qui 
cherchaient  une  retraite  qu’on  leur  refofait  dans 
le  relie  de  l’Univers  , & qui  s'établirent  dans  les 
diverfes  Provinces  , fur  lefquelles  nous  allons 
jetter  un  coup  d’oeil.  * 

La  Nouvelle  - Angleterre  ne  s’étend  gueres 
moins  de  trois  cens  milles  fur  la  côte  maritime, 
Tans  compter  les  angles.  On  ne  lui  donne  nulle 
part  plus  de  cinquante  milles  de  largeur.  Sa  fitua- 
lion  eft  entre  les  40  & les  45  degrés  de  lati* 
tude  du  Nord  •,  & fes  bornes  font  la  Nouvelle- 
France  au  Nord,  la  Nouvelle-Yorlc  à l’Oueft,  & 
l’Océan  ik  l’Efi  & au  Sud.  Quoiqu'au  milieu  de  la 
Zone  tempérée,  fon  climat  n'eft  pas  fi  doux,  ni 
fi  régulier  que  celui  des  Pays  parallèles  en  Eu- 
rope , tels  que  plufieurs  Provinces  d’Italie  & de 
France,  On  aflùre  que  le  climat  de  la  Nouvelle- 
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Angleterre  , eft  à celui  de  la  Virginie , ce  que 
le  climat  d’EcolIe  eft  à celui  d’Angleterre.  Les 
étés  J font  plus  courts  & plus  chauds  que  les 
nôtres  -,  les  hivers  plus  longs  & plus  froids.  Ce- 
pendant l'air  y eft  fain  y avec  fi  peu  de  variété , 
qu’on  y jouit  fouvent  du  temps  le  plus  put  & le 
plus  ferein  pendant  deux  ou  trois  mois  confé- 
cutifs.  A Boftoa»  qui  eft  aujourd’hui  la  Capitale , 
le  Soleil  fe  leve  , dans  le  ^urs  du  mois  de 
Juin  , à quatre  heures  vingt -fix  minutes,  & fe 
couche  trente-fix  minutes  après  fept  heures.  Le 
treizième  Jeur  de  Décembre  , qui  eft  le  plus 
court  de  l’année , il  fe  leve  à fept  heures  trente- 
cinq  minutes  , & fe  couche  vingt  - lept  minutes 
après  quatre  heures 

La  Province  de  Mafiàchufct  eft  aujourd’hui  la 
plus  grande,  la  plus  peuplée  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  proprement  dite.  Elle  renferme  l’an- 
cienne Colonie  de  la  Nouvelle'Plymouth  avec 
celle  de  Cornouailles,  ou  la  Nouvelle-Harapshiie. 
Elle  s’étend  ainfi,  de  l’Eft  à l'Oueft,  le  long  de 
la  Côte , près  de  cent  dix  milles  depuis  Sâiuatt 
dans  le  Comté  de  Plymouch  , jufqu’à  la  riviere 
de  Saco  dans  celui  de  Main  j & près  de  foixante 
milles  , du  même  point , jufqu’à  Enfield  dans 
Hampshire  , qui  dépend  du  Gouverneur  de 
Maftachufet , ic  dans  lequel  on  compte  les  cinq 
bourgades  diXork  , Falnwuth  , S£arborough  ^ 
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W'ells  & Kittery.  Celle  dTork  donne  fon  nom 
à un  Comré  , qui  fait  une  petite  partie  de  celui 
de  Main , comme  celui  de  Cornouailles  en  fait 
une  de  la  Nouvelle -Hampshire.  Au  relie,  ce 
qu’on  nomme  ici  bourgades  , eft  quelquefois 
qualifié  du  nom  de  Villes , parce  qu'on  s'y  eft 
muni  de  quelques  petites  fortifications  contre  les 
furprifes  des  Sauvages , qui , fans  cette  précaution j, 
pourraient  inonde||  la  Province  en  vingt-quatre 
heures. 

Cambridge  eft  la  principale  Place  du  Comté 
de  MiJdlefex.  Son  premier  nom  était  New  town, 
c’eft-à-dire,  Ville-neuve.  Elle  eft  fituée  fur  le  bras 
Septentrional  de  la  riviere  de  Charles , à quel- 
ques milles  de  Bofton.  On  vante  fes  rues  & Ces 
édifices.  Elle  prit  le  nom  de  Cambridge  , en  de-r 
venant  le  fiége.  d’une  Univerfité. 

Charles-town , qu’on  nomme  lamere  de  Boftonÿ 
& qui  eft  beaucoup  plus  peuplée  que  Cambridge; 
eft  fituée  entre  deux  rivières  , celle  àeMifiiky 
& celle  de  Charles , qui  la  fcpare  de  Bofton. 
Elle  communique  à cette  Capitale  par  un  bac  fi 
commode  , qu’il  tient  lieu  du  meilleur  pont  , 
excepté  pendant  l’hiver  , oû  l'abondance  des 
glaces  ne  laiffe  aucun  paftàge  pour  la  navigation. 
La  Ville  eft  aftez  grande  pour  occuper  tout  l’ef- 
pace  entre  les  deux  rivières.  On  y voit  une  fort 
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belle  Eglife  , une  grande  & belle  Place  , & deux 
belles  rues  qui  y conduifent.  On  a(Ture  qu’il  part 
tous  les  ans  de  Charleftown  & de  Bofton , mille 
navires  de  plus  que  de  toutes  les  autres  Colo- 
nies d’Amérique , qui  n’appartiennent  point  aux 
Anglais.  Reading  eft  une  petite  Ville  afièz  peu- 
plée , mais  fort  mal  bâtie  , quoique  dans  une 
fituation  commode  , fur  le  bord  d’un  grand 
lac.  On  y voit  deux  moulins  , l’un  à bled  > 
l’autre  à fcier  des  planches  , qui  font  un  bon 
commerce,  dans  toutes  les  Ifles  où  il  croît 
du  facre.  Waterton  eft  renommé  pour  les 
foires,  qui  s’y  tiennent  aux  mois  de  Juin  & de 
Septembre. 

Ce  Comté  n’a  point  de  grandes  rivières*,  mais 
le  nombre  en  eft  lî  grand , que  , répandant  de 
toutes  parts  la  fraîcheur , elles  en  font  un  de? 
plus  agréables  & des  plus  fertiles  Cantons  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  pâturages  y font  tem- 
plis  de  toute,  forte  de  beftiaux , Sc  ne  fourniftenc 
pas  moins  à l’exportation  qu’à  la  confommation 
intérieure.  Il  n’y  a point  de  collines  qui  ne  foient 
couvertes  de  nombreux  troupeaux.  Enfin  les  An- 
glais comparent  cette  Province  à leur  Devonshire 
d’Europe.  , 

Elle  eft  fuivie  de  celle  de  SufFolIc  , dont  la 
capitale  eft  Bofton  > qui  pafte  pour  la  plus  grande 
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Ville  d'Amérique  , à l'exception  de  deux  oU 
trois  Villes  Efpagnoles  du  continent. 

Bofton  , que  les  Anglais  prononcent  Bajlon  ^ 
eft  agréablement  fituée  dans  une  Peninfule  de 
quatre  milles  de  long  , au  fond  de  la  baie  de 
Maflàchufet.  Elle  eR  défendue  contre  l’impétuo» 
iîté  des  flots  > par  quantité  de  rocs , qui  Te  font 
voir  au-delFus  de  l’eau  > & pat  une  douzaine  de 
petites  Ides  « la  plupart  fertiles  & habitées.  La. 
Baie  n’a  qu’une  entrée  sûre  , & de  û peu  de  lar- 
geur J qu’à  peine  trois  vaiflèaux  y peuvent  paffec 
du  front  -,  mais  l’intérieur  oflre  un  mouillage  com- 
mode pour  cinq  cens  voiles.  La  plus  remarquable 
de  fes  Ifles  fe  nomme  Cafile-lfland , ou  l’Ifle*du- 
Chiteau  , & préfente  effedivement  un  Château  , 
ou  un  Fort  lî  favorablement  fituc  à une  lièue  de  la 
yüle  , dans  le  canal  même  qui  y conduit , qu’au- 
cun vaifleau  n’y  pourrait  pafler  fans  fe  mettre  au 
hafard  d’être  abîmé  par  l’artillerie.  Sous  les  régnés 
de  Charles  II  & de  Jacques  II , les  fortifications 
de  Carde-Ifland  étaient  fort  irrégulières  ^ & ces 
deux  Princes  s’occupèrent  peu  de  la  sûreté  d’un 
Peuple  qui  avait  mieux  aimé  fe  retirer  parmi  les 
Sauvages  de  TAmérique  , que  de  vivre  en  An- 
gleterre fous  la  proteftion  des  Loix  -,  mais  le  Roi 
Guillaume  prit  le  parti  d’envoyer  à fiofton  lè 
Colonel  Romer , Ingénieur  d’un  mérite  diftingué, 
<jui  commença  par  détruire  tous  les  anciens  ouv 
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vrages,  pour  faire,  de  l’Ifle  du  Château,  la  For- 
terelle  la  plus  régulière  de  toutes  les  Colonies  Colonies 
Anglaifes  , & qui  lui  donna  le  nom  de  Fort  Anglaifes. 
Guillaume.  On  y compte  , en  plulîeurs  batteries , 
environ  cent  pièces  de  canon , dont  la  plupart , 
de  quarante  - deux  livres  de  balle , ont  été  données 
à cette  Province  par  la  Reine  Anne,  & font  fi 
bien  difpofées , qu’elle  peuvent  battre  un  vaifleau.- 
par  l’avant  & l’arriere , avant  qu’il  puifitr  être  en 
état  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la  guerre , cinq 
cens  hommes  font  exemptés  des  devoirs  ordi» 
naires  de  la  Milice  , pour  fe  tenir  toujours  prêts 
âu  fervice  du  Château  *,  & s’il  eft  vrai , comme 
on  ne  fait  pas  difficulté  de  l’afiiirer , que , dans 
l’efpace  de  vingt  -quatre  heures  , Bofton  peut 
armer  dix  mille  hommes  pour  fa  défenfe , on  , 
doit  juger  que  fes  habitans  n’ont  rien  à craindre 
de  la  furprife.  Il  7 a d^illeurs , ^ deux  grandes 
lieues  de  la  Ville , un  fanal  fort  élevé , dont  les 
fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  Fortereffe , 
qui  les  répète  auûl-tôt  pour  la  Côte*,  & , dans 
le  befoin  , Bofton  donne  aufll  les  fiens  , pour 
répandre  l’alarme  dans  toutes  les  habitations  voi- 
fines  j de  forte  qu’à  l’exception  d’une  brume  fort 
épaille , à la  faveur  de  laquelle  quelques  vaifleaux 
ennemis  pourraient  fe  glifier  entre  les  Ifles , il 
n’y  a point  de  cas^  dit -on,  où  la  Ville  n’ait  cinq 
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OU  fix  hcurcs  pout  fc  dîfpofer  à les  recevoir. 

Colonies  fuppofé  qu’ils  pa(lailent  impunément  fous 

Anglaifcs.  Château  , ils  trouveraient , au  Nord 

& au  ^ Sud  de  Bodon , deux  batteries  qui  com> 
mandent  toute  la  Baie  » & qui  arrêteraient  les 
plus  grandes  forces  ; tandis  que  les  bâcimens 
Anglais  & toutes  les  dépendances  du  commerce 
^pourraient  fe  retirer  dans  la  riviere  de  Charles , 
hors  de  la  portée  du  canon. 

La  Baie  de  Bofton  eft  aflez  vafte , pour  con- 
tenir toute  la  marine  militaire  des  Anglais.  Audi 
les  mâts  des  vailïèaux  y forment -ils  , dans  la 
faifon  du  commerce , une  efpcce  de  forêt,  comme 
dans  jes  Ports  d’Amfterdam  & de  Londres;  ce 
qu’on  peut  s’imaginer  aifément , fi  l’on  confidere 
que,  fuivaht  les  Regiftres  de  la  Douane,  on  y 
charge  ou  décharge  annuellement  vingt -quatre 
mille  tonneaux  de  marchandifes.  Le  fond  de  la 
Baie  offre  un  Môle  d’environ  deux  mille  pieds 
rde  long  , couvert , du  côté  du  Nord  , d’une 
rangée  de  magafins.  Il  s’avance  fi  loin , dans  la 
Baie, r que  les  plus  grands  vaiffeaux  peuvent  dé- 
charger fans  le  fecours  des  chaloupes  & des  allèges. 
"La  principale  rue  de  la  Villè,  qui  vient  Jufqu’à 
l’extrémité  du  Môle  , offre  en  face , à l’autre  bout , 
l’Hôtel -de -Ville  , grand  & bel  édifice,  oîl  l’on 
la  réuni  la  Bourfe  Marchande , la  Chambre  du 
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Confeil , celle  de  l’Aflemblée- générale , & toutes 
les  Cours  de  Juftice.  La  Bourfe  efl:  environnée 
de  Libraires , qui  s’enrichiflènt  de  leur  commerce. 
On  compte  dans  BoHon  jufqu’à  cinq  Imprimeries , 
dans  l’une  defquelles  s’imprime  une  Gazette  , qui 
parait  deux  fois  la  femaine.  Les  preQes  font  con- 
tinuellement occupées, 

La  forme  de  la  Ville,  qui  eft  difpofée  en  forme 
de  croidànt  autour  du  Port , & qui  contient  entre 
trois  & quatre  mille  maifohs,  doit  former  uiie 
belle  perfpeciive.  On  ajoute  que  le  quai  eft  affez 
haut , que  les  tues  font  larges , & qu’il  ne  manque 
rien  à la  beauté  des  maifons  j mais  on  compare  le 
pavé  à celui  de  Londres i c’eft-à-dire,  qu’il  eft 
extrêmement  mauvais.  Aufli  eft  - il  défendu , fous 
peine  d’amende , d’y  faire  galoper  les  chevaux. 
On  nous  fait  juger  du  nombre  des  habitans  de 
Boftôn  par  le  rôle  annuel  des  morts , qui  fait  la 
principale  régie  des  Arithméticiens  politiques  : il 
y a plus  de  vingt  ans  , dit  - on , qu’il  portait  trois 
cens  trente- quatre  Blancs  & quarante-iîx  Nègres  > 
c’eft- à-dire,  trois  cens  quatre-vingts  habitans^ 
& les  derniers  portent  environ  quatre  cens  quinze: 
fur  quoi  l’on  obferVe  qu’en  gardant  les  proportions 
du  calcul  de  Londres  , Bofton  doit  contenir  dix- 
neuf  ou  vingt  mille  âmes.  La  Milice  de  cette 
Ville  , qui  n’était  compofée  d’abord  que  de  qua- 
tre Compagnies  d’infanterie , a été  augmentée 
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iio  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
depuis  du  double  , & d’une  Compagnie  de 
Cavalerie.  Si  l'augmentation  de  la  Milice  eft 
proportionnée  à celle  des  habitans  , il  faut 
conclure  que  leur  nombre  a doublé  dans  cet 
efpace. 

Bodon  contient  dix  Eglifes  , dont  les  noms 
marquent  la  variété  de  Seéles  dont  cette  Colonie 
çft  compolée  : telles  font  l'Eglife  Anglicane  , 
l’Eglife  Françaije  , l’Eglife  Anabaptifte  , l’Eglife 
Quaker,  &c.  Ce  mélange  n’empéclie  point  que 
la  Société  n’y  foie  audî  douce  que  dans  les  meil* 
leures  Villes  d’Angleterre.  La  plupart  des  Négo- 
cians , faifant  le  Voyage  de  l’Europe , en  rap- 
portent les  modes  Sc  les  ufages.  Un  Anglais , 
qui  pafTe  de  Londres  à Bollon , ne  s’apperçoit 
point  qu’il  ait  changé  de  demeure  •,  il  y trouve  le 
même  air , la  même  converfation  , les  mêmes 
habillemens,  la  même  propreté  dans  les  meubles, 
les  mêmes  goûts  dans  les  alimens  & les  prépa- 
rations en  un  mot , Bollon  eft  la  plus  ftoriftante 
.Ville  de  l’Amérique  Anglaife.  On  en  a vu  partir 
dans  une  feule  année,  ftx  cens  voiles,  pour  l'Eu- 
rope & d'autres  lieux.  C’eft  la  réfidence  du 
Gouverneur , le  Siège  des  Cours  de  Juftice,  celui 
de  l’Aftemblée  - générale , & le  centre  de  toutes 
les  affaires  du  pays.  On  donne  à la  Ville  environ 
deux  milles  de  long , & près  d'un  mille  dans 
fa  plus  grande  largeur.  La  Baie  de  Maftachufet , 
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'au  fond  de  laquelle  elle  eft  (Ituée , s’étend  d’environ 
hùic  milles  dans  les  terres. 

Dorchefterj  fécondé  Ville  de  la  Province,  eft 
fituée  ï l’embouchure  de  deux  rivières , fort  près 
de  la  Côte.  Roxbury  occupe  le  fond  d’une  Baie 
qui  a fort  peu  d’eau , & qui  n’offre  pas  la  moindre 
retraite  aux  vaifTcaux  j mais  le  canton  eft  arrofé 
d’un  grand  nombre  de  fources  , 8c  la  Ville  eft 
remarquable  par  une  Ecole  ouverte  à toutes  les 
Seôkes.  Braintry  jouit  du  même  avantage.  Wey- 
mouth  eft  la  plus  ancienne  Ville  de  la  Province, 
mais  elle  eft  fort  déchue  de  fa  première  fplen- 
deur  , quoique  fon  bac  foie  un  paflage  très» 
fréquenté. 

La  Province  de  Suffollc  n’a  pas  de  grandes 
rivières  •,  mais  elle  eft  fi  bien  artofée  par  quan- 
tité de  petites , que  fa  fertilité  & fes  agrémens 
la  font  nommer  le  Paradis  de  la  Nouvelle - 
Angleterre.  On  ne  trouve  pas  moins,  de 
douze  ou  quinze  Jolies  Bourgades  autour  de 
la  Baie  de  MafTachufet , avec  quantité  de  belles 
vallées. 

A rOueft  des  Provinces  de  Suffolk  8^  de 
Middlefex,  on  entre  dans  celle  de  Hampshire, 
qui,  étant  montagneufe  8c  dans  l’intérieur  du 
pays , n’approche  point  de  la  fertiliré  de  celles 
'des  Côtes  , quoiqu’elle  foit  arrofée  par  là  grande 
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HZ  'HISTOIRE  GÉNÉRALE 
riviere  de  Connedlicut,  fur  les  bords  de  laquelle 
toutes  Tes  Bourgades  font  fîtuées.  La  principale 
efl:  Northauipton , qui  eft  le  Siège  de  la  Cour  de 
Juftice. 

La  Province  voifine  , far  la  Côte  , & vers 
le  Sud  , eft  celle  de  Plymouth  , premier 
Etabliftement  des  Anglais*  dans  la  Nouvelle» 
Angleterre.  La  Ville  de  Plymouth  , eft  compoféc 
d’environ  quatre  cens  fani.iles  : on  en  compte 
le  double  dans  Scituare.  Cette  Province  a deux  ou 
trois  petites  rivières  , & ditfere  peu  de  celle 
de  Suftollc  pour  la  qualité  du  terroir.  En  paftanc 
par  mer,  dans  la  Province  de  Barneftable,  qui 
eft  la  plus  voifine  , on  trouve  le  Cap  Cod  , 
également  remarquable  par  fa  hauteur  , & par 
l’abondance  des  morues  qu'on  y pêche.  Il  forme 
une  Baie  large  & commode  , qui  contiendrait 
mille  grands  vaifteaux , & dont  l’entrée  a quatre 
milles  de  large.  Elle  était  environnée  autrefois 
Jufqu’à  la  mer  de  chênes,  de  pins,  de  fafidfras, 
& de  plulîeurs  fortes  d’arbres  aromatiques  ; mais 
la  Loi  qu’on  a propofée  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre , pour  défendre  de  couper  du  bois  à 
moins  de  dix  lieues  des  Côtes , fait  juger  que  le 
temps  en  a diminué  l'abondance.  Ce  qu'on  a dit 
des  baleines  , qu’on  trouvait  en  grand  nombre 
dans  la  Baie , ne  parait  convenir  qu’à  l’ancien 
temps.  Mais  la  pêche  des  morues  s’y  fait  tou- 
jours 
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jours  avec  tant  d’avantages  que  , malgré  la  ftérilité 
du  terroir , les  environs  du  Cap  font  auflî  peuplés  Colonies  \ 
qu'aucune  autre  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre.  ■'^Slaifcs. 
Tout  le  Canton  d’Eftham  eft  renommé  pour  fon 
opulence. 

On  trouve,  au  Sud  de  Barneftable,  la  Province 
%e  Briftol.  La  Capitale  eft  grande  Sc  peuplée. 

Pour  le  commerce , elle  eft  , à l’égard  de  Bofton  j 
ce  que  le  Briftol  d'Angleterre  eft  à l’égard  de 
Londres. 

Swanfey  8c  Taunton  font  deux  grandes  Bour- 
gades , ou  plutôt  deux  habitations  compofées  de 
anaifons  diCperfées  , dans  lefquelles  on  compte 
autant  de  différentes  Setftes  que  de  familles.  Une 
Lettre  du  DodeurMather  au  célèbre  îVoodward  j 
pour  qui  toutes  les  découvertes  extraordinaires 
étaient  un  riche  prêtent , aflure  qu’à  Taunron , 
fur  le  bord  d’une  riviere  oû  la  marée  monte , 
on  trouve  un.  rocher  dont  le  côté  perpendicu- 
laire eft  gravé  de  fept  ou  huit  lignes  d'écriture , 
d’un  caradterc  auquel  on  ne  connaît  rien  de 
reffemblant.  ' 

Au-delà  du  mont  Hope  , on  trouve  Rhode- 
Iftand  ou  l’Ifle  de  Rhodes.  Sa  longueur  eft  de 
quatorze  ou  quinze  milles,  fur  quatre  ou  cinq 
de  largeur.  Elle  était  habitée,  dès  l’an  léjp  ^ par 
des  Anglais  d’une  Sçtfte  particulière  , dont  en 
Tome  XI  F.  H 
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114  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
prétend  que  , faute  de  Miniftres  & d'inftriidUon  , 
la  polférité  eft  devenue  audi  barbare  que  les 
Américains.  Cependant  elle  a fu  conferver  fes 
privilèges  , qui  confident  à fe  gouverner  elle- 
même  , ou  du  moins  par  un  Confeil  qu'elle 
choifit,  fans  aucune  dépendance  de  la  Couronne 
& de  fes  Officiers.  Elle  fait  les  propres  Loix  ^ 
avec  cette  feule  rellriétion  , qu’elles  ne  doivent 
rien  avoir  de  contraire  à celles  d’Angleterre. 
Le  terroir  de  cette  Ille  eft  d’une  rare  fer- 
tilité , Sc  le  féjour  en  eft  fi  agréable  , qu’on  la 
nomme  le  jardin  de  cette  Côte.  Ces  avantages  y 
avaient  attiré  un  fi  grand  nombre  d’habitans , 
qu’une  partie  d’entr’eux  fut  forcée  de  retourner  au 
Continent , où  ils  bâtirent  deux  Villes , nommées 
/a  Providence  & JVarwik  , qui  jouilîent  de  tous 
les  Privilèges  de  1 Ifle.  Elle  entretient  un  com- 
merce conlidérable  de  chevaux  , de  moutons, 
de  beurre  , de  fromage  & d’autres  provifions , 
ivec  les  Antilles  Anglaifes-,  effet  de  fes  richeftés 
naturelles , qui  ne  manqueront  point  d'y  rappeller 
quelque  jour  la  politelïe.  On  compte , dans  l’Ifle 
de  Rhodes , deux  Villes  ou  deux  Bourgades  -, 
New -Port,  qui  eft  la  Capitale,  & Portfmouth. 
Sa  diftance  de  Bofton  eû  d’environ  foixante-lix 
milles. 

La  Providence  & Warwik,  deux  Villes  fon- 
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dées,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  par  des  n nu 
Colonies  de  l’ifle  de  Rhodes , lonc  luuées  entre  Colonies 
les  Previnces  de  Plymouth  & de  Brlflol.  On  les  Anghifes. 
reprcfente  , noti- feulement  grandes  & riches, 
mais  heureufes  dans,  leur  Gouvernemeiît , quoique 
compofées  de  Sectaires  ^ qui  vivent  fans  Magif-^ 
trats  & (ans  Miniftres.  » Ils  s’entretiennent , dit-on , 

»en  bonne  intelligence  avec  leurs  voifins.  La  li- 
»berié  qu’ils  ont  de  fatisfairc  tous  leurs  deûrs, 

» n’empêche  point  que  les  crimes  ne  foient  rares 
3B  parmi  eux  j ce  qu’on  attribue  à leur  profonde 
3î  vénération  pour  i’Ecriture-Sainte , qu’ils  lifcnt 
» & qu’ils  expliquent  tous  à leur  gré.  11^  ont  une 
» mortelle  averlion  pour  toutes  (biles  de  taxes. 

90  Leur  charité  ne  fe  dément  jainais  pour  les 
3»  Etrangers.  Un  Voyageur  , qui  pa(Te  par  l'une 
» ou  l’autre  de  ces  deux  Villes  , peut  s’arrêter 
»dans  la  première  maifon  , avec  autant  de  liberté 
90 que  dans  une  hôtellerie,  & s’alTurer  d’y  être 
90  bien  traité.  La  ptincipale  occupation  des  habi- 
90  tans  , eft  de  nourrir  des  beftiaux  , & de  faire 
90  du  beurre  & du  fromage  , deux  marchandife  s 
» qui  les  ont  enrichis.  9>  , 

Les  productions  naturelles  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ne  diftérent  point  a(Tez  de  celles  de  la  Virginie 
pour  demander  un  article  particulier^  mais  on  ne 
fe  difpenfera  point  de  quelques  éclaircidemens  fur 
fou  adminiftration.  Elle*  paroîtra  curieufe  (î  l’on 
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» cüiiüdere  la  variété  de  Religions  & d’intérêts  qui 

Colonies  régné  dans  toute  la  Colonie. 

Anglaifcs.  Q„  a yy  qyg  Je  premier  établiffemenc  s’étaic 
formé  avec  une  forte  d’indépendance,  & fans  autre 
rapport  à la  Couronne  que  celui  d’une  foumiiïîon 
vague  5 qui  conliftalt  à reconnaître  les  Rois  d’An- 
gleterre pour  Souverains.  Cependant  deux  Cliar-> 
très  ou  deux  Ordonnances,  envoyées  fucceflîve- 
jnent  par  la  Cour , furent  reçues  avec  refpeél , 
parce  qu’elles  futenc  trouvées  favorables  , & 
devinrent  les  fondemens  d’une  adminiftrarion  plus 
régulière.  Le  Gouverneur,  qu’on  uomme  Général, 
quoique  les  Colonies  de  Conneéticur  & de  l’Ifle 
de  Rhodes  nf}.foient  pîis  renfermées  dans  fa  corn- 
iniflion , fon  Lieutenant , les  Officiers  Militaires 
& ceux  de  Juftice  font  nomraés'par  la  Couronne  i 
mais  la  nomination  de  la  Cour  de  l’Amirauté  ' 
appartient  au  Gouverneur.  Le  Confeil  , qu’on 
peur  nommer  celui  de  la  Colonie  , plutôt  que 
celui  du  Gouverneur  , efl  clioifi  annuellement 
par  une  Allèmblée  générale  des  principaux  habi- 
tans  , Sont  la  Province  de  Mallachufet  fournit 
dix-huit,  celle  dePl)unouth  quatre,  celle  de  Main 
trois,  8c  toutes  les  autres  deux.  Le  pouvoir  de 
cette  Affiemblée  efl:  y:ès-étendu.  Toute  la  partie 
exécutive  dihGouvernement  dépend  de  fon  ap'pro- 
bation,  & la  légiflature  n’en  dépend  gueres  moins. 
Elle  fe  tient  tous  les  ans  à Bofton , vers  la  fin  de 
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Mai.  Tous  les  Membres  commencent  par  prêter 
le  ferment  de  fidéllfé  à l’ordre  aftuel  de  la  Suc- 
cefîion  royale  •,  & le  zèle  de  la  Nouvelle-Angleterre 
efl:  fl  ardent  pour  la  Maifon  d’Hanovre,  qu’on  s’y 
vante  de  n’avoir  point  un  Jacobite  dans  toute  la 
Colonie.  Enfuite  le  Gouverneur  déclare  & figue 
de  fa  main  qu’il  approuve  & qu’il  confirme  les 
éledlions  -,  mais,  malgré  cette  formalité,  on  ne  lit 
nulle  part  qu’il  ait  droit  de  s’y  oppofer , non  plus 
qu’à  celle  des  Confeillers  qui  font  choifis  par 
l’AfTemblée.  Apres  les  avoir  élus,  elle  procède  à 
la  création  des  Cours  de  Juftice , à la  levée  des 
taxes,  & de  temps-en- temps  à porter  des  Loix,  qui 
ne  doivent  jamais^êtte  oppofées  à celles  d’Angle- 
terre. Elles  demandent  d’être  envoyées  à la  Cour 
pour  être  confirmées  par  le  Roi  mais  fi  la  con- 
firmation n’arrive  point  dans  l’efpace  de  trois  ans, 
elles  ont  leur  plein  effet. 

Tout  Particulier  qui  jouit  d’un  revenu  de  quatre 
fchellings  en  terres,  ou  qui  pofsède  un  fond  de 
cinquante  livres  fterlings,  eft  réputé  Citoyen  libre, 
& participe  au  droit  d’élire  les  Membres  de 
l’AfTemblée.  Ils  font  au  nombre  de  cent.  On  public 
un  Recueil  des  Loix  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
dont  il  fuffira  rie  détacher  ici  quelques  traits  pour 
faire  connaître  l’efprit  dans  lequel  fut  d’abord 
fondée  cette  Colonie.  Adultéré  ; puni  de  mort , 
dans  l’homme  & dans  la  Bâtardije  ,*  le 
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pere  obligé  de  fournir  à l’entretien  de  l’enfanr^ 
Colonies  ^ |e  fgjj  gfj  douteux.  Blafphime  ; la 

Anglaifes.  confiant  du  blé  ; trois  fchellings  le 

boilLeau.  Membre  d’une  EgUfi  ; on  n’efl:  point 
fenfé  tel , fi  l’on  n’y  a pas  reçu  la  Communion. 
Enfans  ; la  mort  pour  ceux  qui  ont  maudit  ou 
batrti  leur  perc  ou  leur  mere.  Faux  témoignage  ; la 
mort,  s’il  met  en  danger  la  vie  d’autrui.  Jeu  pour 
de  l’urgent  ; amende  du  triple.  Amende  de  cinq 
fchellings  pour  s’ctre  fervi  de  cartes  ou  de  dcz. 
Amende  de  cinq  livres  fterlings  pour  en  avoir 
vendu  ou  g.rdé  provifion.  Amende  ou  le  fouet, 
au  gré  du  Juge,  pour  avoir  danfé.  Héréfie  ; pour 
avoir  nié  le  quatrième  Commandement,  le  bap- 
tême des  enfans , l’autorité  des  Magiftrats , &c. 
Je'fuites  Ù Prêtres  Romains  ; le  banniflement,  & 
s’ils  reviennent,  la  mort.  Quakers  ; pour  en  avoir 
amène  uni  paiement  de  cent  livres;  pour  en  avoir 
amené  un  qui  n’eft  point  habitant , banni  ; pour 
l’avoir  ramené , la  mort.  Le  Quaker  étranger  , 
fouetté,  marqué  de  la  lettre  Q fur  l’épaule  gauche 
& banni;  s’il  revient,  la  mort.  Américains  ; pour 
. leur  avoir  vendu  des  liqueurs  fortes,  amende  de 
deux  livres  fterlings  la  pinte  ; pour  leur  avoir 
vendu  une  livre  de  plomb , deux  livres  ; une 
livre  de  poudre,  cinq  livres.  Un  Américain,  qui 
ne  cultive  point  fa  terre , en  perd  la  propriété. 
Ivrognes  ; fouettés  en  plein  marché.  Menteurs  au 
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préjudice  d'autrui,  fouettés.  Mariage;  point  de 
mariage  reconnu , s’il  n’efl  fait  par  le  Magiftrat.  Colonies  ^ 
Un  Mari  qui  bat  fa  Femme , ou  une  Femme  qui  AnglaKc»- 
bat  fon  Mari,  dix  livres  d’amende.  Dimanches  ; 
violation  du  Dimanche , trois  livres  d’amende. 

Samedis  ; pour  avoir  danfé  le  Samedi  après  le 
coucher  du  Soleil,  cinq  fchellings  d’amende  ou 
le  fouet.  Juremens ; jurer  ou  maudire,  un  fchel- 
ling.  Filer  ; tout  Particulier  qui  eft  fans  emploi 
ou  fans  travail,  obligé  de  filer.  Sorciers  ; la  inorr. 
l.oups  ; pour  avoir  tué  un  loup  dans  les  planta- 
tions, ou  dans  la  circonférence  à dix  milles,  deux 
livres  fteilingsde  récompenfe.  Culte  ; pour  leculte* 
des  images  & l’idolâtrie,  la  mort.  Plufie'urs  de  ces 
Loix  ont  été  abrogées  ou  modifiées.  Plufieurs  font 
tombées  en  défuétude. 

Avant  la  fondation  du  Collège  de  Cambridge, 
les  livres  étoient  aulîi  rares  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  qu’ils  le  font  encore  dans  la  plupart 
des  autres  Colonies  Anglaifes  •,  mai^par  les  libé- 
ralités d’un  grand  nombre  d’Amateufs  des  Sciences, 
il  s’y  eft  formé  une  Bibliothèque  publique,  qui,  ' • 
des  le  tems  de  la  Reine  Anne , contenoit  environ 
quatre  mille  volumes.  On  regrette  feulement 
qu’elle  ne  foit  compofée  que  de 'livres  d’érudi- 
tion , & que  la  partie  des  Belles- Lettres  y ait  été 
négligée,  quoiqu’elle  fût  la  plus  propre  à répandre 

H iv 


\ 


Digitized  by  Google 


Colonies 

AngUifes. 


IZ9  HISTOIRE  GENERALE 

& perpéruer  la  poIitelTe  dans  touces  les  Habita^ 
tiens  de  la  Colonie. 

Il  refte  lî  peu  d'Américains  dans  la  Jurifdiflion 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  & ceux  qui  s’y  trou- 
vent établis  ont  pris  fi  généralement  l’habit,  les 
mœurs , les  ufages , la  Religion  & la. langue  des 
Anglois,  qu’on  ne  les  diftingue  plus  dans  le  dé- 
nombrement total  des  habitans.  Cependant  ils 
confervent  leurs  anciens  noms. 

Si  l’on  demande  quelles  lont  aujourd’hui  les 
forces  des  Américains  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
on  allure  que  la  dixième  partie  de  la  Milice  An- 
^laife,  qui  eft  dallée  comme  à la  Virginie,  fufh- 
rait  pour  lés  précipiter  tous  dans  leurs  lacs , ou  pour 
les  détruire  jufqu’au  dernier,  lis  ne  font  que  les 
valets  des  plantations,  vivant  comme  les  pauvres 
dans  nos  paroilîès,  du  paiement  de  leurs  fervices 
ou  des  libéralités  gratuites  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. La  plupart , fans  excepter  ceux  qui  ont 
embralTé  le*C^riftianirme , font  d’une  parefle  qui. 
les  rend  fort  »nnemis  du  travail. 

A mefure  que  l’Eglife  Anglicane  a prisje  deiïiis 
fur  les  autres  Religions,  elle  s’eft  livrée  à toute  , 
forte  d’emportemens  contre  les  Non-conformiftes, 

& les  effets  en  ont  quelquefois  été  fanglans.  Les 
Quakers,  fur-tout,  les  Puritains  & les  Anrimo- . 
niens , ont  été  perfécutçs  avec  fureur.  Ce  zèle 
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Anglican  s’eft  étendu  jufqu!aux  Sorciers.  Les  monii- 
mens  de  cette  démence  font  authentiques  3c  incon* 
teftabîes,  & il  faut  en  rapporter  quelques-uns  pour 
féliciter  les  .Anglais  de  ce  qu’ils  font , en  leur  mon- 
trant ce  qu’ils  ont  été. 

En  I I , un  Miniftre  de  Salem,  nommé  Paris, 
fut  le  premier  qui  ouvrit  une  feene  également 
ridicule  & tragique,  en  déclarant  que  fa  Fille  Sc 
fa  Nièce,  âgées  l’une  & l’autre  de  dix  à onze  ans, 
étaient  fous  le  pouvoir  de  la  forcellcrie  ; il  faifait 
ttjmber  fes  foupçons  fur  une  femme  Américaine, 
nommée  Tomba,  qui  était  à fon  fervice.  On  la 
fouetta  rigourculément  pour  tirer  d’elle  un  aveu  : 
elle  confelfa  qu’elle  était  forcierc.  Un  ordre  du 
Magiftrat  la  fit  reflerrer  dans  une  étroite  prifon , 
où  elle  demeura  fort  long-tems.  Enfin , par  honte 
de  la  tenir  renfermée  fans  preuve , on  lui  lailTa 
voir  de  jour  •,  mais  ce  fut  pour  être  vendue,  & 
le  prix  fut  employé  à payer  les  frais  de  fa  déten- 
tion. Le  Gouverneur -général,  qui  était  alors  Sir 
William  Phipps,  ferma  les  yeux  fur  cette  étrange 
aventure. 

Elle  commençait  à tomber  dans  l’oubli  loifqu’au 
mois  d Août  de  l’année  fuivante  George  Burrough, 
Miniftre  de  Falmouth,  dans  le  Comté  de  Maine, 
fut  aeeufé  d’avoir  jetté  un  charme  fur  une  Femme 
de  Salem  , nomimée  Marie  Wolcor  , & fur  plu- 
fieurs  autres.  Son  procès  fut  inftruit  dans  les 
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formes , Se  fix  femmes  dépoferent  cor.tre  lui. 
Leurs  imputations  choquent  le  bon  fens  j mais  le 
malheureux  Miniftre  n’en  fut  pas  moins  condamné 
au  gibet  , & la  fentence  eût  fon  exécution.  Tous 
les  détails  du  procès  ont  été  recueillis  dans  la 
GolleéUon  du  Doûeur  Matheo.  Quatre  des  mêmes 
femmes  formèrent  la  même  aceufation  contre  une 
Anglaife  du  même  lieu  , qui  fut  condamnée  au 
même  Tupplice.  Deux  hommes  accufcrcnt  une 
autre  femme , nommée  Sufanne  Martin.  L’Auteur 
donne  une  partie  de  fon  dialogue  avec  le  Juge 
de  Paix  qui  la  fit  mettre  en  prifon. 

Le  Juge  : êtes-vous  Sorcière  ? UAccufée  : taon. 
Le  Juge  : expliquez-moi  donc  d’oîl  viennent  les 
plaintes  du  peuple  ? L’Acc.  je  n’en  fais  rien.  Le 
Juge:  mais  d’où  penfez-vous  qvi’clles  viennent? 
L’Acc.  je  ne  veux  point  exercer  là-de(îus  mon 
jugement.  Le  Juge  : ne  croyez-vous  pas  que  ceux 
qui  fe  plaignent  font  enforcelés  ? L’Acc.  non , je 
n’en  crois  rien.  Le  Juge  : dites  donc  ce  que  vous 
en  penfez  ? L’Acc.  non  -,  mes  penfées  font  à moi 
auflî  long-tems  qu’elles  demeurent  en  moi-même  ^ 
mais  , lorfqu’elles  font  dehors , elles  font  aux 
autres.  Leur  maître.  ...  Le  Juge  : qu’entendez- 
vous  par  leur  maître  ? L’Acc.  fi  quelqu’un  a com- 
merce avec  l’Enfer,  vous  devez  m’entendre.  Le 
.Juge  : fort  bien  -,  mais  quelle  part  avez-vous  à ce 
qu’on  en  dit?  L’Acc.  je  n’en  ai  aucune.  Le  Juge: 
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c’eft  vous  néanmoins  qu’on  accufe  d avoir  apparu, 
& c’efl:  pour  le  même  crime  que  d’autres  ont  été 
condamnés.  L’Acc.  je  ne  puis  empêcher  ce  qu  on 
dit  & ce  qu’on  fait.  Le  Juge  : le  Maître  dont  vous 
parlez  eft  fans  doute  le  vôtre.  Auttelnent  comment 
pourriez- vous  avoir  paru  ? L’Acc.  je  nen  fais 
rien.  Celui  qui  apparut  autrefois  fous  la  forme 
de  Samuel  peut  avoir  pris  toute  forme. 

L’Auteur  demande  fi  ce  langage,  eft  celui 
d’une  femme  digne  du  fupplice  ? Elle  ne  laifta 
point  d’y  être  condamnée  -,  & , par  lâ  même 
procédure  , vingt -huit  perfonnes  reçurent  la 
fentence  de  mort.  Une  femme  pieufe  & ref- 
peiftable , nommée  Rebecca  Nurfe  > qui  avait 
Joui  Jufqu’alors  d’une  excellente  réputation  , 
& qui  l’avait  méritée  pat  de  grands  exemples 
de  vertu , fe  voyant  aceufée  , & trouvant  auffi 
peu  d’attention  que  de  faveur  pour  fes  ré-? 
ponfes , prit  le  parti  de  fe  difpofer  à la  mort , & 
de  la  recevoir  en  filence , avec  les  plus  hautes 
marques  de  patience  & de  Religion.  Le  récit  de 
fon  exécution  ne  peut  être  lu  fans  horreur.  Sa 
Sœur , condamnée  pour  le  même  crime,  fans  avoir 
plus  été  entendue  , préfenta  aux  Juges  un  Mémoire 
qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  d’inférer  dans  le  Re- 
cueil, quoiqu’il  femble  les  couvrir  de  honte.  Il 
eft  fi  court  & fi  fingulier , qu’on  ne  fe  plaindra 
point  d’en  trouver  ici  la  iraduiftion.  a Votre 
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» humble  & malheureufe  Suppliante,  connoilîânf 
» fa  propre  innocence , & voyant  les  baffes  ftib- 
»tilités.  de  fcs  Accufateurs , ne  peut  juger  que 
» favorablement  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
»cas  dont  elle*gémit  pour  elle-même.  Je  me  fuis 
»vue  renfermée  l’efpacc  d’un  mois  fur  la  même 
aoaccufation  qui  m’attire  aujourd’hui  vofre  Sen- 
» tence  , & j’ai  été  déchargée  par  diverfes  per- 
wfonnes  qui  m’avaient  aceufée.  Deux  jours  apres, 
»de  tTOuvelIes  dirpolliions  vous  ont  encore  portés 
»à  me  «faire  arrêter,  & je  me  vois  aujourd’hui 
» condamnée  à mourir.  Le  Ciel  connaifloit  alors 
»mon  innocence  , & ne  la  connaît  pas  moins 
3>  aujourd’hui.  Elle  fera  connge  de  même  au  grand 
aojour  à la  face  des  Hommes  & des  Anges.  Je 
» ne  vous  demande  point  la  vie , car  je  vois  que 
soina  mort  eft  réfolue  & que  lé  tems  en  eft  arrivé  ^ 
DJinais  je  fouhaite , & Dieu  connaît  mes  inten- 
» lions , qu’on  mette  fin  à l’cffullon  du  fang  inno- 
«scenf,  qui  ne  peut  manquer  d’être  continuée,  fi 
9>les  chofes  ne  prennent  point  un  autre  cours. 
» Quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  employez 
30 tous  vos  efforts  à découvrir  la  vérité,  & que 
» pour  le  monde  entier  vous  ne  voudriez  point 
30  tremper  vos  mains  dans  le  fang  innocent  ÿ cepen- 
3odant  le  témoignage  de  ma  propre  confcience 
» m’aflure  que  vous  êtes  dans  la  plus  malheineufe 
» de  toutes  les  erreurs.  Puifle  la  miféricorde  infir 
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nie  du  Ciel  vous  conduire  & vous  dcflîller  les  — 
wyeux  ! Permettez  que  Je  vous  iupplie  très-hum-  Colonies 
» blement  d’examiner  de  plus  près  quelques-uns  Angb'&s. 
» des  malheureux  Accuféss,  que  la  faiblefle  de  leur 
mefprit,  ou  d’autres  railons,  ont  fait  confentir  à 
»fe  reconnaîrre  coupables.  Vous  verrez  qu’ils  vous 
» trompent  ou  qu’ils  fe  trompent  eux-mêmes  : Je 
wfuis  fûre  du- moins  qu’on  le  verra  dans  l’autre 
95  monde,  oi\  vous  êtes  prêts  à me  faire  pallèrj  & 

»Je  ne  doute- pas  non  plus  qu’il  n’arrive  tôt  ou  • 

9»  tard  un  grand  changement  dans  vos  idées.  On 
som’aceufe,  moi  & d’autres,  d’avoir  fait  une  ligue 
95  avec  l’Efprit  de  perdition  ; nous  ne  pouvons 
05  avouer  un  crime  dont  nous  fommes  innocens. 

35  Je  fars  qu’on  m’aceufe  injuftement,  & J’en  con-, 

3>  dus  qu’on  ne  fait  pas  moins  d’injuftice  aux  auttes. 

35 Dieu,  Je  le  répète.  Dieu  , qui  pénètre  au  fond 
35  des  cœurs  & devant  le  Tribunal  de  qui  Je  vais 
«paraître,  m’efl:  xémoin  que  Je  ne  connais  & que 
«Je^n’entens  rien  à tout  ce  qui  regarde  les  fotti- 
35  léges.  Comment  pourrais-je  mentir  à lui-même 
» & livrer  volontairement  mon  ame  à la  vengeance 
«éternelle  î Je  vous  conjure  de  ne  pas  rejetter 
95  cette  humble  Supplique  de  la  part  d’une  mal- 
3>  heureufe  innocente , qui.touche  au  dernier  mo- 
» ment  de  la  vie.  33  ^ 

Une  pièce  fi  forte  & fi  touchante  ne  fit  aucune 
imprellion  fur  les  Juges,  Cette  Femme , qui  fe 


' Diqi‘  -0d  by  Google 


ii6  HISTOI  RE  GÉNÉRALE 

asSESSü?  nommoit  Marie  Egly,  dit  adieu , d'un  air  ferme, 
Colonies  ^ ^ ^ enfans  , à tous  fes  amis , 

Sc  fe  laifla  conduire  au  fupplice  avec  une  grandeur 
d’ame  qui  ne  caufa  pas  moins  d’attendriiTement 
que  d’admiration  aux  affiftans.  Quoique  la  crainte 
eut  porté  plufieurs  des  aceufés  à fe  confefler 
coupables,  Néal  obferve  qu’il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  fe  rctraélàt  en  mourant,  & qui  ne  demandât 
au  Ciel  que  fon  fang  retombât  fur  fes  aceufateurs 
* Sc  fes -Juges.  Quelques  Femmes  ayant  obtenu  un 
répit , les  unes  parce  qu'e’lles  étaient  enceintes , 

• d’autres  parce  qu’elles  étaient  trop  jeunes  ( il  s’en 

trouvait  une  de  dix  à onze  ans)  *,  leur  bonheur 
voulut  que , dans  cet  intervalle , le  Gouvernement 
ouvrit  les  yeux.  Ce  changement  leur  fauva  la  vie, 

& ne  fut  pas  moins  heureux  pour  environ  cent  . 
cinquante  perfonnes  qui  étaient  alors  en  prifon 
pour  la  même  caufe.  Mais,  ce  qui  paraîtrait  in- 
, croyable  , fur  des  témoignages  moins  certains , 

c’eft  que  les  Juges  de  Paix,  qui  refulerent  qnfin 
leur  miniftere  auit  Aceufateurs , fe  virent  aceufés 
à leur  tour  & forcés  de  quitter  la  Colonie  pour 
fe  dérober  aux  fureurs  du  peuple.  On  parla  diver- 
fement  du  Gouverneur;  c’eft-à-dire,  qu’étant 
d’un  caraétere  faible  ,*  quoiqu’ami  de  la  juftice, 
il  fut  tantôt  favorable  & tantôt  coptraire  à la 
perfécution  : mais  il  paraît  que  la  loutce  du  j 
mal  vint  particulièrement  des  Puritains  , & ] 
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qu’on  0UC  obligation  du  remède  à l’AiTemblée- 
gènérale.  , 

On  ne  fort  de  la  Nouvelle  Angleterre  que  pour 
entrer  dans  un  autre  EtablilTement  de  la  même 
Nation,  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Nou- 
velLe-Yorck , après  avoir  porté  long-tems celui  de 
Nouvelle-Belge  feus  les  Hollandais,  fes  premiers 
maîtres.  Rien  n’avait  pu  caufer  tant  de  chagrin 
aux  Anglais  que  d’avoir  vu  pail'er,  entre  des  mains 
étrangères,  la  poflèlEon  d’un  pays  qui  avait  été 
découvert  par  un  Aventurier  de  leur  Nation.  Le 
fameux  Henri  Hudlon  , qu’on  verra  paraître  avec 
plus  d’éclat  dans  l’article  des  Voyages  au  Nord, 
ayant  fait  d’inutiles  elTorts,  fous  les  aufpices  de  la 
Corfipagnie  Hollandaifedes  Indes  Orientales,  pour 
trouver  ^ dans  les  parties  Septentrionales  de  l’Amé- 
rique, un  paffage  aux  mers  de  l’Eft  ou  de  l’Oueft, 
xetourna  au  Sud  le  long  du  Continent,  paila  devaqc 
la  Nouvelle-France,  & vint  aborder  par  les  qua- 
rante un  degrés  quarante-trois  minutes , fur  une 
côte  qu’il  prit  d’abord  pour  celle  d’une  Ille.  Il 
lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  à l’hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  employé  fes  fervices. 
Après  avoir  reconnu  les  propriétés  du  pays  & les 
difpofitions  des  habitans , il  remit  à la  voile  pour 
la  Hollande  d’où  il  étoit  parti  *,  &,  dans  un  tems 
où  l’ambition  n’échauffait  pas  moins  les  Hollan- 
dais que  le  commerce , fon  rcck  excita  plufîeurs 
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*■'  ' vailTeaiix  d’Amftcrdam  à prendre  aullî- tôt  la  même 
Colonies  route.  Les  Anglais  confeilent  qu’Hudfon  vendit 
Anglaifts.  g^x  Etats  - Généraux  le  droit  qu’il  tirait  de  fa 
découverte  > & prétendent  qu’ils  y formèrent 
oppofition , parce  que  ce  marché  s’était  conclu 
fans  la  participation  du  Roi  Jacques.  Mais  on  ne 
voit  point  quel^roit  ce  Prince  pouvait  s’attribuer 
aux  frais  d’une  entreprife  à laquelle  il  n’avait  pas 
eu  la  moindre  part  j & s’il  nvoit  à faire  quelque 
plainte,  ce  ne  pouvait  être  que  de  l’infidélité  d’un 
fujet  qui  femblait  avoir  oublié  fa  Patrie.  Au  fur- 
plus  , les  Anglais  fe  trompaient  en  attribuant  à 
Hudfon  la  première  découverte  de  cette  côte. 
Vérazani  & Cabot  y avaient  abordé  avant  lui,  & 
les  Suédois  y avoient  formé  des  établiflemens  Iflng- 
tems  avant  tous  les  autres  peuples’  de  l’Europe  •, 
mais  ils  les  avaient  abandonnés.  Quoi  qu’il  en  foit 
des  Marchands  d’Amfterdam  obtinrent  , dcî 
l'année  i6io,  une  Commilîion  des  Etats-Géné- 
raux pour  aller  jetter  les  fondemens  de  leur  com- 
merce à la  Nouvelle-Hollande.  Dans  le  cours  de 
l’année  1615,  ils  y bâtirent  un  Fort , par  l’ordte 
. des  mêmes  Etats , qui  firent  prendre  alors  au 
pays  le  nom  de  Nouvelle- Belge.  Enfuite  diverfes 
0 Colonies,  tranfportéés  fucceflîvemcnt,  y fondèrent 

quelques  Villes , dont  la  principale  fut  nommée  la 
Nouvelle- Amfterdam. 

Malgré  la  jaloufie  des  Anglais , cet  EtablifTemem 

fe  foucint) 
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fe  fôutint  J fans  troubles,  jufqu’à  la  première  guerre 
que  la  Hollande  eut  avec  eux , fous  le  régné  de 
Charles  II  , qui  fit  partir  Robert  Carre  , avec 
des  forces  auxquelles  il  y avait  peu  d’apparence 
que  les  Hollandais  fe  trouvaffent  capables  de 
jrélîfter. 

Carre  fe  rendit  à rcmbouchure  de  la  riviere 
de  Hudfon,  vers  la  fin  de  1664,  dans  un  teras  où 
la  Colonie  Hollandaife  ne  pouvait  encore  être 
informée  de  la  rupture  de  l’Angleterre  avec  les 
Etats  - Généraux,  il  débarqua  trois  mille  hommes 
dans  l’ifle  de  Menohattan»  On  n’avait  jamais 
envoyé  tout-à  la-fois,  dans  l’Amérique,  un  fi  grand 
nombre  d’Anglais  armés.  Ils  marchèrent  droit  à 
la  Nouvelle- Amfterdam.  Carre  avait  ordre  d’an- 
noncer la  paix  & la  protedHon  de  la  Couronne 
d’Angleterre  à ceux  qui  la  recevraient  avec  fou- 
naidion.  Tous  les  Habitans  acceptèrent  cette  loi. 
On  trouva  les  maifons  de  la  Ville  fort  bien  bâties 
de  pierres  ■&  de  brique , & couverte  d’un  mélange 
de  tuiles  rouges  & noires  , qui , fiir  un  terrain 
allez  haut  , formoient  une  agréable  perfpeétive 
du  côté  de  la  mer.  PÎus  de  la  moitié  des  Hol- 
landais demeurèrent  , & ne  firent  pas  difficulté 
de  prêter  ferment  au  Roi  d’Angleterre.  Ceux 
qui  fe  refuferent.au  joug  des  Vainqueurs  ob- 
tinrent la  liberté  de  fe  retirer  avec  leurs  effets  *, 
Sc  leur  place  fut  bientôt  remplie  par  les  An-, 
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{«lais  > qui  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle- 
Yorck  à la  Ville  &-à  la  Province,  parce  que  le 
Roi  Charles  en  avait  fait  ptéfent  au  Duc  d’Yorck, 
fon  frere. 

, Le  Duc  d’Yorck  ne  fe  vit  pas  plurôt  maître  du 
pays,  qu’il  en  céda  une  partie  confidérable  à des 
propriétaires  fubalternes  y qui  la  diviferent  en 
Jerfey  orientale  & occidentale  , apparemment 
pour  faire  honneur  au  Chevalier  Georges  Carteret, 
un  de  leurs  collègues, originaire  de  l’ifle  de  Jerley. 
C’eft  la  partie  de  ce  nom  qui  fait  aujourd’hui  les 
limites  de  la  Nouvelle-Yorck  à l’Oueft  & au  Sud» 
Au  Nord,  elle  eft  bornée  par  Long-Iflajid  ou 
l’ille-longue , & vers  l’Eft,  par  la  Nouvelle-Angle- 
terre. La  riviere  de  Hudfon  la  fépare  de  Jerfey, 
& c’eft  une  ligne  tirée  de  Rye  à Greenwich,  qui 
la  fépare  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ainfi , toute 
la  Province  n a pas  plus  de  vingt  milles  de  pro- 
fondeur dans  le  continent  ; mais  fa  longueur  eft 
d’environ  cent  vingt  milles  fur  les  eôtes.  Dans 
cette  acception  , elle  eft  fituée  entre  quarante  de- 
grés & demi  & quarante -un  degrés  cinquante 
minutes  de  latitude  du  Nord  , & par  conféquent 
dans  un  climat  plus  tempéré  que  celui  de  la  Nou- 
velle Angleterre. 

Toutes  les  Colonies  Anglaifes  de  l’Amérique 
ont  aftedé  de  diviler  leur  pays  en  Comtés,  peu- 
plés ou  non  -,  & les  Voyageurs  de  leur  propre 
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Nation  trouvent  eux  - mêmes  cette  vanité  ridicule, 
Ccft  aiofi  que  les  deux  Jerfeys  , l’Ifle  Longue  & 
les  autres  parties  de  la  Nouvelle-Y orck , compofent 
aujourd’hui  neuf  Comtés. 

New-Yorck,  Capitale  du  pays,  eft  aujourd’hui 
beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’était  fous  le 
nom  de  Nouvelle- Amfterdam,  & forme  une  per- 
fpeékive  plus  agréable.  On  y compte  onze  cens 
maifons  & près  de  fept  mille  habitans.  Les  édifices 
y font  fort  beaux  ; & l’on  affure  que  la  moindre 
inalfon  y vaut  cent  livres  fterlings , ce  qu’on  ne 
pourrait  pas  dire  avec  vérité  de  la  meilleure  Ville 
d’Angleterre.  La  principale  Eglife,  qui  fut  bâtie 
en  I ô 9 5 , eft  d’une  ftnguliere  beauté.  On  en  compte 
trois  autres  -,  l’Eglife  Hollandaife , la  Françaife  & 
la  Luthérienne  -,  car  ici , comme  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  l'entrée  eft  ouverte  à toute  les  feéfes 
Chrétiennes.  Les  habitans  d’extraéfion  Hollan- 
daife font  une  partie  conHdérable  de  la  Ville  ; 
mais  la  langue  Anglaife  leur  étant  devenue  natu- 
relle , ils  ne  fréquentent  gueres  d’autre  Eglife  que 
celle  de  la  même  Nation , fur-tout  ceux  qui  pré- 
tendent aux  emplois  municipaux.  Avec  une  Ecole 
libre,  la  Capitale  delà  Nouvelle  - Yorck  a fou 
Imprimerie  d’oi\  fortent,  à la  vérité,  peu  d’ou- 
vrages , puifqu’il  n’y  a dans  la  Ville  qu’un  feul 
Libraire , & qu’on  ne  vante  pas  beaucoup  fon 
commerce.  Il  ne  refte  prefqu’aucune  partie  des 
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"anciens  murs.  La  principale  défenfe  de  la  Ville  eff 
le  Fort  George,  muni  de  deux  batteries,  qui  re- 
gardent la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre  , & gardé 
par  deux  Compagnies  de  troupes  réglées.  L’HôtcI- 
de-Ville  eft  un  fort  bel  édifice.  On*.ie  nous  fait 
remarquer  aucune  différence  entre  le  Gouverne- 
ment de  1a  Nouvelle  - Yorck  , & celui  des  Villes 
d’Angleterre  *,  mais  les  faéhons , qui  s’y  élèvent 
entre  les  Magiftrats,  caufent  fou  vent  du  trouble 
dans  la  Province. 

L’Ifle  de  Monahattan , oii  cette  Capitale  eft 
fituée , a quatre  milles  de  long.  Elle  eft  fertile , 
agréable  , & la  riviere  de  Hudfon , qui  l’arrofe  , 
en  fait  une  riche  & délicieufe  Plantation.  Enfin, 
pour  la  vue  , pour  le  plaifir  & l’utilité , la  Ville 
5c  fcs  environs  ne  le  cèdent  à aucune  Ville 
d’Angleterre. 

AuSud-EftdeNew-Yorck  eft  fituée  Lo/2g'-//7û/itf, 
ou  l'Ifle- longue  , nommée  autrefois  l’ifle  de 
Naflau , qui  s’étend  le  long  du  Comté  de  Fair- 
field  , dans  la  Nouvelle- Angleterre,  prefque  )uf- 
qu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Hudfon.  On 
vante  la  bonté  de  fon  terroir.  Sa  longueur  eft  de 
cent  cinquante  milles , fur  douze  de  large.  Cent 
familles  Anglaifes,  venues  du  Comté  d’Eftex  dans 
la  Nouvelle- Angleterre , en  habitaient  une  partie 
avant  la  conquête  de  la  Nouvelle-Yorck  •,  mais 
les  Hollandais  de  la  Nouvelle- Amfterdam  ne 
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eeffant  point  de  les  chagriner , elles  s’étaient  te- 
tirées  à la  pointe  Orientale  de  l’Ifle , oû  elles  Colonie» 
avaient  bâti  une  Ville , nomuiée  Southampton  j 
«jui  s’était  érigée  d’elle-mêine  en  Gouvernement 
particulier  , fous  la  proteélicfti  d&  la  Colonie  des 
MafTachufets.  Elle  fe  foutient  encore  fous  le 
même  nom  ; & fes  habitans  font  devenus  allez 
nombreux  , pour  avoir  formé  dans  le  voifînage 
une  bourgade  , nommée  Bridge-Hampton. 

Les  produâions  de  la  Nouvelle-Yorclc  diffe- 
rent peu  de  celles  de  la  Nouvelle  • Angleterre. 

On  n’y  compte  pas  plus  de  mille  Araéricaini-» 

& le  nombre  des  Anglais , vers  la  fin  du  dernier 
(iécle  , montait  à huit  ou  dix  mille  , dont  le 
principal  commerce  était  en  pêllereries,  en  poif- 
fon  fec  , 5c  fur  - tout  en  merrain  , qu’ils  fournit 
faient  à l’iffe  de  Madere  & aux  Açores.  Ils  portent 
aullî  aux  Antilles  diverfes  fortes  de  viandes  fumées , 
du  lard  > de  la  farine  , des  oignons  , des  pois  5c 
des  ponwnes. 

Quoique  Charles  IL  eut  compris  la  Nouvelle^ 

Jerfey  dans  la  donation  qu’il  avait  faite  au  Duc 
d'Yorck,  les  Anglais  ne  commencèrent  à sf 
établir,  que  plulieurs  années  après  avoir  éten- 
du leurs  plantations  dans  les  autres  parties 
de  la  Nouvelle -Yorck.  Ils  diftinguerent  par  la; 
fuite  la  Nouvelle- Jerfey  de  l’Eft,  & la  Noo- 
yclle  r Jerfey  de  l’Oueft  j & cette  divifioa  foÈ» 
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' ma  , pendaiir  plufieurs  années  , deux  propriétés 
dUIinéles. 

Toute  la  Province , qui  contient  les  deux 
Jerfeys , a pour  bornes,  l'Océan  au  Sud-Eft  , la 
riviere  Delaware  àd’Oueft,  la  riviere  de  Hudfon 
à l’Eft  , & l'intérieur  du  Continent  au  Nord.  Sa 
pofition  eft  entre  les  trente-neuf  & les  quarante 
degrés  de  latitude  Septentrionale.  En  longueur  > 
elle  s’étend  d’environ  cent  vingt  milles  fur  les  côtes 
maritimes , & le  long  de  la  riviere  de  Hudfon  *, 
& les  Anglais  ne  lui  donnent  gueres  moins  d’éten- 
due dans  fa  plus  grande  largeur. 

C’eft  à Burlington  que  fe  tenaient  les  AlTem- 
blécs  de  la  Province  , lorfqu’elle  était  fous  un 
Gouvernement  régulier  -,  mais  divers  troubles 
ayant  aigri  les  habitans  , ils  ont  jugé  que  le  feul 
moyen  de  parvenir  à la  paix  , était  de  rendre 
à la  Cour  routes  les  chartes  de  leurs  Privilèges , 
ponr  vivre  dans  une  forte  d’anarchie  , qui  ap- 
proche de  l’indépendance.  La  Ville  contient  en- 
viron deux  cens  familles.  Ses  maifons , toutes  de 
brique  , ne  font  point,  inférieures  à celles  de 
l’Europe  , & fes  marchés  font  fournis  d’excel- 
lentes provilîons.  La  riviere  d’Efope  , qui  fépare 
cette  Province  de  la  Nouvelle- Yorclc  , fe  jette 
dans  celle  de  Hudfon  proche  de  Kinfton.  If 
ferait  aifé  de  faire  communiquer  aulîî  la  Nouveile-r 
Jerfey  occidentale  avec  Maryland  , par  unç  tia 
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viere  qui  ne  coule  pas  à plus  de  huit  milles  du 
fond  de  la  Baie  de  Chefapéalc  ; mais , par  des  rai- 
fons  Cju’on  n’explique  point  , la  Virginie  &; 
Maryland  fe  font  toujours  oppofées  à la  propo- 
fition  d’ouvrir  un  canal. 

Les  deux  Jetfeys  offrant  de  toutes  parts  .un 
terrain  fertile  , il  eft  furprenant  qu’elles  aient 
été  fi  long-temps  à fe  policer.  On  n’y  comptait , 
dit.!on , que  feize  mille  âmes  au  commencement 
de  ce  fiéçle  -,  & quelque  foin  qu’on  y ait  ap- 
porté à gagner  l’affeétion  des  Américains  , il  n’en 
reftaic  alors  qu’environ  deux  cens  , dans  une  fi 
grande  é.endue  de  Pays.  Cependant  on  affure 
que  les  premiers  Anglais  pouffèrent  le  fcrupule 
jufqu’à  n’avoir  voulu  commencer  leurs  planta- 
tions , qu’après  avoir  acheté  des  habitans  natu- 
rels , les  terres  à fort  haut  prix. 

La  Penfylvanie  , autre  Province  de  la  Nou- 
velle-Angleterre , eff  regardée  par  les  Anglais, 
comme  un  de  leurs  principaux  Etabliffemens 
en  Amérique  , & n’en  a point  en  effet , dont  les 
progrès  aient  été  fi  prompts.  Quoique  la  dé- 
couverte de  ce  Pays  fût  auffi  ancienne  que  celle 
de  la  Virginie  , il  était  demeuré  prefque  défert , 
jufqu'à  l’année  i68o,  où  le  goût  de  la  liberté 
porta  de  nouveaux  Seébaires  à s’y  établir.  On  ne 
remontera  point  ici  à la  naUïance  du  Quakerifme} 
cette  étrange  Seéle  avait  déjà  fait  çonnaîtte  fe$ 
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g ' bizarres  principes  , lorfqu’elle  chercha  un  afyle 

Colonies  en  Amérique  ; mais  il  faut  dire  un  mot  du  Chef 

Anijlaifes,  Je  cette  fameufe  tranfniigration. 

Il  était  fils  d'un  Chevalier  Anglais  , nommé 
Guillaume  Pen , qui  avait  commandé  une  efcadre 
fous  le  Gouvernement  de  Cromwell  , & qui  j 
malgré  Ton  éloignement  pour  l’Eglife  Anglicane  » 
avait  fait  fa  paix  avec  la  Maifon  Royale  , lorf** 
qu’il  l’avait  vue  remonter  fur  le  Trône.  Aiufi , le 
jeune  Pen  avait  comme  fucé  , en  naillant  , l’ef- 
prit  d’indépendance  *,  & , loin  d’être  ébranlé  par 
l’exemple  de  fon  pere  , il  ne  trouva  , dans  les 
Ordonnances  de  Charles  II , que  de  nouveaux 
motifs  pour  fe  révolter  contre  la  forme  établie. 
Ce  Prince  ayant  voulu  , dès  le  commencement 
de  fon  régne  , que  le  Service  Eccléfiaftique  fe 
fît  en  futj  lis  , fuivatit  l’ufage  des  anciens  temps ^ 
Pçn  , qui  étudiait  à l’Univerfitc  d’Oxford  , prit 
cette  occafion  pour  lever  le  mafque.  Secondé  de 
Mylord  Spencer  , fon  compagnon  d’étude  , qui 
devint  enfuite  un  politique  célèbre  fous  le  nom 
de  Comte  de  Sunderland , il  infulta  les  premiers  qui 
parurent  en  lurplis.  Au  bruit  de  cette  avamure,  il  fut 
rappelléà  Londres  par  fa  famille,  & forcé  de  pafTer 
•en  France,  pour  voyager  pendant  quelques  années i 
mais  il  reçut  à Turin,  une  lettre  de  fon  pere, 
qui  étant  nommé  Vice-Amiral , ne  voulut  point 
(e  mettre  en  mçç , fans  laiflèt  à fon  fils  le  goi« 
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Vernement  de  fa  Maifon.  Le  Chevalier  Pen  ne 
Jouit'  pas  long  temps  de  fa  dignité  •,  il  mourut  au 
retour  de  fon  expédition , après  avoir  obtenu  , 
pour  récompenfe  de  fes  fervices  , la  promeiïe 
d’une  donation  conlîdérable  dans  le  continent 
de  l’Amériq'ue.  On  ne  doute  point  qu’un  de  fes 
parens,  établi  à la  Nouvelle- Angleterre  , ne  lui 
eût  infpiré  ce  deffein  par  de  flatteufes  peintures 
du  Pays  *,  mais  le  jeune  Pen  , plus  occupé  de  fes 
idées  de  Religion  , fut  long-temps  fans  folliciter 
la  faveur  promife  à fon  pere  , jufqu’à  ce  que 
voyant  fa  Seéie  perféoitée  en  Angleterre  pat 
toutes  les  Cours  fpitituelles  , il  réfolut  de  s’offrir 
pour  Chef  à ceux  qui  voudraient  le  ftiivre  , & 
d’aller  prendre  pofîelîîon  avec  eux  , des  terres 
qui  lui  furent  accordées.  Ses  Lentes-Patentes  font 
du  4 Mars  1680:  elles  lui  donnaient  , fous  le 
nom  de  Penfylvanie  , qui  eft  formé  du  fien  , 
tout  l’efpace  fitué  entre  les  quarante-tnois  degrés 
de  latitude  au  Nord  , inclufivement  avec  leslfles 
qui  appartiennent  à cette  étendue  i de  forte  que 
‘le  Pays  dont  il  devenait  propriétaire,  était  borde 
à l’Eft  par  la  baie  & la  riviere  de  Delaware  •,  au 
Nord  pat  la  Nouvelle- Jerfey  occidentale  , ou 
plutôt  la  Nouvelle-Yorck  , car  il  s’étend  bien  loin 
au-deflîis  des  deux  Jerfey  -,  à l’Oueft  par  les  Na- 
tions Américaines  , vers  les  fourccs  des  rivières 
de  Sufquakanœig  Si  de  Delaware  j au  Sud  , par 


Colonits 

An^UiCev 


Digilized  by  Google 


lîS  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

'-1  Miryland  , depuis  celle  de  Pensberry  ^ prochç 

■ Colonies  Sauts  > Jufqu’à  Henlope  ^ vers  l’embouchure 
■ADjjlaifcs.  cinquante 

milles  en  ligne  droite  > mais  d’une  largeur  refletrée 
par  le  Maryland. 

Telles  font  les  bornes  qui  fe  trouant  afïïgnées 
dans  les  lettres  de  concedion  mais  Pen  ayant 
enfuite  obtenu  du  Duc  d’York,  une  partie  dé'»' 
ferte  de  l’ancienne  Belge , la  fit  joindre  au  pre- 
mier A£te  , & divifa  tout , fous  le  même  nom 
de  Penfylvanie  , en  lîx  Comtés , dont  les  trois 
premiers , qui  forment  la  partie  haute  , furent 
nommes  Buckingham  , Philadelphie  & Chejler  i 
& les  trois  autres^  ou  la  partie  balle, 

Kent  8c  Sujfex.  La  partie  haute  fe  termine  à 
Mercus  hook  , quatre  milles  au  - defibus  de  la 
Ville  de  Chefter , & la  bade  s’étend  environ  cent 
vingt  milles  le  long  de  la  Côte  ,,  fur  quarante 
milles  de  profondeur  vers  Maryland.  Ainfi , toute 
la  Province  de  Penlylvanie  , depuis  • les  fauts  de 
Penfberry  , jufqu’au  cap  Guillaume  , vingt  milles 
au  dedous  de  Henlope  , n’a  pas  moins  de  trois 
cens  trente  millès  de  long  , fur  deux  cens  dç 
large. 

On  conviertt  qu’il  n'y  a pas  un  vingtième 
de  ce  grand  Pays  qui  foit  habité  •,  mais  il  eft  plus 
généralement  défriché,  qu’aucune  autre  des  Co- 
lonies Auglaifes  de  l’Amérique,  Dans  la  diftri- 
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bution  des  terres  , Pen  fe  réferva  quatre  belles 
poflèlïïons  dans  chaque  Comté.  La  partie  balTe 
de  Penfylvanie  ©ft  la  plus  capable  de  culture, 
& la  plus  propre  au  commerce.  La  haute  eft 
fi  mal  peuplée , que  la  plupart  de  fes  villages  n’ont 
point  encore  paru  dignes  de  recevoir  des  noms. 

La  principale  Ville  du  Comté  de  Buckin^ 
gham  , eft  Briftol.  Elle  eft  fituée  à vingt 
milles  de  Philadelphie  , & compofée  d’en- 
viron quatre-vingt  mille  familles.  On  lui  donne 
pour  fondateur,  SamutX  Carpenter  t riche  par- 
tifan  du  Quakerifme.  Cette  Ville  n’a  rien  de 
plus  remarquable , que  différentes  fortes  de  mou- 
lins, Pensberry  eft  une  bourgade,  fituée  dans  une 
petite  anfe  , & l’une  des  poffeflions  que  Pen  fe 
réferva.  Il  y bâtit  une  fort  belle  maifon , accom- 
pagnée de  jardins  & de  vergers  , où  les  fruits 
font  excellens , avantage  qu’ils  paraiftent  devoir  à 
la  riviere  de  Delaware  , qui  en  fait  trois  fois  le 
tour.  On  compte  d’ailleurs  , dans  ce  Comté , dix 
ou  douze  autres  petites  bourgades , qui  envoient 
fix  Députés  à l’Alfemblée  générale.  Le  Comté  de 
Philadelphie , dont  la  capitale  , de  même  nom , 
eft  auffi  celle  de  toute  la  Province  , offre , de 
toutes  parts  , un  terrain  fort  agréable.  Sa  plus 
ancienne  bourgade  eft  Francfort  , qui  eft  aftez 
bien  bâtie , & de  la  grandeur  de  Briftol.  Ce 
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canton  fut  d’abord  habité  par  des  Suédois  > en- 
fuite  par  des  Hollandais  *,  mais  les  uns  & les 
autres  s'étaient  renfermés  dans  les  anfes  des  ri- 
vières , comme  s’ils  n’eulTent  point  connu  les 
agtémens  qu’ils  auraient  pu  trouver  plus  au  Sud 
de  la  riviere  fie  Hudfon.  Les  Hollandais  avaient 
une  plantation  vers  la  Baie  > dans  le  lieu  qui  eft 
occupé  à préfent  par  la  bourgade  d’Oxford  , 
compofée  de  foixante  - dix  ou  quatre  - vingt  fa- 
milles. Enfuiteon  trouve  Philadelphie  , plus  digne* 
du  nom  de  capitale,  par  le  plan  de  fa  fondation, 
que  par  le  nombre  aduel  de  fes  maifons  & de 
fes  habitans.  Dans  les  vues  de  Pen  , elle  aurait 
mérité  d’être  celle  d’un  grand  Empire.  Quoiqu’elles 
n’aient  point  été  remplies  , on  ne  laide  pas  de  la 
repréfenter  comme  une  grande  Ville  , fort  avan-^ 
lageufement  fituée  entre  deux  rivières  navigables, 
ia  Oelawate  & le  Schuilkill  \ mais  elle  était  tracée 
pour  former  un  quarré  long  , d’environ  deux 
milles , d’une  riviere  à l’autre.  Elle  devait  avoir 
huit  rues  de  cette  longueur , coupées  à angles 
droits  par  feize  autres  rues  d’un  mille,  toutes 
d’une  belle  largeur , & bordées  de  magnifiques 
maifons.  On  avait  laifié  des  efpaces  convenables 
pour  les  matebés  & d’autres  Places  publiques  , 
pour  les  Eglifes,  les  Ecoles  , les  Hôpitaux,  les 
Quais  & les  Magaiîns.  Il  paraît  même  que  c« 
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^îan  n’a  pas  été  tout-à-fait  négligé  dans  les  édi-  i* 

fices  «ju’on  y a faits , & qui  fe  multiplient  de  jour  Colonie» 
en  Jour.  On  aflfure  du-moins , que  deux  des  faces 
de  la  Ville  font  achevées  , l’une  à l’Eft  , vers  la 
fiviere  de  Schuilicill , & l’autre  à l’Oueft  , vers 
la  Delaware , qui  eft  large  ici  de  deux  milles. 

La*rue  qui  borde  le  Schuilkill,  a déjà  trois  quarts 
de  mille  de  long  ; les  maifons  y font  belles , les 
magafins  en  grand  nombre  , & les  quais  com- 
modes. On  juge  aifément  que  le  relie  de  l’efpace 
eft  employé  en  beaux  jardins.  Mais  le  principal 
avantage  de  Philadelphie , eft  la  riviere  de  De- 
laware , où  les  vailleaux  peuvent  mouiller  fur  un 
bon  fond  , avec  fix  ou  fept  bralTes  d’eau. 

Ses  premiers  habitans  furent  des  Quakers.  On 
fut  meme  aflez  long-temps  fans  y voir  uneEglife 
Anglicane-,  mais,  fous  le  Roi  Guillaume,  il  s’en 
forma  une  , à laquelle  on  donna  le  nom  de 
Chrifl  Church  , & qui  compofe  une  Paroilîe  de 
|)lus  de  douze  cens  perfonnes.  Ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  les  Quakers  confentirent  à cet  éta- 
blUlemeiit  , & fe  familiariferent  avec  des  voilîns 
qu’ils  n'avaient  pu  fouftrir  en  Europe.  Cependant  , 
comme  ils  tiennent  le  premier  rang , non  - feu-; 
lement  par  le  nombre , mais  en  qualité  de  Fon- 
dateurs de  la  Colonie  , ils  ont  reçu  , avec  les 
Anglicans  , différens  Seéfaires  qui  ont  auffï 
leurs  Eglifes,  tels  que  des  Presbytériens  , des 
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Luthériens  Suédois  & des  Anabaptiftes.  Ce  mé- 
lange d’Anglais  & d’Etrangers,  joint  aux  facilités 
de  la  navigation  & du  commerce  , a rendu 
Philadelphie  une  des  plus  opulentes  Villes  de 
l’Amérique. 

A peu  de  diftance , on  rencontre  fur  les 
bords  du  Schuilkill , un  très -beau  bois,  qui  fait 
les  délices  des  habitans.  TVioco  eft  une  Bourgade 
à demi- mille  de  Philadelphie  , où  pluiieurs 
familles  Suédoifes  fe  font  établies.  La  même 
Nation  pollcde  une  autte  Bourgade  , nommée 
Tenucum.  Abingdon  & Dublin  font  deux  Jolies 
petites  Villes  , peuplées  de  Quakers  Anglais-. 
Germon  - Town  en  eft  une  autre,  qui  ifeftcom- 
pofée  que  de  Quakers  Allemands  & Hollan- 
dais « dont  on  fait  monter  le  nombre  à deux  ou 
trois  cens  Familles.  On  obferve , comme  une 
lîngularité  J que  toutes  fes  rues  font  plantées  de 
pêchers. 

On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-  vingt 
mille  Anglais  dans  les  fix. Comtés  de  la  Penfyl- 
vanie  , quinze  mille  Européens  , français, 
plollandais  , Suédois  j & Palatins.  C’eft  trois 
milles  au-deftous  de  l’anfe  de  Lewes , que 
commence  la  ligne  de  partition  , qui  fépare  la 
Penfylvanie  de  Maryland.  Pen  fait  obferver , jdans 
une  Relation  de  l’état  de  fa  Colonie , que  cette 
p.artie  de  l’Amérique  eft,  par  fa  latitude  , à la 
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•meme  diftance  du  Soleil  que  Naples  en  Italie  & 
Montpellier  en  France  , g eft-à-dire  , que  les  deux 
cantons  qui  paflènt  pour  les  plus  (àins  & les  plus 
agréables  de  l’Univers.  Mais  d'autres  ont  remar- 
qué que  les  climats  du  Continent  de  l’Amérique 
ditlere  beaucoup  de  ceux  de  la  même  latitude  en 
Euiope.  La  Baie  de  Hudfon  & la  Tamife  j qui 
foiK  dans  la  même  poliiion  à l’égard  du  Soleil , n’en 
éprouvent  pas  les  mêmes  influences*,  & les  Natu- 
raliftes  en  donnent  aiféinent  la  raifon.  Il  eft  certain 
qu’en  Penfylvanie , l’air  eft  doux  & pur-,  mais  les 
pluies  y commencent  vers  le  20  d'Ocftobre , & 
durent  Jufqu’au  commencement  de  Décembre, 
Le  froid  y eft  fouvent  fi  vif,  que  la  riviere  de 
Delaware  fe  glace  , malgré  fa  largeu-.  Le  prin- 
temps dure  depuis  Mars  jufqu’à  Juin  ; mais  le 
temps  n’eft  point  uniforme  dans  cette  faifon. 
Pendant  les  mois  d’été , qui  font  Juillet  , Août 
& Septembre,  les  chaleurs ferarent  infupportables, 
fi  elles  n’étaient  tempérées  par  des  vents  frais.  Le 
Vent  eft  Sud  Oueft  en  été.  Celui  d’hiver  eft 
généralement  Nord  - Oueft  , qui , foufflant  des 
montagnes  glacées , des  neiges  & des  lacs  du  Ca- 
nada , apporte  ici  tout  le  froid  qu’on  éprouve  dans 
cette  faifon. 

Pen,  après  avoir  obtenu  fes  Lettres- Patentes, 
ne  s’était  pas  contenté  d’un  titre  de  cette  naturo^f 
il  y avait  joint  Iç  confentemenc  des  Américains 
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*— »—  qu’ils  ne  lui  firent  pas  payer  fort  cher.  Enfuite  il 
Colonies  donna  ,•  pour  premier  Gouverneur  , à fon  éta- 
^ngLûfc».  jjijjpgnnent , un  de  fes  neveux  , nommé  Guillaume 
* Markam  , auquel  les  Quakers  des  diftérentes 

Nations  ne  Hrenc  pas  difficulté  de  Te  foumettre. 
Le  Chevalier  Jones , célèbre  Jurifconfulte  , drefla 
les  Conftitutions  du  Gouvernement.  Par  le  pre- 
mier article , le  pouvoir  légiflatif  devait  réfider 
dans  le  Gouverneur  & rAffemblce  du  Peuple  j 
faveur  fort  jufte  pour  une  Société  de  gens 
à qui  l’amour  de  la  paix  i de  la  liberté  , & 
de  leur  Religion  avait  fait  abandonner  leur 
Patrie.  D’autres  articles  établiffaient  , non-feu- 
lement qu’on  ne  ferait  point  de  Loi  & qu’on 
ne  lèverait  point  d’argent  fans  le  confentement 
du  Peuple , mais  encore  que  tous  les  Privilèges 
& tous  les  droits  des  Anglais  d’Europe  auraient 
leur  pleine  valeur  en  Penfylvanie  , '&  qu’en 
' confervant  beaucoup  de  refpeéè  pour  la  Cour 
Sc.  le  Gouvernement  d’Angleterre  , on  n’attendrait 
point  des  ordres  du  dehors  , pour  tout  ce  qui 
concernait  le  bien  > la  sûreté  & la  tranquillité  du 
pays.  Ces  Réglemens  & quantité  d’autres  furent 
confirmés  par  deux  Afiemblées- générales,  que 
’ Pen  tint  pendant  fon  féjour  dans  la  Colonie.  Il 
créa  des  Cours  de  Juftice  dans  chaque  Comté  j 
&,  pour  diminuer  le  nombre  des  difficultés  8c 
deç  procès  , il  établit , fous  le  tiue  de  Peacemakers  ^ 

^ ç’eft- à-dire  J 
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ceft-à-dire,  de  Pacificateurs,  des  Officiers  par- 
ticuliers, qui  devaient  être  choifîs  par  le  Peuple 
dans  chaque  canton  & prendre  connaiffance  de 
tous  les  démêlés,  avant  qufe  de  les  faire  parvenir 
aux  Tribunaux  réguliers. 

Il  pafTa  deux  ans  entiers  dans  le  pays , pour 
* donner  une  forme  confiante  à ces  EtablilTemens, 
Mais , étant  retourné  en  Angleterre,  & la  liberté 
naturelle  de  fon  caraélere  ne  lui  ayant  pas  toujours 
permis  de  ménager  fes  expreffions , il  y devint 
fufpecl  , après  la  difgrace  de  Jacques  II  , fans 
qu’on  eût  d’autre  reproche  à lui  faire  que  fon 
ancienne  faveur  auprès  de  ce  Prince , lorfqu’il 
n’était  encore  que  Duc  dTorck.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Penfylvanie  lui  fut  ôté  5 &•  la  Cour 
profita  de  cette  occalîon  , pour,  changer  !<■  forme 
qu’il  y avait  établie.  Quelques  années  après , 
d’autres  conjonélures  fervirent  à le  mettre  mieux 
dans  l’efprit  du  Roi  Guillaume  ■,  mais  il  n’en  tira 
aucun  avantage  pour  rétablir  la  conflitution  de  fa 
Colonie.  Le  Gouvernement  de  cette  Province  efl 
aujourd’hui  le  même  que  celui  des  autres  pofleflions 
de  l’Angleterre  dans  le  Continent  de  l’Amérique. 
Pen  mourut  en  1718,  & laifïà  un  fils  fort  jeune» 
qui  n’alla  prendre  pofTeffion  qu’en  1751,  de  l’ira- 
menfe  héritage  de  fon  Pere. 

L’éloignement  que  les  Quakers  ont,  dans  leurs 
principes,  pour  toute  forte  de' divifions,  fur*touj; 

Tome  Z/  r,  * K 


Colonies 

Anglaifes, 


Digitized  by  Google 


14^  HISTOIRE  G ÉN^RALF 

■■■  I»  wi  pour  celles  qui  peuvent  conduire  à la  guerre  , 
Colonies  a fait  long- temps  régner , dans  la  Colonie,  une 
ÂnsUifcs.  pgjjj  confiante  j & ce  pays  était  allez  heureux 
pour  que  l’on  n y connut  pas , fuivant  l’expreffioii 
d’un  Ecrivain  , le  moindre  événement  qui  pût 
Jervir  de  matière  à VHiJîoire.  L’Auteur  qui  s’ex- 
primait ainli  il  y a vingt  ans  , était  fans  doute 
bien  éloigné  de  prévoir  que  cetre  contrée  dût 
bientôt  donner  au  monde  le  plus  étonnant  fpec- 
trcle , & fixer  une  des  plus  finguliercs  époques 
de  rHiftoire,  fous  les  aufpices  d’un  homme  (a)  qui 
fera  à jamais  célèbre  pour  avoir  fait  la  plus  grande 
découverte  phyfique  de  ce  fîécle  & la  plus  grande 
révolution  politique.  Cette  révolution , commencée 
par  des  Marchands  & des  Cultivateurs,  a été  foute» 

, nue  par  un  autre  holiime  (h)  que  l’on  peut  appeller 
le  Fabius  de  l’Amérique , 8c  qui  a compris  què , dans 
la  caufe  qu’il  défendait,  il  fuflîfait  pour  vaincre , 
de  n’étre  pas  vaincu.  Les  Loix  Conftitutives  des 
Etats  - Unis  de  V Amérique  Septentrionale  , dont 
6n  a publié  le  Recueil  , forment  un  Code  aufS 
remarquable,  dans  les  annales  de  la  philofophie, 
que  l’événement  qui  l’a  occafionné  l’cft  dans  les 
annales  de  la  politique.  Elles  couftituent  laDémo^ 
cratiela  plus  pure  qui  ait  encore  exiftc , & font  uii 


(a)  M.  Franklin. 

^ ■ ...  . 1 

(b)  H.  Washington, 
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fies  plus  beaux  monumens  de  la  fagefle  humaine. 
C’eft  fouvent  dans  les  révolutious  violentes  que 
fs  font  les  Loix  les  plus  fages  ÿ l’homme  qui  brife 
le  joug  qu’il  croit  trop  pefant  e(l  alTez  heureux 
de  cec  effort  , & loin  de  l'appefantir  fur  les 
autres^  il  defîre  qu’ils  foient  auffi  heureux  que 
lui.  D’ailleurs  l’exemple  eft  tout  près  & avertie 
d’être  jufte.  On  a lenti  les  abus  & on  les  re-- 
pouffe.  Enfin  les  Légiflateurs  de  la  Penfylvanic 
doivent  être  au-deffus  de  Lycurgue  & de  Solon  j 
comme  notre  fiécle  efl  au-delTus  de  celui  de  Solon 
& de  Lycurgue, 
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CHAPITRE  IV. 

Caroline» 

L A Caroline  commença  à fe  peupler , en  1 6 1 1 
pat  les  émigrations  de  la  Virginie  & de  la.  Nou- 
velle-Angleterre, que  défolaient  les  courfes  des 
Sauvages  , avant  qu’on  eût  afTez  de  forces  pour 
les  repoulTer.  En  i66j  , Charles  II,  follicité  par 
pludeurs  Seigneurs  qui  fondaient  leurs  prétentions 
fut  les  anciennes  découvertes  de  Sébaftien  Cabot , 
entreprifes  au  nom  de  l’Angleterre  , leur  accorda 
des  Lettres-  Patentes , par  lefquellcs  il  leur  cédait, 
fans  autre  condition  que  de  payer  à la  Couronne  un 
tribut  annuel  de  vingt  marcs  d’or  , toute  la  partie 
du  Domaine  qu’il  s’attribuait  en  Amérique , depuis 
le  trente-  fixieme  degré  de  latitude  Nord  jufqu’à 
la  riviere  de  San-Mattéo,  qüi  efl:  renfermée  dans 
le  trente-unieme  , avec  tous  les  droits  Royaux  fur 
les  pêcheries  & les  mines,  fur  la  vie,  les  membres, 
& les  pofleflîons  de  leurs  Vaflaux.  Un  Auteur 
Anglais  d’une  Hiftoire  de  fa  Caroline , avoue  qu’il 
ignore  à quel  titre  le  Roi  Charles  donnait  fi  libé- 
ralement de  vaftes  parties  de  l’Amérique  : a mais 
ï*on  ne  fautait  comeller,  dit 'il,  la  réalité  dç 
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fel’Adej  & les  Français  ou  les  Efpagnols  auraient 
sinauvaife  grâce  de  prétendre  , qu’une  terre  Colonnes 
» qu’ils  ont  ceflé  de  cultiver,  ne  doive  jamais  être 
» cultivée  par  d’autres.» 

Les  Propriétaires  n’eurent  pas  plutôt  obtenu 
leurs  Lettres  que , fuivant  une  méthode  que  le 
fuccès  a par-tout  Juftifiée , ils  commencèrent  par 
ouvrir  l’entrée  de  leurs  poffeflions  à toutes  les 
leâes.  Cette  tolérance  était  même  autorifée , fans 
reftriétion  , par  l’Aéte  royal.  On  nous  donne  en 
fubftance,  le  premier  réglement  qui  fut  publié 
à cette  occafion.  H portait  que  les  propriétaires  , 
ayant  reconnu  .les  avantages  de  la  tolérance , pour 
enrichir  & peupler  une  Province  , étaient  réfolus 
d’accorder  la  plus  grande  liberté  de  Religion 
qu’on  pût  defirer  , ou  dont  on  eût  jamais  eu 
l’exemple  dans  aucune  Société  humaine  ; que  les 
Naturels  du  Pays , n’ayant  pas  encore  la  moindre 
connaiHance  du  ChrifHanifme , leur  idolâtrie  8c 
leur  ignorance  ne  donnaient  alTurément  aucun 
droit  de  les  maltraiter  *,  que  les  Chrétiens,  qui 
apporteraient  dans  la  Colonie  des  principes 
diftérens  de  ceux  de  l’Eglife  Anglicane  , s’atten- 
draient, fans  doute,  à n’étre  pas  contraints  dans 
leurs  opinions,  & que  par  conféquent  ce  ferait 
manquer  à la  bonne  foi  , que  de  leur  faire  la 
moindre  violence  ; qu’à  l’égard  des  Juifs , des 
Fayens , & des  autres  ennemis  du  ChrilHanifme  f 

K iij 
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f— on  ne  voyait  pas  plus  de  raifon  de  les  rejetter  i 
Colonies  pujfqug  malheur  ne  pouvant  venir  que  d’un 
Angiaifes.  jg  lumière,  on  devait  fe  flatter  que  la  con- 

naiflance  de  l’Evangile , & l’exemple  des  vertus 
Chrétiennes  pourraient  fervir  quelque  jour  à 
leur  dcfïïller  les  yeux  ; qu’ainfi  tout  le  monde  était 
invité  à la*Caroline  , & sûr  d’y  jouir  d’une  indépen- 
dance entière  pour  les  fentimens  & pour  le  culte; 
qu’on  ne  mettait  qu’une  condition  à cette  tolérance 
univerfelle  •,  c’était  que  toutes  les  perfonnes  au- 
deflus  de  dix>fept  ans  , qui  prétendaient  à la 
protedHon  des  Loix  civiles , fuflent  attachées  à 
quelque  Eglile,  ou  à quelque  corps  de  Religion, 
& que  leurs  noms  fuffent  infcrits  dans  le  Rcgiftre 
de  leur  Sedle. 

Toutes  ces  idées  furent  rédigées  en  cent  vingt 
Articles  , fous  le  titre  de  Conftitutions  fonda- 


mentales de  la  Caroline , Sc  lignées  par  les  huit 
Seigneurs  - propriétaires  , avec  cette  addition  for- 
melle , quelles  feraient  il  jamais  le  fondemenc 
inakérable  & la  régie  facrée  du  Gouvernement 
de  la  Colonie.  On  doit  comprendre  que  les  Or- 
donnances civiles  en  faifaient  partie.  C’était  le 
fameux  Loke  qu’on  avait  choifi  pour  drefler 
ce  corps  de  Légiflature , à la  priere  de  Mylord 
Schaftsbury  , qui  devint  un  des  Propriétaires. 
De  pareils  noms  femblent  nous  commander 
quelques  détails  fur  ce  Gouvernement, 
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te  premier  article  établifTaic  pour  Gouver- 
tieur , fous  le  titre  de  Palatin  , un  des  Seigneurs 
propriétaires  , dont  le  pouvoir  devait  durer  toute 
fa  vie,  & pour  afiefleurs,  trois  autres  d’en  tr’eux. 
Le  fuccefleur'du  Palatin  devait  toujours  être  le 
plus  âgé  du  même  Corps.  Cette  Cour  , où  l’on 
donnait  droit  de  féance  à tous  les  autres  pro- 
priétaires , avec  le  droit  de  fudrage  & d’autres 
privilèges  , était  nommé  Cour  Palatine.  Le  pou- 
voir légiflatif  appartenait  à la  Cour  feule  , & le 
pouvoir  exécutif  au  feul  Palatin.  Les  Députés  des 
propriétaires  pouvaient  les  repréfenter  avec  toute 
lautorité  de  leurs  Maîtres. 

La  Charte  Royale  accordant  aux  propriétaires- 
le  droit  de  créer  la  NoblelTe , avec  la  feule  ref- 
triétion  de  ne  pas  lui  donner  les  mêmes  titres 
qu’en  Angleterre  •,  un  article  portait  qu’après  la 
divifion  du  Pays  en  Comtés , ils  créeraient  dans 
chaque  Comté  ^ trois  Nobles  l’un  fous  le  nom 
de  Landgrave  , les  deux  autres  fous  celui  de 
Caciques  , dont  les  Lettres  feraient  fcellées  du 
grand  fceau  de  la  Colonie , & qui  compoferaient 
avec  les  Seigneurs  propriétaires , ou  leurs  Dé- 
putés, la  Chambre  haute  d’un  Parlement  : l’éleélion 
de  la  Chambre  baffe  était  laiffée  au  Peuple. 
On  comptait  faire  monter  le  nombre  des  Land- 
graves à vingt -cinq  , & celui  des  Caciques  à 
cinquante,  Les  Landgraves  devaient  avoir  quatre 
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iyant  attiré  plus  de  monde  vers  les  rivières 
d’Asheley  Sc  de  Cooper  , cette  derniere  partie 
de  la  Province  fe  trouve  aujourd’hui  la  plus  peu- 
plée. Bientôt  fo'ut  le  Pays  fut  diyifé  en  Comtés, 
qui  le  furent  en  quarrés  de  douze  mille  acres, 
autant  pour  le  partage  des  propriétaires  , que 
pour  la  diftinétion  des  Landgraves  ôc  des 
Caciques. 

On  ne  reconnut  point  dans  ce  plan  de  Gour 
vernement , la  fâgede  & les  lumières  de  ceux 
qui  l’avaient  établi.  Voici  comme  s’exprime  à ce 
fujet , l'Auteur  de  ÏHi/ioire  Philofophique  & 
Politique  des  deux  Indes. 

«c  Le  vice  d’une  Conftitution  où  les  pouvoirs 
» étaient  fi  mal  partagés , ne  tarda  pas  à fe  mani-j 
»fefter.  Les  Seigneurs  - propriétaires,  imbus  de 
3>  principes  tyranniques , tendaient  de  toutes  leurs 
» forces  au  defpotifme.  Les  Colons , éclairés  fur 
s»  les  droits  de  l’homme,  mettaient  tout  en  œuvre 
» pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  intérêts 
• oppofés  , naifiait  une  agitation  inévitable,  qui 
3>  arrêtait  perpétuellement  les  travaux  utilfs.  La 
» Province  entière  livrée  aux  querelles,  aux  dif- 
sofentions  , aux  tumultes  qui  la  déchiraient',  ne 
9>faifait  aucun  des  progrès  qu’on  s'était  promis 
tft  des  avantages  de  fà  fituation.  Ce  n’était  pas  afièz 
»de  maux,  & leur  remède' devait  naître  de  leur 
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» même  l’adminiftration  plus  aifée  , on  partagea 
«le  pays  en  deux  gouvernemens  indépendans  , 
«fous  le  nom  de  Caroline  Méridionale  & de 
«Caroline  Septentrionale.  C’eft  à cette  heureufc 
«époque  que  commence  la  profpétité  de  cette 
« grande  Province.  » 

Tout  ce  Pays  conferve  la  longueur  qu’il  a 
reçue  dans  la  charte  de  conceflîon  , c’eft-à-dir«, 
qu’il  n’a  pas  moins  de  trois  cens  milles  entre  les 
trente-un  & les  trente-fix  degrés  de  latitude  Sep- 
tentrionale. Sa  Hcuation  eft  des  plus  commodes 
pour  le  commerce  *,  Ja  côte  eft  fort  agréable  , 
<ans  orages , & fans  glaces  pendant  tout  l’hiver. 
A l’égard  du  climat  , Archdale  , Voj’^ageur  An- 
glais J en  fait  cet  éloge  : « La  Caroline  eft  la  partie 
« méridionale  de  la  Floride , entre  les  vingt-neuf 
«degrés  & les  trente -lîx.  C’eft  le  centre  de  la 
» partie  habitable  de  rhémifphere  du  Nord  ; car , 
» en  fuppofant  cette  moitié  du  globe  habitable 
» jufqu’aux  foixante  - quatre  degrés  , fon  centre 
«eft  la  Caroline,  qui  eft  par  les  trente-deux , & 
» parallèle  à la  terre  de  Canaan.  On  peut  lui 
» donner  le  nom  de  Zone  tempérée , du-moins 
« comparativement , parce  qu’elle  n’eft  point  fu- 
» jette  aux  chaleurs  exceftives  des  Colonies  plus 
» méridionales  , ni  aux  froids  violens  des  Eta- 
» bliftemens  oppofés  : Tes  pcodutftions  répondent 
«au  «om  de  Floride,^ 
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Sa  Capitale  Charles -town  , ainfî  appellée  dii 
nom  de  Charles  par  les  Anglais  , comme  les 
Français  avaient  donné  celui  de  Caroline  à toute^ 
la  Province  y en  confidération  de  Charles  IX  » 
eft  fituée  fur  une  langue  de  terre,  entre  les  ri- 
vières d’AshIey  & de  Cooper  , & Jouit  de 
l’avantage  de  deux  anfes  , l’une  au  Nord  , & 
l*^utre  au  Sud.  Sa  pofition  e(l  par  les  trente- 
deux  degrés  quarante  minutes  de  latitude  Sep- 
tentrionale, à deux  lieues  de  la  mer.  C’efl:  le 
feul  Port  libre  de  la  Province  , & ce  privilège, 
qui  nuit  beaucoup  au  commerce,  n’a  pas  manqué 
d’exciter  des  plaintes.  Les  fortiheatious  de  la 
Ville  fervent  plutôt  à l’orner  qu’à  la  défendre  : 
elles  conHllent  en  (îx  baftions  , trois  fur  la  riviere 
d'Ashley , & trois  fur  celle  de  Cooper  , avec  une 
demi-luné  de  chaque  côté  j mais  la  difpohtion  de 
ces  ouvrages  efl:  fi  mal  entendue , qu’on  n’en  peut 
tirer  beaucoup  d’utilité. 

Charles-:town  eft  le  centre  du  commerce  de  la 
Caroline.  Il  ne  manquerait  tien  à fa  fituation  , 
fi  fon  Port  pouvait  recevoir  des  navires  au-deflùs 
de  deux  cens  tonneaux.  Tous  les  environs  font 
également  agréables  & fertiles.  On  vante  beau- 
coup la  beauté  des  grands  chemins , fur-tout  de 
celui  qui  fe  nomme  Broad-way.  Les  arbres, 
donc  la  verdure  eft  continuelle  pendant  l’efpace 
de  quatre  milles , forment  une  promenade^  fi  ré"^ 
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^uliere  que , fuivanl  les  termes  de  la  Relation , ■'  ■ n 
«tout  l’art  des  Princes  de  l’Europe  ne  fera  ja-  Colonie»  | 
9>mais  rien  d’approchant.»  La  Ville  a plufieurs  Anglaifes. 
grandes  rues  , & quantité  de  beaux  édifices  j 
entre  lefquels  on  en  nomme  douze  ou  quinze 
d’une  architeéhire  diftinguée.  L'Eglife  Paroiflîale 
n’efl:  pas  moins  remarquable  par  fa  beauté  ; mais 
on  lui  reproche  d'être  trop  petite  pour  le  nom- 
bre des  habitans , qui  ne  ceflè  point  de  fe  mul*» 
tiplier.  On  trouve  à Charles -town  une  Biblio- 
thèque publique  , fondée  par  le  DocLeur  Bray  ^ 

’à  qui  la  plupart  des  Bibliothèques  de  l’Amérique 
Anglaife  doivent  aulli  leur  fondation  , & dont  le 
zèle  , tourné  particulièrement  à l’augmentation 
du  favoir , s’employa  toute  là  vie  à folliciter  des  . 
contributions  en  Angleterre.  Les  Prefbytériens 
& les  Anabaptifles  ont  leurs  Eglifes  dans  la  Ville, 

& celle  des  Prefbytériens  Français  fait  un  des 
• ornemens  de  la  principale  rue.  Celle  des  Quakers 
efl:  reléguée  dans  un  fauxbourg  de  la  riviere 
d’Ashley.  On  ne  compte  pas  plus  de  deux  cens 
cinquante  familles  dans  la  Ville  & les  fauxbourgs 
de  Charles-tpwn  ; mais  l’air  y étant  favorable  à la 
propagation  , il  n’y  a prefque  point  de  mariage 
qui  ne  produife  dix  ou  douze  enfans.  Cette  Ca-, 
pitale  efl:  la  réfidence  du  Gouverneur-général , 

& le  Siège  des  principales  Cours  de  Juftice.  En 
un  mot , c’eft  l’ame  de  toute  la  Province.  Touj 
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le  Pays  voifin  eft  rempli  de  belles  plantations  j 
qui  forment  comme  autant  de  petites  bourgades. 

Quoiqu’à  l’exception  d’un  peu  plus  de  dou- 
ceur dans  l’air  , & d’une  plus  prompte  matu- 
rité pour  les  produélions  , cette  contrée  n'ait  rien 
^ui  la  diftingue  beaucoup  des  Colonies  précé- 
dentes , on  remarque  qu’elle  produit  particulie- 
!%ment  de  fi  bon  riz  , que  les  Relations  An- 
glaifes  le  mettent  au-de(Ius  du  riz  Oriental.  Les 
Américains  de  la  Caroline  étaient  plus  féroces 
<jue  ceux  de  la  Virginie  5 mais  leurs  guerres  mu- 
tuelles , la  petite  vérole  & d’autres  maladies 
contagieufes  , en  ont  déttuit  un  grand  nombre. 
La  dureté  naturelle  de  leur  caraébere  ne  leur 
Ote  point  un  goût  paflîonné  pour  la  danfe.  Un 
Maître  à danfer  Français  , s’étant  attaché , dans  le 
Comté  de  Craven  , à leur  apprendre  des  contre- 
danfes  de  l’Europe , au  fon  de  la  flûte  8c  du 
hautbois  , y fit  une  fortune  confidérable. 

■.  On  ne  comptait  pas  , il  y a trente  ans , plus 
de  douze  mille  âmes  dans  toute  la  Colonie  j 
mais  les  dernieres  Relations  aflùrent  que  ce 
nombre  eft  fort  augmenté.  En^^général  , le 
terrain  de  la  Caroline  eft  uni.  Dans  l’efpace  de 
cent  milles  de  long  , fur  la  même  largeur  , on  ne 
rencontre  aucune  hauteur  confidérable.  Cepen- 
dant il  s’en  trouve  de  toutes  parts  d’aflfez  douces,’ 
depuis  cinq  pieds,  jufqu'à  foixante'dix.  Derrière 
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Une  vafte  étendue  de  Pays  plat , régné  une  ^ 

haute  chaîne  de  montagnes  > qui  commençant  par  Colonies 
les  trente  • quatre  degrés  de  latitude , environ  ' 

cent  milles  ï i’OuelPdu  Mifliflipi , courent  pref- 
que  parallèlement  avec  la  côte  maritime  , der- 
rière la  Floride  , la  Caroline  , la  Virginie  & 

Maryland.  C’eft  ce  qu'on  a nommé  les  Monts 
j\palaches.  De  leur  pied  jufqu'à  la  mer  , o|» 
compte  aflez  régulièrement  deux  cens  milles.  Les 
•fources  de  toutes  les  grandes  rivières  i qu’on  a 
décrites , font  dans  ces  montagnes. 

La  Province  eft  capable  de.  contenir  & de 
nourrir  foixante-fix  fois  le  nombre  de  fes  habi- 
tans  adtuels.  On  y feme  le  bled  B’Inde  , ou 
le  maïs , depuis  le  premier  de  Mars  , jufqu’au 
;ro  de  Juin.  Un  acre  de  terre  commune  pro- 
duit depuis  dix- huit  jufqu’à  trente  boillèaux.  La 
faifon  ; pour  fcmer  le  riz  , eft  entre  le  premier 
d’Avril  & le  zo  de  Mai.  On  le  feme  dans  des 
filions  , à dix-huit  pouces  l’un  de  l’autre.  Chaque 
acre  donne  rarement  moins  de  trente  boifteaux, 

& quelquefois  plus  de  foixante  -,  mais  la  récolte 
^ordinaire  monte. ou  baille  entre  ces  deux  termes  , 
ifuivant  la  qualité  du  terrain.  Cette  detmerp 
moilTon  fe  fait  en  Septembre  j jufqu’au  8 d’Oélo- 
' bre  , & devient  li  abondante  j qu’elle  produit  à 
l’Angleterre  un  commerce  anrtuel  de  plus  de 
^ quatre» vingt ‘raille  livres  llerlings.  Les  Anglais  fe 
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— *— ■ flattent  qu’avec  le  temps  , oii  ne  verra  plus , danl 
Colonies  les  marchés  de  l’Europe  ^ d’autre  riz  que  celui 
Anglaifes,  jg  cette  Province. 

Les  vers  à foie  n’y  conAiencent  pas  moins  ^ 
profpçrer.  Ils  fortent  de  leurs  œufs  vers  le  6 de 
Mars  , qui  eft  le  temps  où  les  feuilles  du  mûrier 
s’ouvrent.  La  réfine  , le  tar  ou  godron  , & la 
^oix , font  en  abondance  dans  toute  la  Colonie. 
On  tire  la  réfine  , en  ouvrant  , dans  les.  troncs 
-d’arbres,  des  filions  qui  defeendent  jufqu’au  pied, 
où  il  fe  trouve  des  badins  pour  la  receveur. 

' Mais,  c’eft  après  aVoir  ôté  l’écorce,  du  côté  qui 

regarde  le  Soleil , afin  que  .le  fuc  , pouflé  par  la 
chaleur , tombe  plus  abondamment.  On  le  fait 
cuire  enfuite  dans  dé  grandes  chaudières , où  il 
fe  change  en  réfine.  Le  tar  & la  poix  fe  tirent 
par  les  méthodes  communes. 

La  multiplication  des  befliaux  s’ed:  fait  admirer 
ici,  depuis  l’origine  de  la  Colonie.  Avant  la  fin  du 
dernier  du  fiécle  , on  regardait  comme  une  grande 
-richelfe  , d’avoir  trois  ou  quatre  vaches  : il  n’efi: 
pas  rare  aujourd’hui  d’en  avoir  mille , & la  plu-, 
npart  des  particuliers  n’en  ont  pas  moins  de  deux 
cens.  Elles  vont  paître  dans  les  forêts.  On  les 
raflèmble  le  foir.  Les  veaux , retenus  pendant  le 
jour  dans  des  pâturages  bien  fermés  , viennent 
les  tetter.  Quelque  temps  après , on  les  trait  j 
.on  les  renferme  pendant  la  nuit , & le  lendemain  , 

' pn  les  traiç 
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on  ïes  irait  encore,  avant  que  de  Ies]renvojrer 
dans  les  bois.  Les  porcs  , donc  le  nombre  e(l 
encore  plus  grand  , font  nourris  de  même.  Ils 
s'écartent  de  plufieurs  lieues , pour  chercher  du 
gland  & des  racines  ; mais  a étant  accoutumés  .à 
trouver  un  abri  dans  les  plantations,  ils  ne  man- 
•^uent  point  d’y  retourner  le  foir.  ' • 

Le  commerce , qui  eft  le  même  entre  la  d- 
toline  & l’Angleterre  , que  dans  les  -autres  Co- 
lonies, emploie  tous  les  ans  vingt-deux  vaideaux, 
Ac  l’on  n’en  Compte  pas  moins  de  foixante,  qui 
viennent  annuellement  à Charles-town  , de  di- 
vers cantons  de  l’Afrique  & de  l'Amérique. 

Il  n’y  a point  d’autre  impôt  à la  Caroline 
que  les  droits  fur  les  liqueurs  fortes  , les  vins  , 
les  fucres  , la  farine  , le  bifcuit , le  poidon  fec , 
les  pelleteries,  &c.  qui  montent  chaque  année  à 
quatre  mille  cinq  cens  livres  fterlings,  & qui 
forment  le  tréfor  public , fur  quoi  l’on  paie  mille 
livres  aux  Mioiftres  Anglicans  ^ qui  ne  font  que 
dix  pour  foute  la  Colonie , mille  pour  lâcher 
ventent  & l’entretien  des  fortifications , fix  cens 
aux  Officiers  militaires aux  fentinellês  , deux 
cens  au  Gouverneur  , trois  cens  pour  les  muni- 
tions de  guerre , & quatre  cens  pour  les  charges 
accidentelles.  Il  en  relie  par  conféquent  mille , 
qui  forment  un  fond  d’amortiflement  pour  les 
billets  de  crédit  , qu’on  n’avait  anciennement 
Tome  XI  y.  L 
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P ■!U  créés  que  ji»rqu’à  la  foraine  de  fix  raille  livres 

Colonies  fterlings,  raais  qui  furent  enfuite  augmenrés  juf- 

Anglaifcs.  jjjç  faille.  Outre  ces  billets,  dont' le  cours 
eR  bien  établi , les  monnoies  dont  on  fait  ici  le 
plus  grand  ufage  , font  les  louis  de  France , les 
pilloles  d’Efpagne,  les  dallers  de  Hollande  , Sc 
les  piaftres  du  Pérou.  On  y voit  peu  de  monnoie 
. i^nglaife  , parce  que  tout  le  commerce  avec  TAn- 
gleterce  confifte  on  échanges.  On  nous  apprend 
. iufqu  aux  gages  des  ouvriers  , qui , arrivant  dans 
la  Colonie  fans  aucun  fond , veulent  louer  leur 
. travail  ; c'ed  cinq  fchellings  par  jour  pour  un 
tailleur , deux  fchellings  & demi  pour  un  cor- 
donnier , fept  fchellings  & demi  pour  un  for- 
geron , trois  fchellings  pour  un  tillèrand  , (ix 
schellings  pour  un  briquetier  , & quatre  pour 
, un  tonnelier. 


.1 


Digitized  by  Google 


' D E s V O V A G E s.  iSf 

CHAPITRE  V. 

Géorgie» 

La  pLusMÉRîbioNALE&la plus récentedes 
Colonies  Anglaifes  de  rAniérique  j eft  celle  dé  la 
Géorgie,  qui  s’eft  formée  en  i7}Zj  & le  vœu 
des  Fondateurs  ^ tels  qu’ils  le  publièrent  en  obte- 
nant des  Lettres  d’établiffement  ^ fut  dé  procuret 
un  honnête  fubfiftance  à quantité  de  malheureux 
citoyens,  qui  avaient  befoin  de  ce  lecours,  & de 
délivrer  en  même-temps  l'Angleterre  d’une  chargé 
incommode.  Ils  invitèrent  tous  lés  patriotes  bien 
difpofésrà  féconder  une  lî  charitable  entreprilê. 

Les  Lettres  royales  leur  accordent , pour  eux 
8c  pour  leurs  fuccelleurs  , toutes  les  terres  qui 
font  entre  la  riviere  de  Savantiah , le  long  de 
la  côte  maritime  , & la  riviere  à'Alatamaha  > 
avec  les  Ifles  lituées  devant  la  même  côte  , qui 
li’en  font  pas  éloignées  de  plus  de  vingt  lieues» 
La  Géorgie  eft  un  pays  aftez  vafte  j au  Sud  de 
la  Caroline , féparé  de  cette  Province  par  la  ri- 
vière de  Savannah , & bordé  au  Sud  par  celle 
d’Alatamaha , qui  eft  grande  & navigable.  D’une 
riviere  à l'autre  , du  côté  de  la  mer , on  prétend 
que  fon  étendye  eft  de  cent  vingt  mille  , & 
vers  rOueft , jufqu’aux  Monts  Apalaches , qui  fe 
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retirent  beaucoup  dans  cet  efpace,  ne  lui  doimd 
pas  moins  de  cent  milles.  Tout  ce  pays  fut  érigé 
en  Province  particulière  , fous  le  nom  de  Géorgie^ 
formé  de  celui  du  Roi  d’Angleterre. 

Dès  le  mois  d’Août  de  la  même  année,  lé 
Chevalier  ffeât^o/eayant  expliqué  aux  Direâeurs 
de  la  Banque  les  deux  principaux  objets  de 
cette  conceflîon , y joignit  d’autres  avantages  qui 
devaient  en  revenir  à l’Angleterre  , tels  que  de 
fortifier  Tes  Colonies  d’Amérique  , d’augmenter 
fon  commerce  , de  multiplier  f’es  vaiffeaux  , & - 
fur- tout  de  tirer  de  la  foie  crûe  de  fon  propre 
fond  , ce  qui  pouvait  lui  épargner  annuellement 
plus  de  cinquante  mille  livres  Hierlings , quelle 
fallait  palTer  en  Italie.  Enfuite  il  dépolâ  une 
fomme  confidérable  pour  jetter  les  fondemens  de 
l’entreprife , & fon  exemple  fut  fuivi  par  un 
grand  nombre  de  riches  particuliers,  entre  lef» 
quels  on  en  choilît  vingt  • trois  pour  la  direâion 
générale.  Le  réfultat  de  cette  Allèmblée  ne  fut 
pas  plutôt  publié,  que  toute  l’Angleterre  s’em- 
preffa  de  contribuer  à l’exécution , & le  Parle- 
ment donna  dix  mille  livres  fterlings  dans  la 
meme  vue. 

Le  6 de  Novembre,  cent  perfonnes  de  l’un 
& de  l’autre  fexe  , choifies  avec  plus  de  foin 
qu’on  n’en  apporte  ordinairement  à cette  Com- 
mifijon  , furent  embarquées  à Gravefend , fur  le 
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vaifTeau  l’j4nne  , commandé  par  le  Capitaine 
Thomas , avec  toutes  fortes  d’inftrumens , d’armes 
êc  de  munitions.  M.  Oglethorpe  , un  des  Di- 
redleurs , fe  mit  à la  tête  de  cette  Troupe  , pour 
régler  les  premières  démarches  , & préfider  k 
rétabliflement.  Le  15  de  Janvier  fuivant , ils  arri 
rivèrent  heureufement  k la  Caroline. 

Ils  y prirent  des  guides , qui  les  conduifirent 
d’abord  à Port -royal.  Le  18,  M.  Oglethorpe 
ayant  débarqué  dans  la  petite  iHe  de  Trench. , 
JaifTa  une  garde  fur  la  pointe  de  cette  lile  qui 
commande  le  canal , & qui  eft  entre  Beauforc 
de  la  riviere  de  Savannah.  De- là  il  fe  rendit  à la 
bourgade  de  Beaufort , od  il  trouva  le  plus  offi- 
cieux empreflement  à préparer  des  huttes  pour  la 
réception  de  fa  Colonie.  Pendant  qu’on  était  oc- 
cupé de  ce  travail , il  alla  vifiter  la  riviere  dfr 
Savannah , & fon  premier  choix  , pour  l’éta- 
blifTcn^t , tomba  fur  un  fort  beau  terrain , à 
dix  milles  de  l’embouchure.  Mais , c’eft  à lufmêrae 
qu’il  faut  laifTer  ce  récit , dans  les  termes  de  fa 
propre  Relation. 

«Dans  le  lieu  que  j’ai  choifi  , la-riviere  forme 
•>  un  croifîànt , dont  les  bords  ont  environ  qua- 
50  rante  pieds  de  hauteur  dans  fa  partie  mérî- . 
» dionale.  Le  fommet  eft  fort  uni , & forme  une 
3)  plaine  qui  s’étend  de  cinq  ou  fix  milles  dans  le 
» Pays  , & de  près  d’un  miUe  fut  la  riviere.  üo 

L iij 


Colonies 

Anglûies« 


Digitized  by  Google 


Colonies 

Angliifcs, 


i66  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
» navire , ^ui  tire  douze  pieds  d'pau , peut  mouiI> 
»ler  à quinze  pieds  de  la  rive.  J’ai  commencé 
» la  fondation  d’une  Ville  au  milieu  de  "cette 
«plaine  , fur  le  bui^  de  la  riviere  , vis-à- 
«vis  d’une  Ifle  où  le  pàrurage|eft  excellent.  La 
«riviere  eft  large  , & d'e^u  douce  j du  quai  de 
» ma  Ville  , on  découvre  la  mer  & l’Ifle  des 
wTibigoqui  , qui  forme  l’embouchure.  De  l’au- 
»tre  côté , la  vue  s’étend  fur  la  riviere,  l'efpace 
» d’environ  foixante  milles.  Rien  n’approche  de 
*»  l'agrément  de  ce  Payfage,  entre  de  grands  bois 
«qui  bordent  les  deux  rives.  Tous  mes  gens  ar- 
» rivèrent  ici  le  premier  de  Février.  Leurs  tentes 
«furent  drèflées  av^nt  minuit.  J’écris  le  19.  La 
» première  maifon  fut  achevée  hier  après  midi.  Une 
« petite  Nation  Américaine  , la  feule  qu’il  y air 
«autour  de  nous  dans  l’efpace  de  cinquante  lieues > 
«offre  de  fc  foumettre  au  Roi  Georges,  demande 
» des  terres  parmi  les  nôtres  , & que  fe  Aïnfons 
» foient  élevés  dans  nos  Ecoles.  Leur  Chef  Sc  fon 
«favori  , qui  tient  le  premier  rang  après  lui 
«dans  la  Nation  , font  déjà  réfolusd’embralTerle 
«Chriftjanifme.» 

M.  Oglerhorpe  ne  chercha  point  d’autre  nom 
pour  fa  Ville , que  celui  de  la  riviere  dont  elle  allait 
faire  l’ornement.  Ainfî , le  premier  établiffement, 
ou , fi  l’on  veut  , la  Capitale  de  la  Nouvelle- 
Çéorgie , fc  nomme  Savannah.  Une  fécondé  Re- 
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lation,  du  lo  Février  , achevé  de  faire  connaîcre  ; 
fa  iîtuationv«J  ai  choUî  le  lieu  où  ma  Ville  eft 
solîtuée  J non -feulement  pour  ^agrément  de  fa 
ndcuacion  , mais  encore  parce  que  la  bonté  du 
» terroir,  la  fraîcheur  des  eaux,  & d’autres  fignes , 
3Bme  perfuadent  que  l’air  y eft  fort  fain.  Elle  eft 
a»  garantie  des  vents  d’Oueft  & du  Sud  , les  plus 
» dangereux  de  ce  Pays  , pat  de  vaftes  forêts  de 
a» pins,  la  plupart  hauts  de  cent  pieds.  On  ne 
a»  voit  point  de  moufle  fur  leurs  troncs , comme  fur 
» ceux  de  la  Caroline.  J’ai  fait  mefurer  la  largeur 
aode  la  riviere , qui  eft  d’environ  mille  pieds.» 

Les  Américains , qui  cherchaient  à fe  lier  avec 

les  Anglais  , fe  nommaient  les  Yammacraus.  Ils 

faifaient  partie  d’une  Nation  conlidérable , qui  a 

reçu  le  nom  de  Lowercreck  , ou  Américains  de 

l’Anfe  baflê,  & qui  eft  divifée  en  huit  Tribus, 

dont  chacune  a fon  Gouvernement.  M.  Ogle- 

thorpe  fut  averti  que  tous  les  Chefs  demandaient 

à le  voir  ,< pour  former  une  alliance  régulière- 

avec  la  nouvelle  Colonie.  Il  les  reçut  dans  un 

* 

de  fes  nouveaux  édifices.  Cette  Audience  , & les 
noms  des  Tribus  &:  des  Micos  , paraiflent  avec 
dignité  , dans  fa  Relation.  Mico  fignifie  Roi  , 
dans  le  langage  de  ces  Américains. 

Tous  les  Micos  & leurs  Capitaines  s’étant  affis 
autour  de  M.  Oglcthorpe,  Ouekachumpa  j vieil- 
lard remarquable  par  la  hauteur  de  fa  taille',  fit 
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gi. un  long  difcours , que  l’Interprere  réduilît  aux 

Colonies  articles  fuivans.  «Les  Tribus  établirent  d'abord 
AngUiies.  ^ anciens  droits  fur  le  Pays  qui  eft  au  Sud 
3>de  la  tiviere  de  Savannah.  Quoique  pauvres  & 
aofans  lumières  , celui  qui  avait  donné  la  refpi- 
s>  ration  aux  Anglais  , leur  avait  accordé  la  même 
«faveur.  Mais  elles  étaient  perfuadées  que  le 
«grand  Pouvoir,  qui  i^ifait  fon  féjour  au  Ciel, 
« 8c  qui  avait  donné  la  refpiration  à tous  les 
» hommes , avait  envoyé  les  Anglais  pour  Tinf- 
» truiSiion  des  Américains , de  leurs  femmes  & 
» de  leurs  enfans  •,  &,  dans  cette  confiance,  elles 
, «leur  cédaient  volontiers  leurs  droits,  fur  toutes 
»>  les  terres  dont  elles  ne  faifaient  aucun  ufage. 
» Le  Mico  allura  que  ce  n’était  pas  feulement 
!»  fon  propre  avis , mais  que  c’était  aulli  la  réfo- 
«lution  de  huit  Tribus  des  Anfes  , dont  chacune 
«avait  tenu  Confeil  à part  , & qui  s’étaient  ac- 
« cordées  toutes  à faire  parrir  leurs  Chefs , chargés 
«d’un  préfent  des  ticheffes  du  Pays.» 

Alors  tous  les  Américains  de  la  fuite  apportè- 
rent huit  paquets  de  peaux,  qu’ils  étendirent  aux 
pieds  de  M.  Oglethorpe.  Ouekachumpa  lui  dit 
que  c’était  ce  qu’ils  avai  }nt  de  plus  précieux , & 
qu’ils  l’offraient  de  bon  cœur.  Il  ajouta  qu’il  re- 
merciait les  Anglais  de  la  bonté  qu’ils  avaient 
marquée  au  Mico  Tomokichi  , qui  était  fon  pa- 
tent, & à fes  Américains  \ qu’à  Ja  vérité,  To-, 
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mokîchi  étaic  banni  de-la  Nation , mais  qu’il  était 
homme  d’honneur  , grand  guerrier,  & que  c'était 
Ton  courage,  fa  prudence  &fa  juAice  qui  avaient 
porté  d’autres  bannis  à le  choilîr  pour  leur  Chef. 
Enfin  il  déclara  que  les  Tribus  n’ignoraient  point 
la  mort  de  quelques  Anglais  tués  pat  les  Cheraiis^ 
Sc  que  fi  M.  Oglethorpe  le  defirait , elles  étaient 
prêtes  à venger  cette  violence  , en  portant  le 
carnage  & la  défolation  dans  les  terres  de  Tes 
ennemis.  Lorfqu’il  eut  fini  fon  difcours,  Tomo- 
Icichi  entra  , fuivi  de  quelques  Yamahraws  j Sc , 
faifant  une  profonde  inclination , il  demanda  la 
liberté  de  parler,  a J’étais,  dit-il , un  pauvre  banni. 
»Je  fuis  venu  dans  cette  terre  pour  m’y  établir 
nauûl  près  qu'il  m'était  pellible  du  tombeau 
»de  mes  ancêtres.  Lorfque  les  Anglais  font  ar- 
» rivés  , j’appréhendais  qu’ils  ne  me  forçallent 
3>d’en  foriir  , cat  je  fuis  faible  , & je  manque 
de  bled  mais  ils  m'ont  confirmé  dins  mes 
japofTeffions  , & ils  me  fournifîent  de  vivres.» 

Tous  les  Chefs  des  autres  Tribus  firent 
fucceflîvement  leur  harangue  , qui  revenait  à 
celle  d’Ouekachumpa.  Enfuite  ils  conclurent  un 
traité^  d’alliance  perpétuelle  , qui  fut  figné  des 
deux  partis.  M.  Oglethorpe  fit  donner  ï chacun 
lies  Micos  & des  Capitaines , un  fufil  & un 
manteau.  Les  hommes  de  fuite  reçurent  quel- 
qucs  pièces  d’étoffe  plus  groffierc  > Sc  d’autres 
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préfens.  On  rapporte  aufli  les  articles  du  traité. 
Colonies  Les  Anglais  prometlaient  de  porter  dans  les  ha- 
Anglaifes.  bitations  des  huit  Tribus  toute  forte  de  mat- 
chandifes  , & de  les  y vendte  au  prix  dont  on 
conviendrait.  II.  La  telHtution  des  biens  enlevés 
ou  perdus , & la  réparation  des  injures , fe  fe- 
raient de  bonne- foi , de  part  & d’autre  , & les 
coupables  feraient  jugés  & punis  fuivant  les  Loix 
• ' Anglaifes.  III.  Nulle  habitation  Américaine  ne 

ferait  exceptée  du  commerce.  IV.  Les  Anglais 
polféderaient  toutes  les  terres  que  les  Américains 
laidaient  fans  ufage , à condition  néanmoins  que 
lorfqu’ils  feraient  quelque  nouvel  établilTeraent , 
la  féparation  des  terres  ferait  marquée  de  bonne- 
foi  par  les  Chefs  des  deux  Nations.  V.  Les  Nè- 
gres fugitifs  feraient  rendus  par  les  Américains, 
& conduits  à quelque  bourgade  Anglaife  j & 
pour  chaque  Nègre,  s’il  était  pris  au-delà  de  la 
riviere  ÜOkoriyit  les  Anglais  donneraient  quatre 
pièces  d’étode  , ou  deux  fufils.  VI.  Les  huit 
Tribus  s’engageaient  à chérir  les  Anglais  comme 
leurs  freres , & promettaient  de  ne  jamais. aider 
aucune  autre  Nation  blanche  à s’établir  dans  le  pays. 

Il  paraît  jfuivant  les  comptes  de  M.Oglethorpe, 
que  les  premiers  frais  de  i’établilTement  ne  mon- 
tèrent pas  à plus  de  vingt-trois  mille  livres  fter- 
lings.  Outre  les  paflagers , qui  furent  embarqit^és 
aux  dépens  de  la  DircéUon  , vingt-un  Maîtres  & 
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cenr  fix  domeftiques  firent  le  Voyage  à leurs  pro-  ——b»—; 
près  frais.  Dès  la  première  année  , on  comptait  Colonies  , 
dans  la  Colonie  fix  cens  dix- huit  perfonnes,cora-  , 

polees  de  trois  cens  vingt  hommes  , cent  treize 
femmes  , cens  deux  garçons  , & quatre  - vingt-» 
trois  filles. 

En  1754,  M.  Oglethorpe  revint  en  Angle-» 
terre  , vers  la  fin  de  1 été  , accompagné  de  To- 
mokichi  , Mico  des  Yamacraws  j de  Senanki  , 
femme  de  ce  Prince , de  Tonacoui  j leur  neveu , 
à‘ Hillijpili J Capitaine  Américain,  & d’Apakouski^ 

Stimahki  , Pinguitki  & Vanpiki  , Chefs  d’habi- 
tations , avec  leur  Inrerprete.  Ils  furent  logés  ati 
vieux  palais  de  Londres , oi\  l’on  prit  foin  de  leur 
faire  faire  des  habirs , pour  les  faire  paraitte 
à la  Cour  , qui  était  alors  à Kenfington.  Toma-- 
kichi  préfenia  au  Roi  plufieurs  belles  plumes; 
d’aigles  , qui  , dans  l’ufage  de  ces  barbares  , 
font  le  plus  tefpeélueux  de  tous  les  ptéfens  , & 
fit  à Sa  Majelté  Britannique  un  dilcours  donc 
toutes  les  expreffions  furent  foigneufement  re- 
cueillies. «En  ce  jour,  je  vois  lamajefté  de  votre 
=0  face  y la  grandeur  de  votre  Maifon  , & la  mul- 
wtitude  de  vos  fujets  Je  fuis  venu  , au  nom  de 
s>  toute  la  Nation  qui  fe  nomme  les  Creecks,  pour  . 

*>  renouvellet  la  paix  qu’ils  ont  avec  les  Anglais. 

»C’eft  dans  mes  vieux  jours  que  je  fois  venu  ? 

4»  mais , quoique  je  ne  puille  efpérer  de  recueillir 
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• moi -même  les  fruits  de  mon  voyage.  Je  fuis 
» venu  pour  l’avantage  de  tous  les  Américains  des 

• hautes  & baflès  Anfes  , & pour  demander  qu’ils 
3>  foient  inftruits  de  toutes  les  connaillances  des 
■>  Anglais.  Ces  plumes  font  celles  de  l’aigle , qui 
»eft  le  plus  aâif  de  tous  les  oifeaux,  .&  qui  vole 
slâns  cédé  autour  de  nos  Nations.  Ces  plumes 
I»  font  un  ligne  de  paix  dans  not^  patrie , & 

• nous  les  avons  apportées  pour  vous  les  laider, 
»ô  grand  Roi  ! comme  le  ligne  d’une  paix  éter- 

• nelle.  O grand  Roi  ! les  moindres  paroles  qui 
•me  feront  adredées  par  votre  bouche , je  les 

• rapporterai  fidèlement  à tous  les  Micos  de  la 
» Nation  des  Creeclcs.  • 

Le  Jour  fuivant,  un  Américain  du  Cortège  deTo- 
m^kichi , étant  mort  de  la  petite  vérole,  on  prit  foin 
de  le  faite  enterrer  dans  un  cimetiere  de  Londres  , 
mais  à-  la  maniéré  defon  pays,  c’eft-à-dire,  que  le 
corps  enveloppé  de  deux  pièces  d’étoffe  entre  deux 
planches  liées  d’une  corde  , fut  porté  dans  une 
biere , aù  lieu  de  la  fépulture , & qu’on  jetta 
dans  la  folTe,  non -feulement  fés  habits,  mais 
une  grande  quantité  de  grains  de  verre , & quel- 
ques pièces  d’argent.  Tomakichi  pallà  quelque 
temps  en  Angleterre , & parut  prendre  plaillr 
aux  amufemens  qu’on  lui  procura.  Il  partit  à bord 
du  vailTeau  le  Prince  de  Galles  y commandé  par 
le  Capitaine  Dumbar  y qui  était  chargé  de  tranf-. 
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porter  » en  Géorgie , une  troupe  d’Emigrans  de 
-Saltzbourg.  Ces  Protedatis  fugirifs , arrivèrent  à 
Savannah , le  1 7 de  Décembre , Sc  le  brui  s’y 
étant  répandu  que  les  Américains  Efpagnols  avaient 
pallé  la  riviere  d’Ogiki , Dumbar  fortit  de  celle 
tle  Savannah  , pour  ranger  la  cote  avec  quelques 
bâcimens  Anglais. 

«Nous  arrivâmes,  dit-il  dans  fa  Relation,  à 
» Thunderbolet , le  8 de  Janvier , & les  terres 
» nous  y parurent  fî  bien  cultivées  pat  les  nou- 
s>  veaux  habitans,  qu’elles  promettaient  une  abon<> 
a»  dante  récolte.  Ils  avaient  fait  de  grands  progrès, 
3>dans  leur  fabrique  de  pots  de  terre.  Leur  bout-, 
» gade  n’avait  encore  que  trois  maifons  achevées i 
«mais  l’enceinte  était  bien  fortifiée.  Ils  avaient 
«déjà  chargé  de  merrein  une  grande  barque 
«pour  l’ifle  de  Madere.  Nous  allâmes  palTer  là 
«nuit  à Skidaway t où  les  progrès  lurpallèrenc 
«mon  attente,  pour  les  édifices  & la  culture 
«des  terres.  La  garde  ne  laide  pas  de  s’y  faire  (î 
« régulièrement , qu’il  ne  pafle  point  une  cha-, 
» loupe  qu’ôn  n’oblige  d'amener , quoique  la  bat- 
9»  tetie  ne  foit  coropolée  que  de  quelques  petites 
«pièces  de  campagne,  qui  font,  à la  vérité,  en 
^ «fort  bon  ordre.  A deux  milles  de  cet  établidè* 
«ment,  vers  le  Sud,  les  nouveaux  Colons  ont 
» une  barque  d’oblërvation  , qui  commande  une 
•»  grande  étendue  de  côte , & qui  toujours 
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» prête  à mente  en  mer.  Nous  vifitâmes  toute» 
Colonies  Ifles , jufqü’à  celle  de  Jtkil , & nous  re- 

Angiaifei.  connûmes  l’embouchure  de  la  riviere  d’AIa-* 
7>tamaha  ; mais  , n’ayant  rencontré  que  des 
» Américains,  amis  de  notre  Nation,  nous  prîmes 
» le  parti  de  retourner  à Savannah , où  nous  ac*; 
privâmes  le  19  de  Janvier,  s» 

, Au  mois  de  Mai  1735,  le  Fort  de  cette  nou- 
velle Colonie  était  prefque  achevé,  & la  Ville 
avait  déjà  quantité  de  bonnes  maifons , donc 
xjuelques-ünes  étaient  de  brique.  Au  mois  de 
Janvier  fuivatit , cent  cinquante  Montagnards 
Eco  fiais  y aborderenr , dans  le  deflein  de  s’éta- 
^ blir  fut  les  frontières  de  la  Province  , vers  les 
Etabliflemens  Efpagnols  ; mais,  après  avoir  long- 
temps attendu  M.  Ogiethorpe , qui  n’était  pas 
encore  revenu  de  Londres,  l'impatience  leur  fit 
prendre  le  parti  de  s’avancer  vers  les  Puiagas, 
où  ils  Ce  fixèrent  fur  le  bord  de  la  rivipre  d’Ala- 
tamaha  , à douze  milles  de  la  mer.  Ils  y bâti- 
rent un  petit  Fort , un  magafin , une  Chapelle 
& plufieurs  cabanes , fous  le  nom  -de  D arien, 
^Trois  cens  Anglais,  qui  arrivèrent  à Savannah  le 
mois  fuivant , confolerent  les  habitans  de  n’avoir 
pu  retenir  les  Ecoffais. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Pierre 
Pury  t de  Neufchâtel  en  Soifle,  qui  . avait  été 
Direéieur  de  la  Compagnie  des  Indes  en  France, 

rafièmbla 
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rartembla  un  grand  nombre  de  fes  compatriotes  > 

à la  tête  defcjuels  il  demanda  au  Gouvernement 

d’Angleterre  j la  permifllion  de  former  un  éca- 

bliflement  particulier  dans  la  Nouvelle- Géorgie. 

Non-feulement  elle.lui  fut  accordée  •,  mais  ayant 

obtenu  de  la  Cour  de  France  , à la  priere  de 

S,  M.  B. , la  liberté  de  s’embarquer  à Calais , & 

's’y  étant  rendu  avec  fa  troupe,  les  Anglais  lui 

•firent  l’honneur  de  l’envoyer  prendre  par  un 

vailTeau  de  Roi , qui  le  tranfporta  heureufement 

'à  Savannah.  Il  y bâtit  une  Ville  , ^'ml  nomma 

•Purisbourg y à vingt- quatre  milles  de  celle  des 

Anglais , fur  le  bord  Septentrional  de  la  même 

riviere.  On  y comptait  cent;  maifons'dès  l’o- 
► * 1 • 

rigine.  ‘ ■ . ' • . ? 

Les  Emigransde  Saltzbourg  avaient  auffi  formé 
leunétabliffement  au-delTusde  la  Ville"  Anglaife, 
& • lui  avaient  donné  le  nom  ÿ'Ebené\er  : mais 
divers  inconvéniens  qu’ils  n’avaîent  pu  prévoir  , 
les-  dégoûtèrent  bientôt  de  cette'fituarion  , & leur 
firent  fouhaiter  d’être  "transférés  à l’embouchure 
de  la  Savannah. -Le  Baron  Vûn  ‘-Reek  ^y  qui  les 
' commandait  , n’eüt  ^as  plutôt  appris  lé  retour  de 
M.  Oglethorpe  qu’il  le  pria  d’approut^r  ce  chan- 
'gement.  Au*  motifs  communs  de  fa  Colonie  , deux 
'Miniftres  Saltzboutgeois , donc  il  s’était  faitaccorti- 
pagner , }oignirent  celui  d’arrêter  d’aortes  Emf- 
•grans,<jui  étaient  eo  chemin  pour  là  Géorgie", 
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■— — « dans  le  delTein  de  s'établir  plus  au  Sud , & qu’ils 
.Colonies  voulaient  engager  à demeurer  avec  eux.  M.  Oglc- 
^Anglaifcs.  thorpe  ne  rejetta  point  leur  demande  y mais  il 
voulut  reconnaître , par  Tes  propres  yeux , la  jullice 
de  leurs  plaintes.  Ce  délai  pouvait  pader  d'ailleurs 
pour  un  aâe  d’autorité,  qui  confirmait  le  do« 
niaine  des  Anglais.  Il  fît , dans  la  meme  vue,  non- 
feulement  le  Voyage  d’Ebenezer,  mais  en  meme- 
temps  celui  des  autres  Etabliflemens  étrangers» 
C’efl:  à fa  Relation  qu’on  s’attache  ici. 

«Je  mej[endis  d’abord  à la  Plantation  Anglaife 
9 du  Chevalier  François  Bathurfl , fîx  milles  au- 
sodelTus  de  Savannah.  J’y  montai  à cheval  y 8c 
3» de > là,  pafTant  par  un  moulin  à feier  , établi 
9>  par  quelques  Anglais , ilarxivai  le  foir  du  même 
«jour  à Ebenezer.  Les  Saltzbourgcois  y avaient 
^ 9)  déjà  conftruit  un  beau  pont  de  bois  , fut 

»la  riviere.  Leur  Ville  était  compofée  d’un 
3i  grand  nombre  de  cabanes  , toutes  de  limples 
3>  planches , à l’exception  de  quatre  grands  édifices 
»de  brique  & de  charpente  , - deux  defquels 
3>  tenaient  lieu  d’Egiife  , & fervaient  aulli  de  lo- 
» gement  aux  Minières  : le  trpifîeme  était  une 
» Ecole  r & le  quatrième  un  magafîn  public;  J’ad- 
» mirai  que  les  habitans  penfaHejit  à quitter  un 
wétabliffement  fl  avancé,  & je  m’eribrçai  de  leur 
ooôter  ee  defTein.  j mais  ils,  infifterent  fur  leurs 
» motifs  avec  tant  de  prières  & de  larmes , que 

»je  fus 
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jS  je  fus  obligé  de  me  rendre , & je  promis  de 
» leur  tracer  le  plan  d’une  autre  Ville  dans  le  lieu 
»>  qu’ils  defiraient.  J’allai  palier  la  nuit  à la  pian-  AngUife»^ 
station  de  M.  Pury  8c  , dès  le  lendemain , je 
*9  retournai  à Savannah,  d’oû  je  partis  auIE-tôti 
»pour  aller  prendre  poUëlïïon  de  l’Ifle  Saint-, 
ao  Simon  ; ce  fut  un  Voyage  d’environ  deux  jours,' 
a>En  arrivant  dans  cette  Ille  , je  fis  mettre  la 
a»  main  au  travail.  On  eut  bientôt  élevé  quelques 
wmaifons  de  bois  , couvertes  de  feuilles  de 
a»  palmier  • avec  un  cellier  & un  magafin.  Je 
traçai  le  plan  d’uti  Fort  à quatre  balHons. 

»De-là,  j’allai  vifiter  les  Montagnards  Ecof- 
à»  lâis , dans  leur  Ville  de  Darien.  Ils  me  firent 
3»  toute  forte  d’honneurs } je  des  trouvai  fous  les 
a»  armes , avec  leurs  plàdes  y leurs  larges  épées  ; 

«leurs  targes  8c  leurs  môufquets.  En  reconnaif- 
«>  Tance  je  me  fis  habiller  à leur  mode  > & je  gardai 
«cette  parure  pendant  rjuelques  jours,  que  je  f. 

» padài  avec  eux.  Enfuite , étant  retourné  à l’ille 
«Saint-Simon  , j’y  preffai'fi  vivement  le  travail* 

« que , dans  l’efpace  de  fix  femaines,  J’eus  la  fatisJ 
«faâion  de  voir  le  Fort  achevé,  8c  trente- lept 
» maifons  régulièrement  bâties.  Le  Fort  fut.nommé 
Frédérica.  C’eft  un  quarré  régulier , flanqué  de 
» quatre  battions,  & ceint  d’un  fode , avec  quelques 
«ouvrages  extérieurs,  bordés  d’une  palittade  de 
.1»  cèdres.  La  Ville  ett  deiciere^  dans  un  tercaift 
Tome  XIV.  ' M 
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m > I » commode , dont  j’avais  fait  la  diviiîon & ;e 
Colonies  s mjj  chacun  en  polTefllon  de  fon  efpace , pour 
Anjlai/ci.  l'améliorer  à fon  gré.  Tout  ce  qui 

«avait  été  déjà  femé  & planité,  dans  les  terres 
psvoinnes,  fut  déclaré  commun  , pour  Tutiliié 
«publique. 

. .»  Quelques  Jours  après  mon  arrivée  dans  l’Ide 
«Saint-Simon  , le  Mico  Tomokichi  & fon  Neveu, 
» efcortés  d'un  grand  nombre  d’Américains , m’ap- 
» portèrent  une  provifion  de  chair  de  daims  8c 
« d’autres  bêtes  fauves , qui  répandit  l’abondance 
» dans  la  Colonie.  Ils  me  difent  que  leur  dedein 
« était  d’aller  à la  chaflé  du  buffle , jufqu’aux 
» frontières  Efpagnoles  *,  mais,  jugeant  qu’ils  cher- 
os  chaienc  l’occahoh  de  tomber  fur  les  Gardes 
«d’Efpagne  , que  notre'  faiblelfc  nous  oblige  de 
«ménager  , je  leur  fis  fufpendre  leur  projet,  en 
» leur  difant  que  je  voulais  être  de  cette  expé- 
^ « dition.  Le  lendemain , ils  me  conduifirent  dans 

«une  Ifle,  à l'embouchure  du  détroit  de  Jckil , 
«où,  remarquant  un  terrain  élevé  qui  commande 
«la^riviere  , je  laidai  un  détachement  dDcofflais-, 
«fous  la  conduite  de  M.  Macicay  , après  leur  avoir 
» tracé  le  plan  d’un  Fort , dont  ils  fbuhaitercnt  que 
« le  nom  fût  Saint-André  : mais  l’Ide  fut  nommé# 

' vcCumberland. 

t ’•*  Le  jour  fuivanr , nous  padames  le  Clogother  , 
|i  autre  bras  de  la  rivieré  d'Alatahamai  & je  de* 
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a»  couvris  une  autre  belle  Ifle  , longue  de  feize 
a» milles, couvertes  d'orangers,  demirthes,  & de 

• vignes  fauvages , à laquelle  je  donnai  le  nom 
ao  à'Amelia.  Le  troifieine  joqr , arrivant  près  de  la 
a»  Vedette  Efpagnole,  les  Américains  fe  dirpofaient 
an  à fondre  dellus  •,  mais , pour  leur  en  ôter  le 

pouvoir  , je  les  laiffai  dans  une  Ifle,  & def- 
ao Cendant  par  la  riviere  Saint- Jean  , je  doublai  la 
a»  pointe  Saint  - Georges , qui  eft  la  partie  Sep- 

• tentrionale  de  cette  riviere , & la  pointe  la  plus 
a»  Méridionale  des  polTeffions  Anglaifes  fur  la  Côte 

du  Continent  , où  les  Efpagnols  ont  une  garde 
SB  de  l’autre  côté  de  la  même  riviere.  Pendant  ma 
.ao  cou rfe  J,  j’avais  donné  ordre  à M.  Mackay  de 
a»  faire  , avec  un  détachement  , le  chemin  par 
a»  terre  depuis  Savannah  jufqu’à  Darien , pour  fixer 
>>la  diftance,  entre  ces  deux  Villes.  Il  trouva 
a»foixante-&-dix  milles  en  droite  ligne,  & quatre- 
» vingt-dix  pat  la  route  que  les  lacs  & les  marais 
permettent  de  Juivre.  09 

3 8 nombre  des  maifons  était  prefijue 
doublé,  dans  la  Ville  de  Savannah  , finis  y com- 
prendre d’autres  nouveaux  édifices , tels  que  des 
magafins,  & des  atteliers.  On  y voyait  une  Cour 
de  Juftice , conliftant  en  trois  Juges  ic  un  Greffier. 
La  même  année , il  fe  forma  au-defTus  d’Ebénezer , 
que  les  Saltzbourgeois  venaient  d’abandonner 
une  autre  Ville , nommée  Augufîa , dans  un  canton 
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fi  fertile  , qu'un  acre  de  terre  y produit  régU^ 
Colonies  Uerement  près  de  trente  boifTeaux  de  maïs.  Ce 
AngUifes.  nouvel  établiflement  attirait  déjà  une  partie  con- 
fidérable  du  commerce  Américain  , & l’on  ne 
doutait  pas  que  Tes  avantages  naturels  n'en  filTenc 
bientôt  une  des  plus  florifTantes  Colonies  des  An- 
glais. La  Ville  d'Augufta  efl  à deux  cens  trente -Hx 
milles,  par  eau,  de  l'embouchure  delà  tivier«i]e 
Savannah  j & reçoit  dans  cet  éloignement  de  fort 
grandes  barques.  C’eft  - là  que  tous  les  Américain^ 
de  la  Géorgie  portent  leurs  pelleteties  au  printemps; 
On  y comptait , en  1 7 j j , fix  cens  Européens^ avec 
I une  petite  garnifon , que  les  Direâcurs  avaient  dm 
nécedaire  pour  la  sûreté  du  commerce.  La  fîtuatioh 
de  la  Ville  eû  fur  un  terrain  de  quelque  hauteùt>atl 
bord  meme  de  la  riviere.  Divetfes  routes , tracée» 
vers  les  établifTemens  voifins  , vers  les  Chitokisi 
Nation  Américaine  au  Nord  - Oueft  , &'  vers  la 
vallée  des  monts  Apalaches,  rendent  les  communia 
cations  faciles  à cheval  & à pied.  A l'Oueft  d'Atl-' 
gufta  font  les  habitations  des  Lowers  Creeks , ou 
des  Anfes  baflès  dont  la  principale  Ce  nomme 
Rouetas , 8c  fur  la  frontière  defquelWbn'â  bld 
un  Fort,  nommé Æhamas.  Au- delà^ les  premiers 
Peuples  qu’on  rencontre  font  CHcachas , do'nt 
les  pofleflions  s’étendent  jufqu’au 'fleuve  du  MifSfw 
fipi.  Les  Anglais  commençaient  à fe  flatter  qu'une 
étroite  alliance  avec  cette  Nation , leur  ouvrirait  uo 
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^Commerce  avantageux  jufqu’à  l’embouchure  de  ce 
fleuve.  Colonie» 

On  voyait,  dans  le  même-temps , plufieurs  belles  Angiaifc», 
plantations  au  Sud  de  Savannah  , deux  petites  bour- 
gades , nommées  Highute  & Hampjléad  , à quatre 
milles  de  cette  Ville,  & plufieurs  Villages  en  di- 
verfes  autres  parties  de  la  Province.  Il  s’entêtait 
formé  aufll quelques-unes  dans l’Ide Saint-Simon ÿ 
& la  Ville  de  Frédériea  recevait  tous  les  Jours  de 
nouveaux  accroideraens.  L’induftrie  des  habitans 
les  avait  fait  parvenir , en  ouvrant  quantité  de  fodés 
pour  l’écoulement  des  eaux,  à fe  faire  , dans  le 
voifinage  de  leurs  murs  une  belle  prairie  de  trois 
cens  vingt  acres,  oi\  ils  trouvaient  le  double  avr^v  - 
tage  de  nourrir  un  grand  nombre  de  beftiaux  Sc 
de  recueillir  beaucoup <de  foin.  A peu  de  difta'nce 
de  la  même  Ville  , le  camp  de  M.  Ogiethorpe, 
avait  fait  naître  une  habitation  régulière,  compofée 
de  Soldats  matiés , auquel  il  avait  accordé  des 
terres.  Le  nombre  en  devair  être  adez  grand , puifi- 
qu’avant  Ton  départ  il  apprit  que , dans  une  feule 
année,  ils  avaient  eu  cinquante-cinq  enfans.  On 
commençait , dans  tous  ces  établidemens , à brader 
de  la  biere  & d’autres  liqueurs  Anglaifes.  Les 
femmes  s’employaient  à filer  du  coton , dont  elles 
faifaient  dé  bas  de  fort  bonne  qualité.  Une  Cour, 
établie  à Frédériea  , était  le  fiége  de  la  Juftice 
• pour  toute  la  partie  Méridionale  de  la  Province, 
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— Après  le  retour  de  M.  Ogiethorpe  , qui  avait 
Colonici  long  «temps  avec  le  titre  de  Général 

Anglaifes.  forces  de  la  Caroline  8c  de  la  Géorgie  , 
une  fuite  de  difgraces  arrêta  le  cours  de 
cette  profpérité.  Les  différends , qui  s'élevèrent 
entre  l’Angleterre  &:  l’Efpagne , eurent  de  fi  fâ- 
> cheufes  influences  en  Amérique , que  les  Anglais 
s’y  crurent  autorifés  à garder  moins  de  ménage- 
ment pour  la  Colonie  Efpagnole  de  Saint -Au- 
g ifiin.  Ils  l’attaquerent  \ ils  furent  repoullés  avec 
perte  ; & les  Efpagnols  ayant  porté  la  guerre 
à leur  tour  dans  la  Nouvelle- Géorgie , ils  peuf- 
feient  leurs  entreprifes  avec  plus  de  fucccs.  Mais  la 
tyrannie  des  Propriétaires  eut  des  effets  encore  plus 
funefles.  Les  abus  produifirent  le  découragement, 
6c  la  Colonie  a langui  Jlfqu’au  moment  où  la 
Métropole  y a établi  le  naéme  Gouvernement  qu’à 
la  Caroline.  Malgré  cet  heureux  changement  , 
c’efl:  encore  la  plus  faible  des  Colonies  Anglaifes. 

Terminons  ce  qui  regarde  lesEtabliflemens  An- 
glais du  Continent  , par  quelques  Obfervations 
générales  , d’autant  moins  fufpeéfes,  qu'elles  font 
d’un  étranger  & d’un  Catholique. 

« Ce  ne  font  pas  feulement  les  Côtes , dit  Don 
wd’ülloa  , qui  font  habitées  ôt  peuplées  d’Anglaiÿ, 
»tout  l’intérieur  du  pays-' a plus  de  cent  milles  de 
»la  mer,  l’eft  égalehitfftr.  Gn  n’y  rencontre  que 
»des  Villes,  des  Bourgades,  des  Villages  & dçs 
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des  voyages.  i8^  * 

• maifons  de  campagne.  Tout  eft  défriché  , 

» cultivé  , fertile.  Ainfi,  cette  laborieufe  Nation 
a»  jouit  du  fruit  de  fon  travail , & ne  ceflè  de 
a»  cultiver  la  terre , fans  fe  repofer , comme  d’autres ^ 

*»fur  de  vaines  idées  de  fertilité  niaturelle  du  pays» 
w>  Bofton  , Capitale  de  la  Nouvelle  - Angleterre  , 

9»eft  (î  grande,»  fi  bien  bâtie,  fi  opulente,  xju’elle 

• peut  être  comparée  aux  plus  âociflàntes  Villes  de 

» l’Europe.  , >■ 

» L’alTemblage  de  tant  de  Nations  différentes  » 
tn  qui  compofent  les  Colonies  Anglaifes  du  Con- 
vtinent , rend  le  nombre  de  leurs  habitans  fi 
» confidérables,  qu’elles  forment  un  vrai  Royaume» 

3>  dont  l’étendue  » quoique  moins  grande  fur  la 
» Côte,  que  celle  de  quelques  autres  pays  de  l’Amé» 

3>  rique , le  cède  à peu  d'autres  dans  l’intérieur 
» des  terres , qui  ont  d’ailleurs  l’avantage  d’être 

• extrêmement  peuplées.  La  diverfité  d’origine 

• n'empêche  point  que  tant  de  Colons  ne  foienc 
9»  fournis  aux  mêmes  loix  civiles  » mais  quant  â la 
•>  Religion  , la  tolérance  y eft  généralement  établie 

. » pour  toutes  les  Seâes  connues.  Il  n’y  a d’ex- 
s>  cepté , que  la  feule  Religion  Romaine. 

• Tout  le  pays  abonde  particulièrement  en 

• bois  de  conftruéUons  pour  les  vaifteaux  : aufli 

• s’en  fabriquent -il  une  quantité  confidérable  dans 

• tout  les  Ports  de  fes  Côtes.  Cependant  l’opinion 

• commune  eft  que  ce  bois  n’eft  pas  de  la  meile 
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f— — ^ uleure  qualité,  & que  les  bitimens  qu’on  en  fait»' 
Colonies  9,05  durent  pas  plus  de  huit  ou  neuf  ans.  De -là 
î^glai/es.  jjyjgnf  qu’on  ne  l’emploie  gueres  que  pour  les 
3>belandres , les  brigantins  & d’autres  bitimens 
»du  même  ordre. 

t »Des  Contrées  fi  peuplées  ne  font  fujettes  au 
«Prince,  qu'autant  que  Tes  loix  leur  plaifent.  La 
«douceur  du  Gouvernement  le  rend  aimable.  Un 
«Gouverneur  eft  regardé  de  tous  les  habitans 
« comme  un  Concitoyen , qui  eft  chargé  de  la  sûreté 
«commune  & du  bien  public.  Ils  fc  taxent  eux- 
« mêmes , pour  Ton  entretien  & pour  la  fubfif- 
« tance  des  Juges  , fans  aucune  autre  efpèce 
«d’impôt  , de  gabelle  & de  tribut.  C'eft  pour 
«fe  maintenir  dans  la  jouilTance  de  ces  exemp- 
« rions  , qu’ils  ne  foufFrent  ni  places  fortifiées, 
« ni  troupes  de  garnifon  \ dans  la  crainte  que  le 
' « prétexte  de  les  défendre  ne  devînt  un  piège  pour 

«leur  liberté.  Toutes  ces  Provinces  peuvent  être 
« regardées  comme  une  forte  de  République  , 
«qui , fuivant  en  partie  les  Loix  politiques  d’An- 
«gleterre  , réforme,  ou  rejette  , celles  qui  lui 
t»  paraificnt  contraires  à fcs  libertés.  Les  Villes , les 
«Bourgs  & les  Villages  font  Æs  Forrerefles , & 
«les  habitans  en  font  les  garniibns.  Ils  vivent 
«entr’eux  dans  une  union  , qui  les  ferait  prendre 
» pour  des  enfans  d’une  mêihe  famille.  Les  Grands 
les  riches  ne  s’y.  diftinguent  point  des 
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3o  pauvres  par  l’orgueil  & le  luxe.  La  diverfité  — ■*■8 
*>même  de  Religion,  entre  cinq  ou  fix  Seâes  . 

wditiérences,  ne  produit  point  les  divifions  ordi- 
lunaires  fur  un  point  (î  délicat  s & la  difFérence 
w de  Nation,  entte-des  Européens,  des  Créoles  , 

»des  Métis  & des  Américains  , n’alrere  jamais 
»la  tranquillité  du  Gouvenement  établi  pat  les 
» premiers.  Une  fociété  11  bien  réglée  ne  fautait 
» manquer  des’accroître  & de  profpérer.  Les  jeunes  , 

» gens  s’y  marient  dès  qu'ils  ont  atteint  l’âge  viril , 

9s  parce  qu’il  leur  efl  aifé  d'acquérir  de  quoi 
90  fublîfter  ; le  pays  ed:  adez  grand , allez  fertile , 

» pour  fournir  des  terres  aux  nouvelles  Familles  : 

»&  c’eft  ainlî  que  la  propagation  ne  fe  relâche 
«jamais,  fur- tout  dans  une  température  d’air  & 

«fous  des  Loix,^ui  éloignent  prefqu’également 
«les  maladies  & la  débauche. 

» Il  eft  remarquable  que  , dans  une  fi  florif- 
3>  Tante  Colonie , la  monnoie  courante-  ne  foit  pas 
»de  métal  quelle  ne  foit  que  de  papier, 

» avec  la  forme  ordinaire  de  la  monnoie.  Chaque 
«pièce  ed 'compofée  de  deux  feuilles  rondes, 

» collées  Tune  fur  l’autre  , & portant  de  chaque 
«côté  l’empreinte  qui  leur  convient.  Il  y en  a 
» de  toutes  valeurs.  C’ed  avec  ces  efpèces  qu’on 
«acheté,  qu’on  vend,  en  un  mot  , qu’on  fait 
«tout  le  commerce  intérieur.  Mais,  comme  le 
» papier  fe  iiüic  & s’ufe , chaque  Province  a fon 
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» Hôtel  de  la  Monnoie  > où  l’on  prépare  les  pièces. 
» Outre  cet  Hôtel  - général , il  y a des  maifons 
» particulières , pour  la  diftribution.  On  y porre 
» les  pièces’ ufées  , ou  trop  falcs.  Des  Officiers 
»>  établis  en  remettent  autant  de  neuves  , qu’on 
»eti  apporte  de  vieilles.  Ils  feraient  déshonorés 
» par  le  moindre  déffiut  de  bonne  • foi , & l'on 
x>a  point  d’exemple  qu’ils  en  aient  jamais  man- 
3>qué.  On  croit  en  trouver  la  raifon  dans  les 
» maximes  des  Quakers  ^ qui  furent  chargés  des 
5> premiers  Réglemens,  du  maniement,  de  ladif- 
vtribution  , de  la  fabrique  des  monnoies , non* 
«feulement  dans  la  Penfylvanie,  dont  ils  furent 
«les  premiers  Colons,  mais  dans  d’autres  Pro« 
«vinces  où  ils  s’établirent.  Oi^ait  que,  malgré 
« plulîeurs  rites  extravagans  ,l^s  Seâaires  font 
«eftimables  par  l’exaéütude  qu’ils  apportent  à 
« l’obfervation  des  Loix  naturelles  : ils  la  pouffent 
«julqu’à  la...fuper(lition  : & l’on  n’ignore  pas 
«non  plus  que  tous  les  tourmens  ,Jtnaginés  en 
«Angleterre  pour  les  forcer  ï prêter  les  ferment 
• preferits  par  > la  Loi,  n’ayant  pu  lesjy Taire  con* 
«femir,  le  Parlement  fe  vit  dansrla  rr&eflîté  de 
» ftatuer  que  la  lîmple  parole.  deyQoakers  aurait 
» la  force  d’un  ferment  folemiiel.Cette  opiniâtreté, 
«qui  mérite  peut -(être  un  meilleur  nom,  les  a 
«fuivis  dans  les  Colonies  d’Amérique  , où  ils 
«jouiffent  du  mime  privilège  \ & l’on  juge 
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» que  l’exemple  tle  leur  droiture  & de  leur 
«équité,  peut  s’être  communiqué  aux  autres 
«Seétaires.  Comme  il  eft  inoui  que  les  Officiers  Anglaifçs. 
«de  la  monnoie  aient  manqué  à la  confiance 
« publique  , ce  ferait  un  fcandale  du  premier 
» ordre  , que  de  former  le  moindre  foupçon  fur 
«leur  bonne -foi. 

«Les  Négocians  vendent  les  marchandifes  de 
«l’Europe,  & reçoivent  en  paiement  cette  mon- 
» noie , dont  ils  achètent  enfuite  des  marchan- 
« difes  du  pays  , qu'ils  envoient  vendre  ailleurs 
03  par  leurs  Correfpondans , & dont  ils  tirent  de 
•»  bonnes  efpèces  d’or  & d’argent,  pour  les  placer 
« à la  banque  de  Londres.  N’ayant  befoih  , ni 
» d’or , ni  d’argent  monnoyé  dans  le  pays  même  , 

«ils  achètent  avec  les  retours  annuels  de  leurs 
«gains  toutes  les  marchandifes  qui  leur  con- 
» viennent , & les  font  apporter  à Bofton  pour 
» leur  compte  ; ce  qui  entretient  le  commerce 
«d’un  côté  à l’autre.  Ainfi,  l’or  & l’argent  mon- 
» noyés  ne  fortent  point  d’Angleterre  *,  & les  riches 
«liabitans  de  Bofton  ont  à -la -fois  le  maniement 
» de  deux  fonds  , celui  des  marchandifes  & de  la 
» monnoie  de  papier , & celui  qui  leur  revient  de 
«la  banque  , où  le  capital  demeure  toujours  fans 
« diminution.  « 

Depuis  le  Traité  de  lyçj,  par  lequel  les  Ef- 
pagnols  ont  cédé  aux  Anglais  toute  la  Floride 
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mrnmmmm  proprement  dite,  & une  partie  de  laLouifîane» 
Colonies  en  même- temps  que  les  Français  cédaient  à ces 

Anglaifes.  mêmes  Anglais  tout  le  Canada , la  Grande  Bretagne 
fe  voyait  maîirefle  de  toutes  les  Cotes  de  la  partie 
Septentrionale  du  Nouveau  - Monde  , depuis  le 
Golfe  du  Mexique  jufqu’à  la  Baie  d’Hudfon  ^ & à 
rexception  de  quelques  éiabliiïemens  Efpagnols 
dans  le  Milliilipi , les  Anglais  étaient  tes  feuls  t uro- 
péens  qui  dominaifent  dans  ces  vaftes  Contrées.  La 
grande  révolution  dont  nous  fommes  témoins  au 
moment  où  nous  écrivons , peut  fapper  par  degrés 
cet  empire  immenfe.  LaiiTons  à l’Hiftoire  ces  évé- 
nemens  encore  incertains  , 8c  portons  nos  regards 
fur  les  Voyages  & les  écabliflemens  des  Français 
dans  cette  partie  du  Continent  Américain , qu’ils 
pnt  depuis  entièrement  abandonnée. 


Fin  du.  Livre  feptUme* 
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LIVRE  VIII. 

Coloniès  Françaifes  dans  V Amérique 
Septentrionale, 


CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Baie  d'Hudfàn.  IJle  Royale. 

Les  tentatives  des  Français  dans  l’Amé-  —— i— ^ 
rique  , depuis  François  Premier  Jufqu’i  Henri  IV , Colonie»  _ 
fe  bornent  à ce  que  nous  avons  dit  de  la  Floride 
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Se  du  Bréni , Se  à quelques  expéditions  qui  n'eureni 
point  de  fuite.  La  première  qui  Toit  de  quelque 
importanceeft  du  commencement  du  dernier  fiécle. 
C'eft  celle  de  Champtain , Gentilhomme  de  Sain* 
ronge.  Navigateur  .célèbre,  dont  un  lac  du  Ca- 
nada porte  encore  le  nom.  Il  fit  plufieurs  Voyagas 
aux  Indes  Occidentales  ( nom  que  l’on  donnait  à 
l’Amérique  , & qui  s’eft  confervé  jufqu’à  nos 
Jours , ) d'abord  fous  les  ordres  ^ Vice  - Amiral 
de  Muiz  , qui  bîtk  Port -Royal,  aujourd’hui 
Annapolis , dans  l’Acadie  •,  enfuite  à 1î<  jete  d’une 
Compagnie  de  Marchands,  qui  jetta,  en  i^o8,  ^ 
les  premiers  fondemens  de  Québec  , for  les  bords 
du  fleuve  Saint  - Laurent , que  Champlain  avait 
remonte  jufqu’à  vingt  lieues  au-delà,  de  fon 
prnbouchurç.  Le  Florentin  Véraz«i , avait  décou- 
vert autrefois  cette  Côte,  Terre-Neuve  & la 
Baie  d’Hudfon  ,.lorfqu’il  fut  envoyé,  en  1424, 
par  François  Premier  , pour  chercher , par  le 
Nord , une  route  dans  la  mer  du  Sud.  La  Colonie 
du  Canada  fut  long  - temps  languilîante  & com- 
battue par  les  Anglais , avec  une  alternative  de 
bons  & de  mauvais  fucccs.  Son  objet  principal 
était  le  commerce  des  pelleteries.  Montréal,  autre 
érabljffement  formé  dans  une  des  Ifles'du  fleuve 
Saint- Laurent , accrut  encore  la  puiflance  Frae» 
çaife  dans  ces  Contrées.  On  s’allia  avec  quelques 
Nations  fauvages  , & l’on  fit  la  guerre  à d’autres. 
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Cependant  des  Pêcheurs  Normands , Bafciues  & 

Bretons,  fréquentaient  les  Côtes  d’Acadie , Terre-  Colonies 
Neuve  & la  Baie  d’Hudfon  , qu'ils  difputaient 
aux  Anglais.  Dans  le  récit  de  ces  guerres,  qui 
n’entre  point  dans  notre  plan , on  trouve  quelques 
détails  fur  la  Baie  d’Hudfon , qui  méritent  que 
nous  nous  y arrêtions  un  ttioment.  Nous  par- 
courrons ainfi  de  fuite  les  autres  Contrées  où  les 
Français  ont  eu  des  Etabliflemens  , avant  d’entrer 
dans  la  defeription  générale  du  Nord  de  l'A- 
mérique. 

Voici  comme  s’expliquent  les  Relations  Fran-  ***""' 
çaifes  : « Après  qu’on  a doublé  la  pointe  Septen- 
wtrionale  de  l’ifle  de  Tere-Neuve,  en  faifant  le 
ji  Nord'Oueft,  & côtoyant  toujours  la  terre  de 
«Labrador,  on  s’élève  jufques  vers  les  foixante- 
^ trois  degrés  de  latitude  Nord  , & l'on  trouve 
» un  détroit,  qui  porte  le  nom  d’Hudfon.  Ce 
»>  détroit  court  Eft  & Oueù , en  prenant  du  Nord- 
» Oueft  , & fa  fortie  eft  pat  les  foixante-quatre 
«degrés.  En  cet  endroit,  la  met  forme  une  Baie 
«d’environ  trois  cens  lieues  de  profondeur  , 8c 
«c’eft  ce  qu’on  nomme  la  Baie  d’Hudfon.  Sa 
«largeur  eft  inégale;  car , en  allant  du  Nord  au 
«s  Sud,  elle  diminuei  toujours , depuis  deux  cens 
«lieues  julqu’4  trente-cinq.  Son  extrémité  méri- 
«dionale  eft  par  les  cinquante- un  degrés.  Rien 
• n’çft  plus  aftfeux  que  le  Pays  dont  elle  eft  en- 
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. x>  viconnée.  De  quelque  côte  qu’on  jette  les  yeux) 
Colonie»  »oii  n’apperçoit  que  des  terres  incultes  & fau- 
fransaifes.  »vages  , 6e  des  rochers  efcarpcs  , qui  s’élèvent 
®jufqu  ’ai^^fhjes  , entrecoupés  de  profondes  ra* 

• vines  fif  de  vallées  ftériles  , où  le  Soleil  ne  pér 
«nètre  point , & que  les  neiges  ou  les  glaçons, 

' wqui  ne  fondent  jamais,  rendent,  abfolumenc 
» inacceffibles.  La  mer  n’y  eft  bien  libre  que  de- 
3>puis  le  commencement  de  Juillet,  jufqu')  la  fin 
»»de  Septembre*,  encore  y rencontre t- on  quel- 
» quefois  des  glaces  d’une  énorme  groffeur  , qui 
» jettent  les  Navigateurs  dans  le  plus  grand  era- 
» barras.  Lorfqu'on  y penfe  le  moins  , une  marée 
» ou  un  courant , aflez  fort  pour  entraîner  le  nar 
30 vire,  l’inveftit  rout-à-coup  d’un  fi  grand  nom- 
3>bre  de  ces  écueils  flottans  , qu’aufli  loin  que 
»Ja  vue  puifie  porter,  on  n’apperçoir  que  des 
9»  glaces.  Il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  s’en  ga« 
» rantir , que  de  fe  grapiner  fur  les  plus  grofleS’, 
3»&  d’écarter  les  autres  avec  de  longs  bâtons 

• ferrés.  Mais,  dès  qu’on  s’eft  ouvert  un  paflâge, 
»il  faut  en  profiter  au  plutôt , car  s’il  fiirvient 

• une  tempête  pendant  qu’on  eft  alEégé  de  gla« 

» çons , quelle  efpérancc  de  s’en  citer  ? 3*  ■ « 

Les  Relations  Anglaifes  ne  s’attachent  qu’à  la 
defcription  géographique.  JElh^  placent  la  Baie 
entre  foixante-quatre  degrés  de  latitude  Nord  & 
cinquante -un & lui  donnent  dix  degrés,  ou  fix 

cens  milles 
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•ens  milles  Anglais  de  longueur.  L'embouchure 
du  détroit fuivant  les  mêmes  Journaux , ell  vers  > 

les  foixance-un  degrés.  Sa  largeur  eft  de 
lieues.  A l’entrée  même  > on  trouve  une  Ifle  ^ 
nommée  la  Réfolution , enfuite  les  Iftes  de  Charles, 
de  Salifbury  & de  Nottingham  dans  le  détroit  j 
& celle  de  Mansheld  à l’embouchure  intérieure. 

La  longueur  du  détroit  efl;  de  cent  vingt  lieues^ 

Des  deux  côtés  , les  terres  font  habitées  par  des 
Sauvages  peu  conuus.  La  côte  méridionale  eft  v 
connue  fous  le  nom  de  tcfte  de  Labrador  j Sc 
celle  du  Nord , fous  autant  de  noms  , qu’il  y 
eft  paflé  de  Navigateurs  de  différentes  Nations  , 
qui  s’attribuent  l’honneur  de  la  découverte.  Au 
côté  occidental , les  Anglais  Ont  bâti  un  Fort  % 
nommé  le  Port  Nelfon  , & ont  donné  le  nomi 
de  New-jbuth  Wales  à 'tout  le  Pays.  Cette 
partie  de  la  Baie  porte  cehii  de  Buttons 
C’eft  -l’endroit  le  plus  large  de  toute  la  Baie 
d’Hudfon  , & cette  largeur  eft  d’environ  cent 
trente  lieues. 

Le  Fort  que  les  Anglais  bâtirent  à la  rivière 
de  Rupert,  fous  le  nom  de  Charles-Fort , n’était 
accompagné  d’aucune , plantation.  Ils  y vécurent 
d’abord  dans  de  petites  huttes , où  leur  principal 
foin  était  de  fe  défendre  de  la  pluie  & du  froid  j 
mais  bien,  plus  fouvent  du  froid  que  de  la  pluie. 

Tome  XI  F.  N 
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L’Ule  Charlton  eft  d’un  afpeâ;  extrêmement  fin- 
gulier  dans  fa  fituation.  Elle  eft  non  • feulement 
couverte  de  raoufte  fort  verte , mais  remplie 
d'arbres  , fur-tout  de  bouleaux , de  fapins  & de 
genévriers  j ce  qui  fait  une  perfpeélive  fi  riante, 
pour  ceux  qui  arrivent  après  un  voyage  de  trois 
mois  , dans  la  plus  dangereufe  des  mers , qu'ils 
croient  voir  naître  tout-d’un-coup  le  printemps. 
Découvrir  de  la  verdure  & des  arbres  qui  éten- 
dent agréablement  leurs  branches , au  milieu  des 
glaces  & des  neiges  , c’eft  un  fpeélacle , qui  caufe 
la  plus  étrange  furprife  & le  plus  délicieux  plai-  < 
fir.' L’air  , au  fond  de  la  Baie  , quoique  plus 
proche  du  Soleil  que  celui  de  Londres , qui  n’eft 
qu'à  cinquante-un  degrés  , eft  d'un  froid  excellif 
pendant  neuf  mois.  Les  trois  autres  font  chauds, 
mais  tempérés  par  les  vents  de  Nord-Oueft.  Le 
terrain , à l'Eft  comme  au  Couchant , ne  porte 
aucune  forte  de  grain.  Vers  la  riviere  de  Rupert, 
il  donne  quelques  fruits , tels  que  des  grofeilles 
& des  fraifes.  ^ 

Les  marchandifes  , donc  on  tire  le  meilleur 
parti  dans  la  Baie , font  des  fufils  , la  poudre  à 
tirer  , le  plomb  ’ les  draps  , les  haches,  les  chau- 
datons  & le  tabac  , qu'on  y troque  avec  les  Amé- 
ricains pour  diverfes  pelleteries.  On  nous  donne: 
un  tarif  de  la  Compagnie  Anglaife.  Pour  un  fiifil* 
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dix  bonnes  peaux  de  caftor.  Une  peau  pour  la  demi- 
livre  de  poudre.  Une^  pour  quatre  livres  de  plomb.  Colonlek 
Une,  pour  chaque  hache.  Une  , pour  huit  grands  frarisaif«i. 
couteaux.  Une  , pour  la  demi  ••  livre  de  grains 
de  verre.  Six,  pour  un  habït  de  bon  drap.  Six, 
pour  la  livre  de  tabac.  Une , pour  une  grande 
boîte  à poudre , ou  pour  deux  petites.  Une  , 
pour  chaque  livre  de  fonte  dans  un  chau- 
deron.  Deux,  pour  un  miroir  & pour  un  peigne. 

L’Auteur  de  la  Relation  donne  à Juger  , fut 
ce  compte , quels  durent  être  les  premiers  gains 
de  la  Compagnie  : il  les  fait  monter  à trois  cens 
pour  cent. 

L’hiver  y eft  extrêmement  froid.  Il  commence 
vers  la  Saint-Michel , & ne  finit  gueres  avant  le 
mois  de  Mai.  Au  njois  de  Décembre , le  Soleil 
s’y  couche  à deux  heures  trois  quarts , & fe  leve: 
à neuf  heures.  Dans  les  beaux  Jours  de  froid  , 
où  l’air  eft  un  peu  plus  tempéré , on  eft  furprii 
de  la  quantité  de  perdrix  & de  lièvres  qui  s’y= 
raftemblent.  Jérémie  , Commandant  Français  au 
Fort  Bourbon,  Fort  pris  depuis  pat  les  Anglais,  & 
nommé  aujourd’hui  le  Fort  d’Yorclc  r eut  la  curio- 
fité  de  compter  combien  les  chaflèurs  en  appor-  ' 
raient  dans  un  hiver.  Entre  quatre-vingts  hommes 
il  fe  trouva  , au  printemps,  qu’on  y avait  mangé 
quatre-vingt-dix  mille  perdrix  & vingt-cinq  mille^ 
lievres.  A la  fin  d Av^l , les  oies , les  outardes- 

N if 
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I J & les  canards  y arrivent  dans  la  même  abon- 

Colonies  jance  , & ne  font  pas  plus  difficiles  à tuer.  Ces 
Franjiifes,  oifcaux  paffent  deux  mois  dans  le  Pays.  On  donne 
aux' Sauvages  une  livre  de  poudre  & quatre  li- 
vres de  plomb  , pour  vingt  oies  ou  vingt  ou- 
tardes , qu’ils  font  obligés  d’apporter  au  Fort.  Les 
cariboux  paffent  deux  fois  l’année  , & leur  pre- 
. mier  paffage  eft  dans  le  cours  de  Mars  & d’Avril. 

Ces  animaux,  qui  viennent  du  Nord  pour  aller 
au  Sud  , font  en  (î  grand  nombre , qu'ils  occu- 
pent plus  de  foixante  lieues  d’étendue  le  long 
des  rivières  , & Jérémie  ne  craint  point  d’alluter 
que  les  chemins  qu’ils  font  dans  la  neige , font 
' plus  entrecoupés  que  les  rues  de  Paris.  Les  Sau- 
vages font  alors  des  barrières  avec  des  arbres 
ehtadés  les  uns  fur  les  autres  , & laiffenc  par  in- 
tervalles des  ouvertures,  oii  ils  tendent  des 
pièges.  La  quantité  de  cariboux  , qu'ils  prennent , 
eft  incroyable.  Le  fécond  paffage  ,'ou  le  retour, 
eft  dans  le  cours  de  Juillet  & d'Août. 

I La  pêche  eft  une  autre  reffource  en  été  pour 
les  Européens  de  la  Baie  d’Hudfon.  Ils  ne  man- 
quent point  de  tendre  des  filets , qu’ils  ne  reti-  , 
rent  jamais  fans  y trouver  diverfes  fortes  d’ex- 
çellens  poiffons  , tels  que  du  brochet , de  la 
tultc  , de  la  carpe,  & fur-tout  un  poiffon  blanc, 
i»peu-ptès  de  la  forme  du  hareng  , auquel  Jé- 
{émie  ne  croit  point  qu’il  y en  air  de  compa» 
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table  dans  tout  l’univers.  On  en  fait  d'abon-  f— — 
dantes  provifions  pour  l’hiver  , & la  feule  ma-  Colonie» 
niere  de  le  conferver  , eft  de  le  mettre  dans  Françaife^, 
la  neige  : il  s’y  gele  , & ne  fe  corrompt  plus  juf- 
qu'au  retour  de  l’été.  La  viande  meme  j & toutes 
les  efpèces  de  gibier  qu’on  a nommées  , ne  fe 
confetvent  point  autrement.  «Ainfi  , conclut  le 
» même  Voyageur  , fous  un  mauvais  climat , rien 
»n’y  manque  pour  la  vie  » lorfqu’on  y reçoit  de 
» l’Europe  du  pain  & du  vin.  Quoique  l’été  y 
»foit  très-court  , on  s’y  . fait  de  petits  jardins  , 

»qui  produifent  de  bonnes  laitues,  y des  choux 
3»  verds  , & d’autres  herbes  , qu’on  prend  foin 
» de  faler  pour  l’hiver.  » 

Malgré  ces  fecours,,  la  Compagnie  de  Québec 
ayant  laiHé  palTer  quatre  ou  cinq  ans,  fans  re- 
nouvel 1er  les  munitions  & les  marchandifes  du 
Fore,  Jérémie  , qui  n’avait  pas  ceflé  d’y  com- 
mander , s’en  trouva  H dépourvu  , qu’il  ne,  pur 
continuer  la  traite  avec  les  Sauvages.  En  171a, 
il  fe  vit  forcé,  au  mois  de  Juillet,  d’envoyer 
une  partie  de  fes  gens  à la  chafle  des  cariboux. 

Sa  gatnifon  était  fort  affaiblie.  «Je  fis  partir,  dit- 
» il , mon  Lieutenant , les  deux  Commis  & cinq 
» de  mes  meilleurs  hommes  , auxquels  je  nvétais 
efforcé  de  donner  une  allez  bonne  quantité  ; 
s»  de  poudre  & de  vivres.  Ils  fe  pofterent  mal- 
w heureufement  proche  d’un  camp  de  Sauvages , 

N Üj 
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^ »qui  manquaient  de  poudre,  parce  que  la  con- 

Colonies  ^ fgfvant  pour  ma  fureté  & celle  de  mes  gens  « 
Funçaifes.  refufais  la  traite.  Ces  barbares  fe  voyant 

SD  comme  bravés  par  les  chadeurs  Français,  qui 
V tuaient  toute  forte  de  gibier , & qui  faifaienc 
» bonne  chere  à leurs  yeux  , fans  leur  en  faire 
» part  , conçurent  le  deflein  de  les  tuer  , pour 
»fe  faidr  de  leurs  armes  & de  leurs  munitions. 
■»  Us  en  redoutaient  particulièrement  deux*,  qu*il» 
«avaient  reconnus  pour  les  plus  adroits. Une  fête 
9> noâurne  , dont  nous  connaiUîons  lufage , leur 

• donna  l’occafion  de  les  y inviter.  Mes  gens  fe 

• déliaient  H peu  d'une  trahifon  , qu’ayant  laide 
9 partir  jeurs  compagnons  pour  le  camp  Sauvage  , 

• ils  fe  coucheront  tranquillement.  Les  deux 

• convives  arrivèrent  au  camp  , dans  ta  même 
9 confiance  ; mais , en  entrant  dans  l’enceinte , ils 

• trouvèrent  les  Américains  rangés  des  deux  cotes, 
'•la  hache  & "le  couteau  à'  la  main  , 8c  furent 

/ »> poignardés  d’autant  plus  facilement , qu'ils  étaient 

â*fanS  armes.  Ces  perfides,  réfolus  d’égorger 
ipaudî  les  lix  autres  , fe  mirent  en  chemin  avee 

• leurs  armes  à fêu  , pour  les  anaquer  pendant 

• leur  .fommeil.  Ils  commencèrent  par  une  dé- 
9 charge  , enfuite  fe  jettant  fur  eux  la  bayonnette 

• ü la  main , ils  les  égorgèrent  avant  qu'ils  fudent 
, •bien  éveillés.  Il  y en  eut  un  néanmoins  qui, 

; » n'ayant  été  bldle  que  d'un  coup  de  balle  à U 

Z'  * . ' 

î . 

f.  • ' 
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SB  coiffe  , feignit  d’être  mort.  Les  Américains  le  ■■  ' ■ '«i 

» voyant  étendu  & fans  mouvement  > fe  conten.  'Colonie» 
sBterent  .de  lui  ôter  fa  cheinife  , comme  ï tous 
» les  autres  s & , dans  la  frayeur  ^ui  accompagne 
» toujours  le  crime , ils  fe  hâtèrent  de  piller  U 
«cabane  , pour  fuir  aufll-tôt.  Le  malheureux 
« Français  retrouva  la  force  de  lever  la  tête  , 

«lorfqu’il  ne  les  entendit  plus,  & vit  fes  com- 
«pagnons  morts  autour  de  lui.  Il  fe  traîna  juf- 
9>  qu'au  bois  , ou  reconnaiflanc  qu’il  n'avait  reçu 
« le  coup  que  dans  les  chairs  > il  arrêta  fon  fang 
SB  avec  quelques  feuilles  d’arbres;  &,  dans  cet  état» 

«il  prit  le  chemin  ‘du  Fort  , au  travers  des 
«ronces.  Il  était  neuf  heures  du  foir  , lôrfque  je 
«le  vis  arriver  nu  , fanglant,  8c  tel  qu’il  devait 
«être  après  avoir  fait  dix  lieues  fans  aucun  fecours. 

«Qu’on  juge  de  ma  furprife  & de  ma  douleur-, 

«fur-tout  lorfqu’il  m’eut  annoncé  la  mort  de 
«mon  Lieutenant  & dessous  fes  compagnons. 
«Cependant  je  penfai  d’abord  à me  tenir  for  mes 
«gardes,  dans  la  crainte  que  leurs  meurtriers  ne 
« fiffent  quelques  tentatives  fur  le  Fort.  L’artillerie 
» fut-mife  en  état.  Cotnme  il  rie  reliait  que  neufhorifi- 
« mes  autour  de  triôi  > il  me  parut  impolliblè  dè 
9»  garder  deux  apodes  ; & je  rappléllai  àoffi-  tôt  la  pe- 
’ » titegârnifondePhelipeaux , autre  Fortereffe  Fràni 
» çaife , pour  faire  garde  nuit  & jo'ür  ‘,  fans  ofer  for-»> 

»tîr  du  Fon.  L’événement  ït  fêntir  la  néceffité  dd 

N iv  , 
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«> eette  précaution.  Ces  barbares,  après  nous àvoif 
nobrervés  quelques  jours  , s’approchèrent  auffi 
»de  Phelipeaux,  où  n’appercevant  perfonne  , iis 
*>  pUierent  touf  ce  que  mes  gens  n'avaient  pas  eu 
»Ie  temps  d’en  apporter,  fur-tout  une  certaine 
..-«quantité  de  pqjjdre  , que  j’y  tenais  en  réferve 
«pour  le  dernier  befoin.  Ainlî,  nous  palïàraes  tout 
«l’hiver  dans  le  Fort  , fans  vivres,  ikns  poudre» 

39  menacés  d’y  périr  de  mifere  , & dans  l’appré- 
«henfion  continuelle  d'y  être  attaqués  par  des 
«traîtres,  atVamés  de  nos  marchandifes.»  <, 

^ Un  navire  de  la  Coinpagnie  , qui  arriva  J’an^* 
née  fuivante , fit  renaître  ‘l’abondance  au  Fore 
Bourbon  ÿ mais  rien  n’y  était  plus  néceùaite  ‘ 
que  les  marchandifes  de  traite  , dont  les  Sau- 
vages avaient  autant  de  befoin  que  les.  Français. 
La  fajm  en  avait  fait  périr  un  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  perdu  l’u&ge  des  deches  , depuis 
que  les  Européens  leur-portent  des  armes  à feu  , 
ils  n’ont  pas  d’autre  redbûrce  en  hiver  , .que  le 
gibier  qu’ils  tuent;  au  fufil».' Jarnais  ils  n’gni  tenté 
de.  cultiver  une  terre>  dont- ils  connaHlent'  la 
.ftérilité.  Sans  cede  erransr  au- milieu  desMieiges» 
ils  ne  palTent  pas  hui^i  jours  dans,  un  même 
lieu,  Jérémie  affûte  que,  lorfqu’îls ..font  preffés 
par  la  faim  , les  peres  & nreres  tuent  leurs  enfans  ‘ 
pour  les  manger  , & qu’enfuite  le  plus  fort  des 
deux  mange  l’autre.  |1  ajoute  que  Içs  ejçemplq 
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rares;  aj’eii  ai  connu  un,  dic-il , 


ni*en  font  pas 
*>qui  , apres  avoir  dévoré  fa  femme  , & fix 
weofans  qu'il  avait  d'elle,  avouait  qu'il  n'avait ^‘*“^**^'* 
o»eu  le  cœur  attendri  qu’au  dernier;  qinl  lui 
» avait  donné  ce  rang  , parce  qu’il  l’aimait  plus 
J»  que  les  autres  ; qu’en  ouvrant  la  tête  pour 
O»  manger  la  cervelle  , il  s'était  fenti  touché , Sc 
» qu’il  n’avait  pas  eu  la  force  de  lui  calfer  les  os 
»pour  en  fucer  la  moelle.»  On  pourrait  trouver 
ce  récit  peu  vraifemblable  > fut  le  témoignage 
d’un  (êul  Voyageur  ; mais  il  eft  confirmé  par  les 
Relations  Anglaifes  des  mêmes  contrées.  On  y 
lit  , comme  dans  celle  du  Commandant  Français , 
que  ces  Américains  vivent. fort  long-temps,  malgré 
leur  mifere  > que  fi  l’âge  les  met  hors  d’état  de 
travailler  , ils  font  un  feftin  , auquel  ils  invitent 
toute  leur  famille;  qu’après  une  longue  harangue, 
dans  laquelle  ils  recommandent  l’union , ils  pré- 
sentent, à celui  de  leurs  enfans  qu’ils  aiment 
mieux , une  corde  qu’ils  fe  pafient  eux-mêmes 
au  cou  > & le  prient  de  les  étrangler,  pour  les 
délivrer  d’une  vie  qui  fait  leur  tourment  & celui 
des  autres.  Tout  le -monde  applaudit  à leur  ré- 
folution  , & le  fils  s’empreffe'  de  leur  obéir.  On 
aura  occafion , dans  un  autre  article,  de  rappeller 
leurs  ufages.  ,,  , 

Jérémie- reçut^  ordre  , en,  1714  , de  remettre 
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3UX  Anglais  le  Fort  Bourbon , & tout  cc'  t^'ue  I2 
Colonies  France  avait  poffédé  jufqu'alors  dans  la  Baie 
Çaifcs.  dHudfon*  Louis  XIV  s*était  décerniiné  à leur 
céder  fans  retour  , par  larticle  XII  du  Traité 
d Utrecht , cette  partie  de  fes  domaines  > avec 
I Acadie  & 1 Ifle  de  Terre-Neuve.  Ce  fut  un  fa- 
crifîce  confidérable  qu  il  fit  à la-  Paix.  Jérémie' 
allure  qu’avec  un  peu  de  dépenfe  , la  Baie 
d’Hudfon  pouvait  devenir  le  meilleur  Pofte 
de  l’Amérique  Françaife  , & que  le  feul  Fort 
Bourbon , bien  entretenu  de  marchandifeS  , rap- 
portait alors  un  profit  clair  de  plus  de  cent 
mille  livres. 

Un  Anglais  , qui  fit  le  Voyage  de  la  Baie 
d Hudfon  , en  1 74^  , nous  donna  une  idée  des 
Poflelfions  Anglaifes  fur  cette  Côte. 

Outre  le  Tort  d'Yorck  ^ les  Anglais  ont  dans  la 
Baie,  trois  autres  Portes,  qui  portent  aujourd’hui 
les  noms  de  Churchill,  Saint- Alt  an,  Sc  riviere 
de  Moofi. 

Le  Fort  d’Yorck  eft  fitué  fur  la  branche  mé- 
ridionale de  la,  riviere  du  Port  Nelfon , appellée 
par  les  Anglais  , la  riviere  de  Haies  , à cinq 
lieues  de  l’endroit  où  elle  fe  jette  dans  la  mer. 
Ce  Fort  n’eft  qu’un  bâtiment  quarré , flanqué  de 
quatre  petits  ballions,  qui  font  aujourd’hui  cou- 
verts, & fervent  de  logemens  ou  de  magâfuis. 
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Chaque  courtine  a trois  petites  pièces  d’artillerie  i 

& le  rout  eft  garni  de  paliflàdes.  Une  batterie  Coloniet 
d’alTez  gros  canons  , qui  défend  la  tiviete  , eft 
défendue  elle-mciue  par  un  petit  parapet  de  terre; 

Dans  les  temps  de  guerre  , lorfque  tous  les  ha- 
bitans  doivent  être  taftemblés  , leur  nombre  eft 
d'environ  trente  - trois  *,  d’où  l’on  peut  conclure 
que  ce  Fort , quelque  formidable  qu’il  puifte  pa- 
raître aux  Sauvages , ne  ferait  gueres  en  état  de 
fe  défendre  > s’il  était  attaqué  régulièrement  par 
les  moindres  troupes  de  l’Europe. 

A la  diftance  d’environ  fept  lieues  , on  voit 
un  Canton  couvert  de  pierres  > entre  lefquelles 
il  fe  trouve  quantité  de  pyrites , parfaitement 
ronds  , à-peu-près  de  la  grofteur  d’un  boulet  de 
canon  denxlivres.OneutqueIque  temps  la  (implicité 
-de  croire  dans' le  pays  que  la  forme  de  ces  pierres 
était  l’ouvrage  des  Français , qui  les  employèrent 
dans  leurs  canons , lorfqu’ils  fe  rendirent  maîtres 
du  Fort.  M,  Ellis  n’y  reconnut  que  l’ouvrage 
dp  la  Nature , & les  regarde  comme  une  preuve 
certaine  que  ce  Pays  eft  rempli  de  métaux  , fans 
en  excepter  les  plus  prédeux. «Les  pyrites,  dit-^ 

•»H  i contiennent  toujours  un  peu  d’or,  & 

• foi^  Souvent  très -riches  en  argent;  mais  il 
»eft  fort  rare  qu’on  y trouve  du  plomb  ou  de 
vi'étaim.  » > ^ 

L’établiUrtHcw  du  Fort  d’Yorck  pafle  , avec 
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~ ^ raifon  , pour  le  plus  important  de  la  Compagnie 

Anglaife>  qui  porte  le  nom  de  Compagnie  de  la 
Baie  d’Hudfon.  C'eft  le  vrai  centre  de  fon  com- 
merce. Elle  en  tire  annuellement  entre  quarante 
& cinquante  mille  peaux  ; 8c,  ruivant  tous  les  té- 
itioignages  , il  lui  .ferait  aifé  , avec  un  peu 
d’induftrie  , d'en  tirer  cinq  fois  plus.  Mais  > 
par  une  politique  inconcevable  , & fort  nui- 
fible  aux  intérêts  de  la  Nation  , elle  décou- 
j rage  elle -même  fes  comptoirs,  jufqu'à  mettre 

tout  en  ufage  pour  les  empêcher  d etendre  leur 
commerce. 


Une  maxime  de  la  Compagnie  Anglaife  , que 
l’Auteur  ne  condamne  pas  moins,  «eft  dechoifir 
••  ordinairement  pour  Fadeurs , les  moindres  Sc 
» les  plus  ftupides  des  Employés.  N’eft-il  pas  fcjir 

• fible  que  des  Officiers  de  cette  trempe  fpnt  les 

• moins  propre^  à foutenir  un  commerce?  S’ils  ont 
» quelque,  fubtilité  , elle  fe  borne  à tromper  les 

• Américains  , à fourrer  , par  exemple,  le  pouce 

» dans  la  mefure  , lorfqu’ils  leur  vendent  de  Ja  ' 

• poudre  à tirer»,  à mêler  une  moitié  d'eau 
,»dans  1 eau-de-vie  qu’ils  leur  fourniirent*,  en  un 

» mot , à poulïer  , fans  fccupule  8c  fans  reraors  j 

• la  fourberie  au  dernier  excès.  iD'ailleurs  ils  ne 


3t  font  pas  difficiflté  de  vendre  au-delTus  du  prix 

• fixé  par  la’ Compagnie.  C’eft  par  ces  artifices, 

• joints  aùxpréfens  qu’ils ejaorljuent  des  Sauvages. 
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«qu'ils  gagnent  ce  qu’ils  .nomment  le  furplus  , a 

& qui  ne  va  pas  à moins  d’un  tiers  du  corn-  Colonies 
»merce.  Doit-il  parante  furprenant  que  les  forties 
«annuelles  des  marchandifes  de  la  Compagnie 
«ne  paflent  pas  ordinairement  trois  ou  quatre 
«mille  livres  ilerlings  , & que  , dans  l’efpace 
«d'environ  quarante  ans  , le  total  ne  Toit  pas 
«monté  a plus  de  foixante  mille } Cependant  un 
« objet , qui  parait  de  fi  peu  d'importance  pour 
» le  public , devient  conlîdérable  , par  le  petit 
«nombre  de  perfonnes  intérelTées  , & fur tout 
» par  les  immenfes  profits  qu’ils  en  tirent.  Mais 
«on  fai^ qu’une  branche  de  commerce  peut  être 
« tellement  ménagée  ^ qu’elle  tourne  au  profit  de 
«quelques  particuliers  , tandis  qu’elle  efl  trcsr 
«.défavantageufe  à toute  une  Nation.» 

- Les  regrets  du  Voyageur  augmentent  j en 
confidérant  les  avantages  des  Etablificmens  An- 
glais , par  leur  fituation  , par  les  Nations  nom- 
breufes  qui  les  environnent , par  la  prodigieufe 
quantité  de  pelleteries  que  ces  Américains  peuvent 
fournir , & par  l’eftime  qu’ils  font  des  marchan- 
difes  Anglaifes.  II  porte  envie  au  commerce  des 
Français  avec  les  mê.Ties  Nations  , qui  eft  im- 
menfe  , dit-il , quoique  leurs  Etablifiemens  n’aient 
lien  de  fi  favorable , 8c  qu’il  foietv  fujets  au  con- 
traire à quantité  d’inconvéniens.  iKeii  probable 
que,  depuis  que  cette  concurrence  a cefié,  par 
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£ ^ l’abandon  du  Canada  de  la  part  des  Français , lef 

Colonies  plaintes  du  Voyageur  ne  feraient  plus  fondées, 
Fransaifes.  ^ l’Angleterre  a repris  tous  ffes  avan- 
tages. 

Les  trois  Forts  , qu'on  a nommés  avec  celui 
d’Yorck  , ne  méritent  point  de  defeription.  Us 
contiennent  environ  foixante-&-dix  habirans, 
qui  , joints  à ceux  du  Fort  d'Yorck  , ne  font 
pas  plus  plus  de  cent  Anglais  dans  toute  la  Baie 
d’Hudfon, 

M.  Ellis  nous  fournit  quelques  détaris  fur  les 
^ animaux  du  pays.  Le  coq  de  bruyere  abonde  pen- 
I dant  toute  l’année. 

La  perdrix  blanche  eft  d’une  grofleur  moyenne , 
entre  la  perdrix  commune  & le  faifan.  Sa  figure 
différerait  peu  de  celles  des  nôtres , fi  la  queue 
n’était  plus  longue.  Ces  oifeaux  font  ordtnaite- 
ment  bruns  en  été  , 8c  deviennent  tout  -à  - fait 
blancs  en  hiver , à la  réfetve  des  dernieres  plumes 
. de  la  queue , qui  font  noires  & tachetées  de  blanc. 
Pendant  la  rigueut  du  froid  , ils  paffent  toutes 
les  nuits  dans  la  neige , qu’ils  fecouent  le  matin , 
en  s’élevant  droit  en  l’air.  Le  jour , ils  fe  chauffent 
au  Soleil , & ce  n’efl.  que  le  matin  & le  foir  qu’ils 
cherchent  leur  nourriture.  Un  Naturalifte  Anglais 
prétend  que  cet  oifeau  n’eft  pas  proprement  une 
perdrix,  &le  prend  pour  l’oifeau  de  bruyere , aflez 
commun  en  Amérique , & même  Cfi  Europe , fur 
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les  montagnes  d’Italie , de  Suiflè  & d’Efpagne  ; 
mais  nulle  part  en  li  grande  abondance  que  dans 
la  Baie  d’Hudfon.  Franj^ifes. 

Le  pélican  n'y  efl;  pas  plus  rare , Sc  reiTèmble  à 
celui  d’Afrique  *,  mais  il  eft  moins  gros , & la  poche 
de  Ton  bec  eft  moins  large. 

L’aigle  à queue  blanche  e(l  un  des  plus  curieux, 
oifeaux  de  la  Baie.  Sa  groilèur  eft  à-peu-près  celle 
d'un  coq-d’inde.  Sa  couronne  eft  applatie.  Il  a. 
le  col  extrêmement  court , l'cftomac  large , les 
cuilTes  fortes , les  ailes  fort  longues  & fort  larges 
à proportion  du  corps  , noirâtres  fur  le  derrière  ^ 

6c  plus  claires  aux  côtés. 

Le  hibou  couronné , oifeau  lîngulier , & fort 
commun  dans  la  Baie,  a la  tête  prefqu’auiïl  groftè. 
que  celle  du  chat.  Il  a des  plumes  qui  s’élèvent 
en  forme  de  cornes,  précifément  au-deflus  du 
bec  , oû  elles  font  mêlées  de  blanc,  & qui,  par 
degrés,  deviennent  d’un  rouge -brun  , marqueté 
de  noir.  On  voit  auffi  dans  les  mêmes  lieux  de 
grands  hiboux  blancs,  & d’une  blancheur  li  éblouil^ 
fante  , qu’on  a peine  à les  diftinguer  fur  la  neige. 

Ils  yjTout  en  abondance  pendant  toute  l'année. 

SoBvent  ils  volent  en  plein  jour ,-  & donnent  U 
chafte  aux  perdrix  blanches.' 

Le  pQrcjéplc  de  la  Baie  d’Hudfon  rellemble 
beaucoup  au  caftor,  par  la  forme  & la  grandeuri 
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le  bas  du  cou  tachetés  de  ■noir , les  oreilles , petites  ■ n i 
ic  tondes,  tout  le  corps,  d’un  brun  rougeâtre  ^ Colonies 
foncé  du  côté  des  épaules,  plus  clair  fur  le  dos  ^^rançaife»- 
6c  aux  côtés-,  tout  le  poil  du  corps,  aiïèz  long, 
peu  épais  -,  les  pattes  couvertes  d’un  petit  poil  noir , 

• jufqu’à  la  première  jointure  j les  cuiffes,  brunes  i 
les  ongles,  d’une  couleur  claire;  enfin,  la  queue 
brune  jufques  vers  la  pointe , qui  eft  plus  épailTe, 
touffue  même  , & noire.  Le  volverene  porte  la 
tête  fort  bas,  en  marchant  ; & foq  dos  parait 
toujours  voûté.  S’il  eft  attaqué  , il  fe  défend  avec 
autant  d’opiniâtreté  que  de  vigueur.  On  lui  attribue 
l’adrefte  de  brifer  ou  déchirer  en  mille  pièces  toutes 
les  efpèces  de  pièges  qu’on  lui  tend. 

Tout  ce  qui  eft  commun  à cette  fiaie  avec  les 
autres  régions , eft  remis  à l'article  général.  Ainlî 
quelques  traits  , qui  nous  reftent  à recueillir  de 
la  Relation  de  M.  Eljis,  ne  conviennent  qu’aux 
Américains  du  pays.  En  confirmant  ce  que  nous  en 
avons  déjà  rappotté  , fur  le  témoignage  de  Jé- 
rémie , de  la  Potherie  , & de  quelques  autres 
.Voyageurs,  il  ajoute  plufieuri  obfervations  , qui 
répondent  à la  commiflîon  qu’il  avait  particulière- 
ment , de  reconnaître  la  nature  du  pays  & le  ca- 
radere  de  ceux  qui  l’habitenr. 

Lès  habitans  de  la  Baie  d’Hudfon  , que  les  ' — 

Anglais  nomment  Nodwais  , & les  Français  Ef- 
' Tome  XIV.  Q 


Digitized  by  Googl 


* lio  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
y——»  quintaux  > font  d’une  ftature  médiocre , généra*^ 
Colonies  lement  robuftes , d’un  embonpoint  raifonnable  , 
Fiansaifci,  ^ bafanés.  Ils  ont  la  tête  large,  la  face  ronde  & 
plate , les  yeux  noirs , petits  & étincelans , le  nez 
plat  , les  lèvres  épaifTes,  les  cheveux  noirs  & 
longs,  les  épaules  larges,  & les  pieds  extrême-  • 
ment  petits.  Ils  font  gais,  vifsj  mais  fubtils,  rufés, 

& fourbes.  Les  flatteries  ne  leur  coûtent  rien;  Il 
eft  aifé  de  les  irriter  j on  leur  voit  prendre  alors 
un  air  fier  j mais  il  n’ell  pas  moins  facile  de  les 
intimider.  Leur  attachement  pour  leurs  ufages  eR 
extrême.  « Je  fais  , dit  M.  Ellis  , que  pluficurs 
ode  ces  Américains  , ayant  été  pris  dans  leur  jeu- 
gonelle  , & tranfportés  aux  Comptoirs  Anglais, 
a»  ont  toujours  regretté  leur  pays  natal.  L’un  d’eux , 
m qui  avait  vécu  long  - temps  parmi  les  Anglais , 

9»  & qui  avait  toujours  mangé  à la  maniéré  An- 
• glaife  , voyant  ouvrir  up  veau  marin  par  un 
9»  de  nos  Matelots  , fe  jetta  lur  l’huile  qui  en  fortaic 
9»  fort  abondamment , & fe  bâta  d’avaler , VffC 
«»une  avidité  furprenante , tout  ce  qu’il  en  pue 
9v  ramalTet  dans  fês  mains  ; enfuite  il  s’écrie  » dans 
a»lemcmetranfpott,  ah  ! que  j’aime tnfift cher  pays,  . 

. 9»  où  je  pouvais  me  remplir  le  centre  de  cette 
9»  huile,  aufli  fouvent  tpjc  je.  ie,  voulais.  9>  Il  ne. 
ferait  pat  difficile  de  civUifer  ces  Peuples,  fi  le 
commerce  qu’on  fiait  <yeç..e)U(  demandait  qu’o% 

^n  prît  la  peine. 
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îls  font  fort  habiles  à gouverner  leurs  canots. 

M.  Ellis  en  donne  la  figure  qu'on  peut  corn-  Colonies 
parer  avec  celle  des  autres  bâtimcns  de  la  meme  Françaifes. 
efpèce,  dans  les  Relations  du  Nord-Oueft  8c  du 
Nord'Eft.  Ils  font,  ou  de  bois,  ou  de  côtes  de 
baleine,  fort  minces,  & tout-à-faic  couverts  de 
peau  de  veau  marins , à l’exception  d’un  trou , 
vers  le  milieu,  qu?eft  garni  d’un  rebord  de  bois 
ou  de  côtes,  pour  empêcher  l’eau  du  pont  d’y 
entrer,  & qui  n’a  que  la  grandeur  néceflaire  pour 
contenir  un  feul  homme,  qui  s’y  tient  affis  , en 
étendant  les  jambes  vers  l’avant  du  canot.  De  ce 
rebord  j s’élève  une  pièce  de  peau , qu’il  fe  lie 
autour  du  corps,  & qui  ferme  tout  paflage  à l’eau. 

Les  coutures  des  peaux  font  enduites  d’une  efpèce , 
de  godron  ou  de  colle,  qui  n’eft  qu’une  prépa- 
ration d’huile  de  veau  marin.  Ceft  dans  ces  ca- 
nots, que  les  Américains  prennent  avec  eux  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  h leurs  befoins , fur -tout 
des  inftrumens  pour  la  pêche.  Ils  y ont  auffi 
des  frondes  & des  pierres,  dont  ils  fe  fervent 
fort  habilement.  Leurs  harpons  font  armés,  par 
un  bout , d une  dent  de  cheval  marin  , qui  (ère 
à darder  les  gros  poiflons , lorfqu'ils  ont  été  bleflés, 
pour  achever  plus  vite  de  les  tuer. ‘L’autre  bouc 
eft  proprement  fait  pour  les  bleflèr  : c’eft  une 
forte  de  barbe',  garnie  de  fer,  qui  fe  crampone  8c 

' O i] 
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■MMnM  s’arrête  dans  le  corps  du  poiflon,  au -lieu  que 
Colonies  pointe  d’os  en  fort  d’elle -même.  Une  fangle, 
Prançxifcs.  attachée  à la  barbe,  foutient  à l’autre  bout  une 
peau  de  veau  marin  enflée  , qui  tient  lieu  de 
bouée , pour  marquer  l’endroit  où  le  poiflon  fe 
plonge  dans  l’eau  , & qui  le  fatigue  beaucoup 
dans  fa  nage  , jufqu’à  ce  qu’éj^uifé  de  forces , il 
expire.  Alors , les  Pêcheurs  le  tirent  à terre , & 
!e  dépouÜlent  de  fa  gralfle  ou  de  fon  huile,  qui 
leur  fert  de  nourriture , & qu’ils  brûlent -dans 
leurs  lampes. 

Ces  petits  canots,  qui  ne  font  que  pour  les 
hommes  , ont  environ  vingt  pieds  de  long  , fur 
dix  «huit  pouces  de  large,  & fe  terminent  en 
pointe  aux  deux  bouts.  Le  Navigateur  n’a  qu’une 
rame , afliez  large , qui  fert  à ramer  alternative- 
ment des  deux  côtés.  Mais  il  y a,  pour  les  femmes, 
des  canots  plus  grands,  & ouverts,  dont  elles 
manient  les  rames  & qui  portent  jufqu’à  vingt 
perfonnes  i les  matériaux  en  font  les  mêmes. 

L’habillement  des  hommes  efl:  ordinairement 
de  peaux  de  veaux  marins , ou  de  bêtes  fauves. 
Ils  s’en  font  aufli  de  peaux  d’oifeaux  tetreftres 
& marins,  qu’ils  ont  l’art  de  coudre  enfemble. 
TfHJS. ces  habits  ont  une  forte  de  capuchon,  font 
ferrés  autour  du  corps , & ne  defeendent  que  juf- 
qu’au  milieu  de  la  cuilTe.  Les  culottes  fe  ferment 
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devant  & derrière  avec  une  corde  , comme  on 
ferme  une  bourfe.  Plufieurs  paires  de  bottes  & de  Colonie» 
foques,  les  unes  fur  les  autres,  fervent  aux  deux  Fraujiifc», 
fexes  à fe  tenir  chaudement  les  jambes  & les 
pieds.  La  dilFérence  , pour  les  hommes  & les 
femmes , eft  que  les  femmes  portent  à leur  robe 
une  queue  qui  leur  tombe  Jufqu’aux  talons  , que 
leurs  capuchons  font  plus  larges  du  coté  des 
épaules  , pour  y mettre  leurs  enfans  lorfqu’elles 
le  veulent  porter  fur  le  dos  , & que  leurs  bottes t 
plus  grandes  auflS , font  ordinairement  garnies  de 
baleines,  ün  enfant,  quelles  font  obligées  doter 
un  moment  d’entre  leurs  bras , eft  mis  dans  une 
des  bottes,  en  attendant  qu’elles  puilTent  le  re-  # 

prendre.  On  voit,  à quelques  hommes,  des  che- 
mifes  de  vefties  de  veaux  marins,  couflies  en- 
femble,  & prefque  de  la  même  forme  que  nos 
chemifes.  En  général,  leurs  habits  fons  coufus  fort 
proprement,  avec  une  aij^ille  d’ivoire,  & des 
nerfs  de  bêtes  , fendus  en  lacets  fort  minces, 
qui  leur  fervent  de  hl.  Ils  ne  manquent  pas 
même  de  goût  , pour  les  orner  de  bandes 
de  peaux , en  maniéré  de  galons  , de  rubans 
& de  guirlandes  J qui  leur  donnent  un  air  fore 
propre. 

Rien  ne  fit  prendre , à M.  Ellis , une  plus  haute 
idée  de  leur  induftrie  , que  ce  qu’ils  appellent 
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dans  leur  langue  des  yeux  à neige.  Ce  font  d<? 

Colonies  petits  morceaux  de  bois  ou  d’ivoire,  formés  pour 
Françaifes.  confervation  des  yeux , & noués  derrière  la 
tête.  Leur  fente  eft  précifément  de  la  longueur 
des  yeux  -,  mais  elle  eft  fort  étroite  j ce  qui  n’em- 
pêche point  de  voir  fort  diftiiuftement  au  travers, 
fans  en  reffentir  la  moindre  incommodité.  Cette 
invention  les  garantit  de  l’aveuglement  •,  maladie 
terrible  pour  eux,  & fort  douloureufe , qui  eft 
cauféeparl’adion  de  la  lumiete  fortement  téfléchie 
de  la  neige  , fur -tout  au  printemps,  quand  le 
Soleil  eft  plus  élevé  au-deffus  de  l’horizon.  L’ufage 
de  ces  machines  leur  eft  lî  familier , que  slls  veulent 
obferver  quelque  chofe  dans  l’éloignement,  ils 
s’en  fervent  comme  d’une  lunette  d’approche. 

On  obfervft  le  meme  efprit  d’invention  , dans 
leurs  inftrumens  de  pêche  & de  chafte  à l’oifeau. 
Leurs  harpons  & leurs  dards  font  bien  faits  , & 
convenables  à l’ufag^ft|u’ils  en  font.  La  conftruc- 
tion  de  leurs  arcs  eft  fur- tout  fort  ingénieufe  \ 
ils  font  coinpofés  de  trois  morceaux  de  bois  , 
garnis  avec  autant  d’art  que  de  propreté.  C’eft  du 
fapin  ou  du  latix  ; mais  ces  bois  n'étant  ni  forts, 
ni  élaftiques  , les  Sauvages  fuppléênt  à ces  deux 
défauts  , en  les  renforçant  pardertiere,  avec  une 
bande  de  nerfs , ou  de  tendons  de  leurs  bêtes 
fauves.  Ils  raette'ht  fouvcnt  leurs  arcs  dans  l’eau  J 
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& rhumidicé  > qui  fait  rétrécir  ces  cordes  , leur  — — 
donne  tout-à-la-fois  plus  de  force  & d’élafticité.  Colonie» 
Mais  on  a vu  que , depuis  qulls  font  en  com-  Ftançaife#» 
merce  avec  les  Européens  , ils  abandonnent  l’arc 
pour  le  fuHl. 

On  ne  connaît  dans  la  Baie  aucun  mal  con< 
tagieux.  Les  maux  de  poitrine  , qui  y font- les 
plus  communs , Ce  guérilTent  en  buvant  l’infulion 
d’une  herbe  nommée  vui[:{e-eapukka  ^ ou  par  des 
Lueurs.  Ces  Américains  , pour  Ce  Elire  fucr  > 
prennent  une  grande  pierre  ronde  , fnr  laquelle 
ils  font  un  feu  , qu’ils  entretiennent  jufqu'à  ce 
que  la  pierre  en  devienne  rouge  j enfuite  ils 
élèvent  autour  une  petite  cabane,  qu’ils  ferment 
foigneuferaent  j ils  y entrent  nuds , avec  un  vafe 
plein  d'eau  , donc  ils  arrofenc  la  pierre  } & l’eau 
Le  changeant  en  vapeurs  chaudes  & humides  > 
qui  remplifTerK  bientôt  la  cabane  , caufe  au  mar 
lade  une  tranfpiration  très-prompte.  Lorfque  1» 
pierre  commence  à Ce  refroidir  , ils  Ce  hâtent  de 
fortir  , avant  que  leurs  pores  foient  fermés,  & fe 
plongent  fur-le-champ  dans  l’eau  froide.  Si  c’eft 
en  hiver  , oïl  fi  le  Pays  eft  fans  eau  , ils  fe  roulent 
dans  la  neige.  Cette  méthode  éft  généralement 
établie  , & pafie  pour  utv  remède  infaillible 
contre  la  plupart  des  maladies  du  Pays.  Celui 
qu’ils  emploient  pour  la  colique  & pour  tous  les 
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P— défordres  des  inteftins  , n’eft  pas  moins  fingu’- 
Colonies  liée',  c’eft  de  la  fumée  de  tabac , qu’ils  avalent  - 
Itançaifcs.  g,j  abondance. 

Leurs  idées  de  Religion  font  fort  bornées* 
M.  Ellis  découvrit , fans  rien  donner  , dit  - il  » 
aux  conjeétures  , qu’ils  reconnaiffent  un  Être 
d’une  bonté  infinie,  & qu’ils  nomment  Ukeuama , 
c’eft-à-dire , dans  leur  langue  , le  Grand-  Ch^.  Ils 
le  regardent  comme  l’Auteur  de  tous  les  biens 
‘ dont  ils  jouilTent;  ils  en  parlent  avec  refpeét  j ils 

chantent  Tes  louanges  dans  un  hymne , d’un  ton 
fort  grave  , & meme  alTez  harmonieux  ; mais 
leurs  opinions  font  fi  confufes  fur  fit  nature  , 
qu’on  ne  corappend  rien  à cette  efpèce  de  culte. 
Ils  reconnailTent  de  meme  un  Être,  qu’ils  appel- 
lent Ouitikka  j & qu’ils  repréfentent  comme  la 
fource  & l'inftrument  de  toutes  fortes  de  maux. 

Ils  le  redoutent  beaucoup  •,  mais  le  Voyageur 
. Anglais  ne  put  découvrir  s’ils  lui  rendenr  quelque 
hommage  pour  l’appaifer. 

Quelque  peinture  que  des  Voyageurs  mal  in- 
formés puifient  nous  faire  de  leur  barbarie  , il 
affûte  qu’ils  ont  un  fond  d’humanité  , qui  les 
jend  fenfibles  aux  malheurs  d’autrui.  La  tendreffe 
, qu’ils  ont  pour  leurs  enfans  , mérite  de  l’admi- 
ration. M.  Ellis  en  rapporte  un  exemple  fingu-, 
lier  , qui  s’était  pafle  ptefque  fous  fes  yeux. 
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Deux  canots  , palTant  une  riviere  fore  large  j ar- 
rivèrent  au  milieu  de  l’eau.  L’un  , qui  n’était  que  Colonies 
d’écofee  , & qui  portait  un  Américain , fa  femme  Franjaifes. 
& leur  enfant,  fut  renverfé  par  les  flots.  Le  pere, 
la  mere  & l’enfant  paflerent  heureufement  dans 
l’autre  ; mais  il  était  fi  petit , qu’il  ne  pouvait  les 
fauver  tous  trois.  Une  conteflation  s’élève.  Il  ne 
fut  pas  quefiion  , entre  l'homme  8c  la  femme  > 
de  mourir  l’un  pour  l’autre,  mais  uniquement  de 
fauver  l’objet  de  leur  aflécfion  commune.  Ils  em- 
ployèrent quelques  momens  à examiner  lequel  des 
deux  pouvait  être  le  plus  utile  à fa  confervation. 

L’homme  prétendit  que  , dans  un  âge  fi  tendre, 
il  avait  plus  de  fecours  à tirer  de  fa  mere  *,  mais 
elle  foutint , au  contraire  , qu’il  n’en  pouvait  es- 
pérer que  de  fon  pere , parce  qu’étant  du  meme  ^ 
fexe  , il  devait  prendre  de  lui  des  leçons  de 
chafle  & de  pêche  ; & recommandant  à fon  mati 
de  ne  jamais  négliger  les  foins  paternels , elle 
fe  jetta  dans  le  fleuve , où  elle  fut  bientôt  noyée. 

L’homme  parvint  au  rivage  avec  fon  enfant.  Mais 
cette  aventure  furprit  d’autant  moins  Ellis , qu’il 
avait  déjii  remarqué  , dans  ces  Peuples,  fort  peu 
d’égards  pour  les  femmes.  Un  homme  qui  eft 
aflis  à terre,  fe  trouve  fort  offenfé  qu’une  femme 
lui  caufe  la  moindre  incommodité  dans  cette 
pofture  -,  8c  c’eft  un  ufage  établi , que  jamais  les 


Digitized  by  Google 


ii8  HISTOIR  E G É N ÉR  ALE 

■ hommes  ne  boivent , dans  le  même  vafe , après 

Colonies  leurs  femmes. 

Françai/cs,  Lg  coutume  d'étrangler  les  vieillards  > qü’on  3 
rapportée  fur  le  témoignage  de  Jérémie  , cft 
confirmée  par  M.  Eliis , mais  avec  des  circonf- 
tances  qui  la  rendent  encore  plus  étrange.  Il 
1 ’érend  aux  deux  fexes.  «Quand  les  peres  & les 
9>meres  font  dans  un  Ige  qui  ne  leur  permet 
«plus  le  travail,  ils  ordonnent leurs  enfansde 
nies  étrangler.  C’efi,  de  la  part  des  enfans,  un 
n devoir  d’obéiflance , auquel  ils  ne  peuvent  fe 
a»  refufer.  La  vieille  perlonne  entre  dans  une 
» fofiè , qu'ils  ont  creufée  pour  lui  fervir  de  tom> 
«beau.  Elle  y converfe  quelque  temps  avec  eux, 
n en  fumant  du  tabac  , & buvant  quelques  verres 
9B  de  liqueur.  ^Enfin  , fur  un  ligne  qu’elle  leur 
» fait  , ils  lui  mettent  une  corde  autour  du  cou  » 
3>&  chacun  tirant  de  Ton  côté,  ils  l'étranglent 
»en  un  inftant.  Ils  font  obligés  enfuite  de  la 

• couvrir  de  fable  , fur  lequel  ils  élevent  un  amas 
» de  pierre.  Les  vieillards  , qui  n’ont  pas  d’en- 
»fans,  exigent  le  meme  office  de  leurs  amis; 
nmais  ce  n'eft  plus  un  devoir  , & fouvent  ils 
sont  le  chagrin  d’être  refufés.  On  ne  voit  point 

• que  , dans  le  dégoût  qu'ils  ont  de  la  vie,  ils 

• penfent  jamais  à s'en  délivrer  par  leurs  propres 

• mains.» 

j,  M.  Eliis  , qui  fait  profefSon  de  ne  rien  pu- 
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blier  qu'il  n’ait  vu  de  fes  propres  yeux  > s’étend  ■.  1 ■ , 

fur  une  autre  pratique  des  mêmes  Américains  , Colonies 
qu’on  prendrait  pour  un  badinage  , s’il  n’y 
joignait  une  inveélive  férieufe  contre  fa  Nation, 

«On  en  voit  plufîeurs  , qui  font  le  métier  de 
» charlatans  , avec  toutes  fortes  de  drogues  qu’ils 
rachètent  dans  nos  Comptoirs  , telles  que  du 
» fucre  9 du  gingembre  > de  l’orge , toutes  fortes 
» d’épiceries , des  graines  pour  le  jardinage , de  * 

«>  la  réglide , du  tabac  en  poudre , &c.  Ils  les 
«débitent  en  petites  portions  , qu’ils  vantent 
» comme  des  remèdes  pour  diverfes  maladies  « 

«comme  des  fpéciHques  pour  la  pêche  > la  chafle* 

» les  combats , &c.  C’eft  des  Anglais  même  9 qu’ils 
» reçoivent  toutes  ces  idées  -,  & je  ne  puis  diflir 
«muler  qu’un  tiers  du  commerce  de  la  Baie 
« d’Hudfon  dépend  aujourd’hui  de  ces  charlatans 
» Américains , qui  trompent  leurs  propres  amis 
«en  troquant  leurs  fauHes  drogues  pour  de 
» bonnes  fourrures , qu’ils  viennent  trafiquer  parmi 
» nous.  Cette  impofture  eft  , fans  doute  , avan- 
«tageufe  aux  intérelTés  -,  mais  ne  ferait -il  pas 
« plus  honorable  & plus  utile  pour  nous  9 d’éta* 

«blir  un  débit  fût  & confiant  des  marchandifes 
» de  nos  Fabriques  , en  laines  & en  fer  , que  de 
» fouffrir  un  commerce  infâme  9 dont  les  fuites 
» ne  peuvent  être  que  très  - préjudiciables  à 
«l’Angleterre?» 
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Un  reproche  qui  ne  tombe  que  fur  les  Amé- 
Colonies  ricains  , c’eft  celui  qu’ils  méritent,  pour  l’impru- 
Franjaifcs.  jgpj-g  jgg  empêche  de  fe  ptécautionner  contre 
les  miferes  auxquelles  ils  font  expofés  tous  les  ans. 
Ils  emploient  généreufement  leurs  provifions  , 
lorfqu’elles  font  abondantes,  fans  penfer  jamais 
à les  conferver  pour  l’hiver.  A peine  gardent-ils 
' un  peu  de  poilïon  Sc  de  gibier.  Il  arrive  très- 
• fouvent  à ceux  qui  viennent  trafiquer  dans  les 
Comptoirs  de  la  Baie,  d’être  obligés,  en  che- 
min J pour  avoir  compté  fur  des  fecours  qui  ne 
fe  préfentent  point  , de  griller  des  peaux  , 
& de  les  manger.  A la  vérité  , ces  difgraces 
n’ont  pas  la  force  de  les  abattre.  Ils  ont  recours 
à toutes  fortes  de  voies , pour  fe  foutenir  avec 
, leurs  familles  j &,  dans  leurs  dernieres  extré- 
mités , leur  patience  eft  inébranlable.  Souvent  ils 
font  deux  ou  trois  cens  lieues  dans  le  fortade 
l’hiver  , par  des  pays  nuds  & glacés , fans  tentes , 
pour  fe  mettre  à couvert  des  injures  du  tems., 
ou  pour  repofer  la  nuit.  Dans  ces  Voyages,  ils 
élèvent , à l’approche  de  la  nuit  , une  petite 
haie  d’arbtiffeaux , qui  leur  ferr  de  retranche- 
ment contre  le  vent  & les  bêtes  farouches.  Ils 
allument  un  grand  feu  , du  côté  de  la  haie,  qui 
eft  oppofé  au  vent , & fans  autre  foin  que  d’é- 
carter la  neige , ils  fe  couclicnt  à terre  , pour 
dormir  entre  le  feu  & la  haie.  S’ils  font  furpris 
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par  la  nuit  dans  une  plaine  fans  bois  > od  ils  ne  ^ 

puilTenc  faire  ni  recranchemenc  y ni  feu  , ils  fe  Colonies 
couchent  fous  la  neige  , qu’ils  trouvent  moins  Fwusaifcs. 
froide  que  l’air  extérieur , dont  elle  les  garantit. 

Mais  ils  conviennent  eux  • mêmes , que  la  plus 
grande  tigueur  du  froid , n’eft  pas  comparable  à 
ce  qu’ils  ont  fouvent  \ fouffrir  de  la  faim.  Ceft 
dans  ces  occalions qu’ils  fe  portent  à l’horrible 
excès  de  manger  leurs  enfans  & leurs  femmes; 

M.  ElKs  en  rapporte  un  exemple  , qui  ne  cède 
en  rien  à celui  qu’on  a déjà  lu.  Il  ajoute,  à la 
honte  de  fa  Nation  , que  le  malheureux  Améri- 
cain , dont  il  raconte  l’hiftoire , « pénétré  de  dou- 
f>  leur  en  arrivant  au  Comptoir  Anglais , n’en  pue 
9»  cacher  les  triftes  circonftances  , & que  le  Goû- 
ts verneur,  qui  les  entendit , n’y  répondit  que  pat 
un  grand  éclat  de  rire  ; fur  quoi  le  Sauvage  , 

O) étonné  de  cette  barbarie,  dit  en  Anglais  cor- 
»»  rompu  : n'ejl  pas  un  conte  à rire  -,  & fe  rc- 

wtira,  fort  mal  édifié  de  la  morale  des  Chré- 
» tiens.  X) 

Le  langage  de  ces  peuples  eft  un  peu  guttural , 

(ans  être  rude  ni  défagréable.  Us  ont  peu  de  mots, 
mais  très-fignificatifs , & une  manière  allez  heu- 
xeufe  d'exprimer  de  nouvelles  idées  , par  des 
termes  compofés  , qui  joignent  les  qualités  des 
chofes  auxquelles  ils  veulent  donner  des  noms. 

Enfin  M,  Ellis  leur  attribue  deux  ufages  fore 
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finguliers  : « ils  different,  dit -il,  de  toutes  le* 
» Nations  connues  par  leur  manière  d’uriner  •,  les 
» iiommes  s’accroupiffent  toujours  pour  lâcher  de 
«l’eau,  & les  femmes,  au  contraire,  fe  tiennent 
«debout.  Les  maris  permettent  aux  femmes,  ovi 
» plutôt  les  obligent  fouvent  d’avorter , parl’ufage 
« d'une  herbe  ^ue  la  Baie  produit , & qui  n’efl: 
« pas  inconnue  ailleurs.  » Au  refie , ce  dernier 
ufage  n’efl  pas  plus  barbare  ici  qu’à  la  Chine,  oû 
les  loix  permettent  à ceux  qui  ne  peuvent  nourrir 
leurs  enfans,  de  les  tuer  lorfqu’ils  viennent  au 
monde. 

M.  Ellis  donne  la  defeription  de  l’Ifle  de 
Marbre  où  il  fut  arreté  par  les  vents.  Elle  efl 
lituée  à foixante-deux  degrés  cinquante-cinq  mi- 
nutes de  latitude  & à quatre- vingt -douz,e  de 
longitude  de  Londres.  Sa  longueur  efl  de  fix' 
lieues , entre  l’Efl  & l’Ouefl , fut  deux  ou  trois 
de  large  du  Nord  au  Sud.  Tout  le  terrain,  qui 
efl  élevé  du  côté  de  l’Ouefl  & bas  de  celui  de 
l’Efl , n’efl  qu’un  roc  continué  d’une  efpèce  de 
marbre  dur  & blanc,  varié  par  des  taches  vertes, 
bleues  & noires  ; mais  les  fommets  des  montagnes 
paraiflent  brifés,  8c  des  tocs  d’une  énorme  grof- 
feur  , mêlés  avec  une  confufïon  inexprimable , 
femblent  devoir  leur  forme  & leur  fîtuarion  à 
quelque  bouleverfement  inconnu.  Ils  couvrent  de 
tres-ptofondes  cavernes , oil  l’on  entend  un  grand 
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bruit , qui  ne  peut  être  que  celui  de  divers  tor- 
rens  d’eau  qui  fe  précipitent  fur  les  pierres , & Colonies 
qu'on  voit  fortir  en  piulîeurs  endroits  pat  des 
fentes.  La  qualité  de  ces  eaux  Ht  juger  à M.  Ellis 
qu'elles  padent  par  quelque  mine  de  cuivre.  Elles 
font,  tantôt  verdâtres , avec  un  goût  de  verd-de- 
gris,  tantôt  parfaitement  rouges  & teignant  de 
cette  couleur  les  pierres  qu'elles  arrofenr.  Les 
vallées  font  revêtues  d’une  couche  de  terre  aflez 
mince  qui  porte  très-peu  d’herbe , & contiennent 
quelques  lacs  d’eau  douce  , dans  lefquels  on  voit 
des  cignes  & des  canards.  On  apperçoit  auffi , fur 
leurs  bords,  différentes  efpcces  de  bêtes  fauves, 
qui  ne  peuvent  y venir  que  du  Continent,  quoi- 
qu’il foit  à plus  de  quatre  lieues  au  Nord  j mais 
ces  animaux  y paflènt  apparemment  fur  la  glace, 
en  hiver , ou  même  à la  nage  en  été  ; car  ils  nagent 
ici  fort  légèrement,  & fe  foutiennent  fort  long- 
tems  dans  l’eau.  £nhn  l’on  trouve,  dans  l’ifle  , 
piulîeurs  traces  d’horanaes,  telles  que  des  pierres 
(ingulierement  enraflées  les  unes  fur  les  autres, 
que  M.  Ellis  prit  pour  des  tombeaux , & les  fon- 
demens  de  piulîeurs  cabanes,  bâties  circulairemenr, 
en  forme  de  ruches , d’un  mélange  de  pierres  & 
de  monûe.  Entre  le  Continent  du  Nord  le  mouil- 
lage eft  alTez  bon  à dix  ou  douze  bralles  d’eau. 

Elle  n’a  qu’un  feul  Port  j qui  eft  au  Sud-Oueft, 

Sc  capable  de  contenir  cent  vailTcaux  ; mais  l’eti- 
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■»  irée  en  eft  fort  étroite  , & couverte  d’un  Iflot  fort 
Colonies  bas , rout  hérid'é  de  rochers , contre  lefquels  la 
Françaifcs.  (ç  brife  impétueufement.  Il  faut  laid'er  cette 
petite  Ifle  à gauche , pour  entrer  dans  le  Port , 
qui  ferait  un  des  plus  beaux  du  monde  lî  l’entrée 
avait  plus  de  profondeur. 

M.  Ellis,  ayant  pallé  l’hiver  dans  la  Baie,  eut 
l’occafion  d’obferver  que  les  Américains  y font 
peu  fujets  aux  maladies , & que,  s’ils  en  font  quel- 
quefois atteints , elles  leur  viennent  prefque  ^où- 
jours  du  froid  qu’ils  prennent  après  avoir  bû  des 
liqueurs  fortes,  a Ils  ont,  dit-il,  cette  obligation 
39 aux  Anglais  qui  leur  en  fourniflent  ; tandis  que, 
»par  des  maximes  beaucoup  plus  fages,  les  Fran- 
'3oçais  refufent  de  leur  en  vendre,  dans  la  crainte 
3»  de  nuire  à leur  tempérament  , & par  confé- 
9»  quent  à leur  commerce , dont  le  fucccs  dépend 
»de  la  vigueur  du  corps  & de  l’adrede  à la  chade. 
»Au(îi  ceux  qui  vivent  parmi  les  Anglais  font- ils 
«maigres,  petits,  indolens.  Ils  s’emportent  quel, 
«quefois  aux  plus  énormes  excès  dans  leurs  dé- 
«bauches-,  ils  fe  battent  comme  des  flirieux  -,  ils 
«brûlent  leurs  cabanes,  ils  abufent  mutuellement 
» de  leurs  femmes  j & l’hiver , dans  l’affoupifle- 
» ment  de  Tivrelle,  ils  fe  mettent  à dormir  autour 
» d'un  bon  feu,  où  ils  fe  brûlent  quelquefois  hor- 
«riblement,  ou  fe  gèlent  de  même,  fuivant  qu'ils 
. » s'approchent  ou  qu’ils  s’éloignent  trop  du  foyer, 

. -Au  contraire  , 
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*»Au  contraire  , les  autres  font  pleins  de  (anté, 
» grands,  a6tifs  & robuftes , tels  qu’on  les  a tepré- 
nfentés.  » 

La  ceflion  de  l'Acadie  & de  Terre-Neuve,  ne 
laiiïant  plus  aux  Français  que  jl’Ide  du  Cap-Breton 
pour  la  pêche  des  morues,  ils  fentirent  de  quelle 
importance  il  était  de  tourner  leur  attention  fur 
un  Etabliffement  qu’ils  avaient  extrêmement  né- 
gligé. Cette  Ifle,  qui  eft  fituée  entre  les  quarante- 
cinq  8c  les  quarante-fept  degrés  de  latitude  Nord, 
forme  avec  celle  de  Terre-Neuve,  dont  elle  n'efl: 
éloignée  que  de  quinze  à feize  lieues , l’entrée  du 
Golfe  de  Saint- Laurent.  On  lui  donne  environ 
cinquante  lieues  de  longueur  du  Nord  au  Sud-- 
Oued  8c  trente-trois  dans  fa  plus  grande  largeur 
de  l’Eft  à rOueft.  Le  détroit,  qui  la  fépare  de 
l’Acadie,  n’a  pas  plus  de  cinq  lieues  de  long  fur 
une  de  large.  Quoique  fertile  en  plufîeurs  endroits, 
riche  en  arbres,  capable  de  nourrir  toutes  fortes 
de  bediaux,  8c  fur-tout  d'une  commodité  lîngur 
liere  pour  la  pêche  des  morues , du  loup  marin  , 
du  marfouin  & des  vaches  marines , qui  y ed 
très-abondante,  les  Français,  qui  n’y  avaient  jamais 
eu  qu’un  petit  nombre  de  maifons , y attachaient 
peu  de  prix.  Ils  l’avaient  vue  pader  plulîeurs  fois 
fans  regret  entre  les  mains  des  Anglais  j &,  lorf- 
t^u’elle  leur  fut  adurée,  en  1^98  , par  la  paix  de 
Ryfwiclc,  il  ne  paraît  pas  qu’ils  en  cudent  la  conr 
Tome  XIV,  P 
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fervation  plus  à cœur.  Mais  > après  avoir  abandonné 
leurs  prétentions  fur  l’Acadie  & Terre-Neuve , iU 
ouvrirent  les  yeux  fur  des  avantages  qui  pouvaient 
leur  faire  réparer  ces  deux  pertes.  L’Intendant  du 
Canada  avait  été  le  premier  qui  les  avait  repréfen- 
tés  au  Miniftere,  en  1708,  dans  un  Mémoire  qui 
contient  des  explications  curieufes  fur  les  Colonies 
Françalfes  de  l’Amérique  Septentrionale. 

L’Auteur  fuppolâit  que  la  principale  & prefque 
la  feule  vue  que  la  France  eût  dans  ces  EtablilTe- 
mens  était  le  commerce  des  pelleteries , fur-tout 
celui  du  caftor  i ce  qui  n'était  vrai  néanmpins  que 
des  particuliers*,  mais  on  avait  dû  prévoir  avec 
le  tems  , ou  que  le  caûor  s’épuiferait , ou  qu’il 
deviendrait  trop  commun , & par  conféquent  qu’il 
lie  fuflirait  pas  pour  foutenir  une  Colonie  telle  > 
que  le  Canada  -,  que  le  commerce  du  caftor  ne 
pouvait  faire  fublîfter  qu'un  fort  petit  nombre 
d’habitans , & que  fî  la  confommation  en  était 
aftiirée , on  n'éviterait  le  fécond  des  deux  incon- 
véniens,  qu’on  vient  d’obferver, que  pour  tomber 
dans  l’autre  j que  cependant  les  habitans  de  la 
Nouvelle-France  s’étaient  prefqu’uniquenaent  atta- 
chés à ce  commerce , comme  s’ils  epftent  été  cer- 
tains que  les  caftors  fe  reproduifaie^  au/ïï  promp- 
tement que  les  morues , & débit  des  peaux 

égalerait  celui  du  poil^n  y ils  avaient  donc  fait, 
leur  principale  occupation  de  courir  les  bois  & 
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les  lacs  pour  fs  procurer  des  pelleteries  5 ces  _ 

longs  & fréquens  voyages  les  avaient  accoutumés  Colonies 


à mener  une  vie  fainéante  , qu’ils  avaient  peine 
à quitter,  quoique  le  peu  de  valeur  du  caftor 
eut  réduit  prefqu’à  rien  le  fruit  de  leurs  courfe^i 
La  conduite  des  Anglais , dans  les  Colonies  voi- 
fines , avait  été  bien  didérente.  Sans  perdue  le 
tems  à voyager  au^dehors,  ils  avaient  cultivé  leurs 
terres , erablt  des  manufaéfures  Sc  des  verreries  g 
ouvert  des  mines  de  fer,  conftruir  des  navires; 

' & les  pelleteries  n’avaient  pallé  chez  eux  que  pour 
un  accelloire  fut  lequel  ils  avaient  toujours  fait 
peu  de  fond. 

On  reconnaiffait  qu’enfin  la  nécefllté  avait  ré* 
veillé  les  Canadiens  ; ils  s’étaient  vus  forcés  de 
cultiver  le  lin  & le  chanvre , de  faire  des  toiles 
& de  mauvais  droguers  de  la  laine  de  leurs  vieux 
habits  mêlée  avec  du  fil  ; mais  l’ancienne  habitude 
d'une  vie  oifive  avait  fait  durer  une  partie  de  leur  ' 
mifere.  Ils  avaient  affez  de  blé  & de  be^iaux  pour 
Vivre  tous  ; mais  plufieurs,  n’ayant  pas  de,  quoi 
fe  couvrir , étaient  obligés  de  palTer  l’hiver,  tou- 
jours fort  long  & fort  rude,  avec  quelques  peaux 
de  chevreuils.  Cependant  le  Roi  dépenfait  annuel- 
lement cent  mille  écus  dans  cette  Colonie.  Les 
pelleteries  valaient  environ  deux  cens  quatre  vingt 
mille  livres  ; les  huiles  Sc  quelqtîes'aurres  denrées 
en  rapportaient  vingt  mille  ; les  penfions  lur  le 
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r—— ^ tréfor  reyal  que  le  Roi  faifait  aux  particuliers»  & 
Colonies  jgj  revenus  que  l’Evcque  & les  Séminaires  avaient 
Françaifes.  Prance , montaient  à cinquante  mille  francs  : 
c’était  fix  cens  cinquante  mille  livres  fur  lefquelles 
roulait  toute  la  Nouvelle-France  & tout  fon  com- 
merce. Cette  fomme  fuffifait-elle  pour  faire  vivre 
une  Colonie  de  vingt  ü vingt -cinq  mille  âmes» 
& pour  fournir  à ce  qu’elle  était  obligée  de  tirer 
de  France  ? Ses  affaires  avaient  été  fur  un  meilleur 
pied  *,  elle  avait  envoyé  long-tems  pour  près  d’un 
million  de  caftors,  fans  compter  qu’alors  elle  n’é- 
tait pas  (i  peuplée  mais  elle  avait  toujours  tiré 
plus  qu’elle  n’était  capable  de  payer , ce  qui  avait 
ruiné  fon  crédit  auprès  des  Marchands , qui  n’étaient 
plus  difpofés  à lui  envoyer  des  effets  fans  lettres- 
de-change  ou  fans  un  nantiflement  convenable.  Il 
avait  fallu  faire  pafler  en  France  tout  l’argent  du 
Canada  pour  en  tirer  des  marchandifes  *,  &,  dans 
un  rems  qui  n’était  pas  éloigné  , l’épuifement  avait 
été  tel que , ne  reliant  peut-être  pas  mille  écus 
d’argent  monnoyé  dans  le  pays , on  avait  été  forcé  » 
d’y  fuppléer  pat  une  monnoie  de  carte. 

Après  cette  expofition , qui  repréfentait  l’érat 
de  la  Colonie  jufqu’en  1708,  l’Intendant  offrait 
divers  moyens  de  la  rendre  florifïante.  Elle  pou- 
vait faire  un  commerce  de  fes  denrées , qui  était 
feul  capable  de  l’enrichir  : c’étaient  les  viandes 
falées , les  mâts , les  planches , les  bordages , le 
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boisde  conftruûion,  le  merrein , le  goudron  , le 
bray , les  huiles  de  baleine,  de  loup  marin  êc  de 
matfouin,  les  morues,  le  lin,  le  chanvre,  le  fer 
& le  cuivre.  Il  n’était  queftion  que  d’ouvrir  des 
débouchés  & de  faire  diminuer  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre.  Cette  detniere  difficulté  venait  de  la 
fainéantife  des  habitans  & de  la  cherté  des  mar^ 
çhandifes  de  France.  Lorfqu’il  y avait  moins  d'ou- 
vrage , l’ouvrier  voulait  gagner  beaucoup  plus.’ 
D'un  autre  côté , les  marchandifes  étaient  au 
double  , en  Canada , de  la  valeur  qu'elles  avaient 
en  France.  Si  l’on  en  demandait  la  raifon,  c’était 
que  les  aflurances,  de  vingt-cinq  pour  cent,  du- 
moins  en  tems  de  guerre,  les  frais  de  coramif- 
fion,  le  fret,  qui  allait  quelquefois  à plus  de  qua- 
rante écus  par  tonneau,  l’avance  de  l’argent,  les 
demeures  qu’il  fallait  payer  aux  Commillionnaires, 
& qui  devenaient  fortes  quand  les  lettres-de- 
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change  n’étaient  pas  payées  au  terme  ,'  enfin  le 
change  fur  Paris  laillàient  peu  de  profit  aux  Mar- 
chands. Audi  ajoutait-on  qu’il  n’y  en  avait  point  de 
riches  dans  le  pays.  Il  fallait  donc , pour  relever 
la  Colonie  du  Canada  , que  chacun  y fut  occupé 
fuivant  fes  talens,  & que  la  diminution  du  prix 
des  ^marchandifes  y mît  tout  le  monde  en  état 
de  fublifter.  Le  moyen  d’y  parvenir  était  de 
trouver  quelque  lieu  où  l’on  pût  tranfportet 
commodément  les  denrées  du  pays , & prendre 
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en— **S5  les  marchandifes  de  France.  On  épargnerait  ain(î 
Colonies  partie  du  fret-,  & cette  partie  des  habitaiis, 

Pranÿdfc  s.  cronpifTait  dans  l’oifiveré  ou  qui  courait  les 
bois,  pourrait  s’occuper  de  la  navigation.  Mais 
ce  moyen  ne  deviendrait  - il  pas  nuifible  à la 
France  en  lui  ôtant  une  partie  du  profit  qu’elle 
faiblit  fur  les  marchandifes  ? Non  \ parce  que 
l’épargne  du  fret  tournerait  au(Tî-rôt  à l’avantage 
de  ta  Fiance  par  une  plus  grande  confommation 
de  fes'  ir.archandifcs.  Ceux  , par  exemple  , que 
l'oÜîveté  fe  réJuifait  à -fe  couvrir  de  peaux  de 
chevreuils,  feraient  en  état,  lot fqu’ils commence- 
raient à s’occuper,  de  fe  vccir  d'étortes  de  France. 
‘ Quel  lieu  plus  commode  , pour  ce  deffein , 
que  l’Ifle  du  Cap-Breton  ? Elle  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  forme  un  entrepôt  naturel  entre  l’an- 
cienne & la  Nouvelle-France.  Elle  pouvait  fournir 
à la  première  des  morues,  des  huiles,  du  charbon 
de  terre,  du  plâtre,  des  bois  de  conftruékion , &c. 
&c  ; fournir  à la  fécondé  les  marchandifes  du 
Royaume  à meilleur  marché,  en  tirer  une  partie 
de  fa  fubliftance  & lui  épargner  une  partie  confi- 
détable  du  fret.  La  navigation  de  Québec  au 
Cap-  Breton , transformerait  en  bons  Matelots  des 
gens  inutiles  ou  même  à charge  â la  Colonie. 
Un  autre  avantage  de  cet  Etablillèment  pour  le 
Canada,  ferait  d’y  envoyer  de  petits bâtimens  pour 
la  pêche  des  morues  8c  d’autres  puilTons,  dont 
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on  tire  l'huile  au  bas  du  fleuve  ; ils  feraient  tôii-  — ' ■■ 
jours  fiirs  de  débiter  leurs  cargaifons  dans  l'Ifle 
& d’y.  charger  des  marchandifcs  de  France.  On 
pourrait  y envoyer  aufli  de  Québec  un  vailTeau 
chargé  des  denrées  du  pays  , qui  prendrait  du 
fcl  pour  la  pêche  du  Golfe,  & qui,  retournant 
dans  rifle , où  il  vendrait  fa  charge  de  poifTon , 
achèterait , du  produit  de  ces  deux  voyages , des 
inarchandifes  de  France  pour  les-  débiter  en  Ca- 
nada. Les  deux  Colonies , s' entt’aidant  ainfî  mutuel- 
lement  , & ne  pouvant  manquer  de  s’enrichir 
par  un  commerce  mutuel,  pourraient  s’atlocier 
pour  d’autres  entreprifes , qui  feraient  d’un  nouvel 
avantage  & pour  elles  & pour  le  Royaume,  telles 
que  d’ouvrir  les  mines  de  fer.  Alors  celles  du 
Royaume,  & les  bois,  pourraient  jouir  de  quel- 
que repos,  ou,  du-moins,  on  ne  ferait  plus  obligé 
de  tirer  du  fer  de  Suède  & de  Bifcaie. 

Dans  le  voyage  de  France  au  Canada , fes 
vailleairx  courem  toujours  de  grands  rifques  au 
retour  s’ils  ne  prennent  la  faifon  du  Printemps; 
tandis  que  les  petits  bâtimens  de  Québec , qui 
choifiraient  les  occafîons  & qui  auraient  toujours 
des  Pilotes  exercés , ne  craindraient  rien  en  allant 
au  Cap -Breton.  Qui  les  empêcherait  même  de 
faire  deux  voyages  par  an , & d’épargner  ainfi 
aux  vaifleaux  de  France  la  peine  de  remonter  le 
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fleuve  de  Saint- Laurent,  ce  qui  abrégerait  leus 
voyage  de  moitié  ? 

D’ail'eurs  ce  n’était  pas  feulement  par  une 
plus  grande  confommation  des  marchandifes  de 
France  que  ce  nouvel  Etabliflement  pouvait  deve- 
nir fort  utile  au  Royaume , mais  encore*par  la 
commodité  qu'il  lui  donnerait  de  faire  paiïer  lès 
vins,  fes  eaux-de-vie,  fes  toiles,  fes  rubans,  fes 
taffetas,  &c.  aux  Colonies  Anglaifes.  Cet  objet 
feul  était  important , puifque  les  Anglais  trouve- 
raient leur  compte  à fe  fournir,  au  Cap-Breton, 
de  toutes  ces  marchandifes , & pour  le  Continent 
de  l’Anriérique , oà  leurs  Colonies  étaient  fort 
peuplées,  & non-feulement  pour  leurs  Ifles,  mais 
pour  celles  des  Hollandais  avec  lefqueis  ils  étaient 
en  commerce.  Combien  ne  tirerait-on  pas  d’argent 
de  toutes  ces  Colonies,  dans  la  fuppofîtion  même 
que  l’entrée  des  marchandifes  Françaifes  n’y  fût 
pai  ouvertement  permife  ? 

Enfin  l’Etabliflement  du  Cap -Breton  ne  man- 
querait point  d’engager  les  Négocians  de  France 
si  faire  partir  des  vaifTeaux  pour  la  pêche  des 
morues , parce  que  cette  Ifle  fourniflant  le  Canada 
de  marchandifes,  les  bâtimens  qu’ils  enverraient 
pour  cette  pêche  feraient  leur  charge , moitié  en 
marchandifes,  moitié  en  fel,  & gagneraient  dou- 
blement P au  lieu  que  les  navires  Français , qu’on 
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y employait  alors  à la  pêche  des  morues , ne  fe  ***"—— "3 
, . J r I Colonie» 

chargeaient  que  de  lel. 

On  faifait  valoir  aufli  l’augmentation  de  cette  ® • 

pêche  > qui  pourrait  mettre  la  France  en  état  de 
fournir  TEfpagne  & tout  le  Levant.  Celle  des 
baleines,  qui  eft  très  abondante  dans  le  Golfe  vers 
les  cotes  de  Labrador,  & dans  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  jufqu’à  Tadouflac,  pouvait  entrer  encore 
dans  les  mêmes  vues.  Un  navire,  deftiné  à cette 
pêche,  pourrait  fe  charger  en  France  de  marchan- 
difes  qu'il  vendrait  au  Cap-Breton  ou  qu’il  bif- 
ferait aux  Correfpbndans  de  fes  Armateurs.  Il  y 
prendrait  des  futailles  pour  la  pêche,  qui  eft  d’au- 
tant plus  aifce  dans  ces  parages , qu’elle  ne  s’y 
fait  pas  en  hiver,  comme  dans  le  Nord.de  l’Eu- 
rope, où  les  bâtimeus  des  Pêcheurs  étant  au  milieu 
des  glaces,  il  arrive  fouvent  que  les  baleines  fe 
perdent  deftous  lorfqu’clles  font  harponnées.  Non- 
feulemcnt  ces  navires  pourraient  faire  un  double 
gain  fur  ce  qu’ils  apporteraient  au  Cap- Breton  Sc 
fur  leur  pêche  j mais  l’argent  qui  pafle  en  Hollande 
pour  les  huiles  de  baleine , ne  fortirait  pas  de 
France. 

Outre  les  mâts  & le  bois  de  conftruèiion  que 
l’Ifle  pouvait  fournir  d’elle-même,  elle  eft  â portée 
d’en  tiret  du  Canada  3 ce  qui  augmenterait  le 
commerce  entre  les  deux  Colonies  & faciliterait 
au  Royaume  la  conftruétion  des  navires.  Qui 
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empêcherait  même  d’en  conftruire  au  Cap-Bre- 
ton , oïl  l’on  peut  tiret  du  Canada  tout  ce  qui 
manque  à i'ide  pour  cette  entreprife  ? On  pourrait 
y établir  auflî  un  commerce  de  mâts  & de  planches  J 

de  fapin  avec  les  Antilles.  Enfin  il  n’y  avait  point  i 

de  relâche  pins  commode,  ni  de  retraite  plus  füre, 
que  rifle  du  Cap-Breton  pour  les  navires  de  quel- 
que part  qu’ils  vinflent  de  l’Amérique  -,  & , dans 
les  rems  de  guerre , ce  ferait  une  dation  d’où 
non- feulement  l’on  troublerait  le  commerce  des 
Colonies  Anglaifes,  mais  par  laquelle  on  pourrait 
fe  rendre  maître  de  toute  la  ‘pêche  des  morues 
avec  un  petit  nombre  de  frégates. 

A l’explication  de  ces  avantages , l’Auteur  du 
Mémoire  joignait  les  moyens,  qui  pouvaient  faci- 
liter l’exécution  du  nouvel  Etabliflément.  Mais 
la  guerre,  qui  continua  quelques  années,  empêcha 
la  Cour  de  fuivre  alors  un  fi  beau  projet.  On 
viit  feulement  qu’apres  la  cellîon  de  l’Acadie,  les 
Français , n’ayant  plus  d’autre  lieu  que  le  Cap- 
Breton  pour  faire  fécher  les  morues , & même 
pour  en  faire  paifiblement  la  pêche,  fe  trouvèrent  ^ 
dans  la  nécelïité  d’y  former  une  réfidence  conf- 
tante  & de  s’y  fortifier.  Le  nom  d’Ifle  Royale  fut 
fubftitué  à celui  d’Ifle  du  CapBreton.  On  délibéra 
long-tems  fur  le  choix  d’un  Port , & le  partage 
des  fentimens  était  entre  le  Havrc-â-l’Anglais  & 
le  Potp  Sainte-Anne.  Enfin  la  facilité  d’énttec  dans 
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le  premier  , lui  fit  obtenir  la  préférence.  Il  fut  .. 
nommé  Louisbourg  j & les  fondemens  d’une  Colonie» 
Ville  de  meme  nom , furent  jettes  fur  une  langue  Francîift». 
de  terre  qui  en  forme  l’entrée,  Coftebelle,  qui 
venait  de  perdre  le  Gouvernement  de  Terre- 
Neuve  , fur  nommé  pour  commander  dans  la 
nouvelle  Colonie. 

. On  trouve  peu  d’éclairciffemens'  fur  les  pre- 
miers progrès  de  Louifbourg.  Il  paraît  qu’on 
avait  compté  d’y  transférer  tous  les  Français  éta- 
blis dans  l’Acadie  -,  mais  que , ne  trouvant  point 
dans  rifle  Royale  tous  les  avaïuages  donc  ils 
jouiflâient  dans  leur  ancien  Etabliflemcnt , & les 
Gouverneurs  Anglais  n’ayant  rien  épargné  pour 
les  retenir,  ils  prirent  le  parti  d’y  relier.  Ceper^- 
dant , quelques  années  après  , il  s’en  fallut  peu 
qu’ils  ne  changeallènt  d’avis.  Richard , Gouverneur 
Anglais  d’Acadie  en  1710  , fut  furptisde  les  voir 
vivre  comme  dans  une  Province  de  la  domination 
Françaife  ^ c’eft-à-dirc  que,  î’éiaot  engagés  feule- 
ment à ne  rien,  entreprendre  contre  le  fetvice  de 
l’Angleterre,  ils  y confervaienr  toutes  les  préro- 
gatives dont  ils  avaient  joui  fous  leur  Souverain 
naturel  -,  qu’ils  avaient  des  Prêtres  Catholiques 
avec  l’exercice  libre  de  leur  Religion  , & qu’ils 
entretenaient  une  forte  de  correfpondance  avec 
l’ifle  Royale.  On  lui  dit  que  le  Gouvernement 
avait  jugé  à propos  de  leur  accorder  toutes  ces 
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— faveurs  pour  ieur  ôter  l’envie  de  fe  retirer,  foîé 
Colonies  Canada , foit  dans  l’ifle  Royale , comme  le 
Françaifes.  d’Utrecht  leur  en  laidait  la  liberté,  avec 

celle  d’emporter  tous  leurs  eiîets  & de  vendre 
même  leurs  immeubles-,  qii’oii  s’était  épargné,  par 
cette  voie  , les  frais  d’une  nouvelle  peuplade  pour 
les  remplacer  ; que  d’ailleurs  il  aurait  été  difficile 
de  trouver  des  habirans  aufli  laborieux  8c.  de  la 
même  indudrie  j qu’au  refte  , ils  n’en  avaient 
jamais  abufé,  & que  c’était  même  à leur  con(l« 
dération  que  les  Sauvages  alliés  de  la  France  avaient 
cefTé  de  chagriner  les  Anglais.  Ces  raifons  ne  per- 
fuaderent  point  le  Gouverneur  , qui  crut  appa- 
remment les  circonftances  changées.  Il  commença 
par  leur  interdire  tout  commerce  avec  l’Ifle 
Royale  -,  enfuite  il  leur  fit  fignifier  qu’il  ne  leur 
donnait  que  quatre  mois  pour  fe  refondre  à prêter 
le  ferment  de  fidélité  que  tous  les  Sujets  doivent 
^ leur  Souverain.  Saint-Ovide , qui  avait  fuccédé  è 
Coftebelle,  fut  i”.iOrftié  de  cette  nouvelle  préten- 
tion , & fe  hâta  de  faire  reptéfenter  aux  Français 
d’Acadie  que,  s’ils  avaient  la  faiblefle  de  céder , 
ils  devaient  s’attendre  à perdre  bientôt  la  liberté 
de  Religion.  Mais  cet  avis  était  inutile.  Iis  avaient 
déjà  répondu  au  Gouverneur  avec  une  fermeté 
qui  leur  avait  réufll  , jufqu'à  lui  lailTer  entrevoir 
qu’il  ne  pouvait  les  poufler  à bout  fans  s’attirer 
la  haine  des  Sauvages , qui  ne  foufftiraient  point 
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tju’on  les  forçât  au  ferment  de  fidélité  ni  qu’on 
les  privât  de  leurs  Fadeurs.  Richard  n’ofa  rifquer 
de  fe  commettre  avec  les  Américains  de  fon 
voifinage,  ni  s’expofer  à voir  l’Acadie  fans  habirans. 

En  effet,  Saint- Ovide  avait  déjà  pris  des  mel 
fûtes  pour  leur  faciliter  une  retraite  dans  l’Ifle 
Saint- Jean  , oû  d’autres  Français  avaient  formé  le 
deffeiii  de  s’établir.  Cette  Ifle , qui  ed  fort  proche 
de  rifle  Royale , ed  la  plus  grande  de  celles  du 
Golfe  Saint-Laurenr,  avec  cet  avantage , gue  toutes, 
les  terres  y font  fertiles.  On  lui  donne  vingt-deux 
lieues  de  long  & cinquante  de  circuit.  Elle  jouit 
d’un  Port  fûr  & commode  •,  & fes’  bois , qui 
étaient  encore  en  grand  nombre , étaient  de  la 
meilléute  cfpèce.  Jufqu’à  l’Etabliflement  de  l’Ifle 
Royale  on  avait  fait  peu  d’attention  à celle  de 
Saint-Jean  j mais  alors  leur  pro^ymité  fit  juger 
qu’elles  pouvaient  être  d’une  grande  utilité  l'une 
à l’autre.  Dès  l’année  1719,  il  s’était  formé  une 
Compagnie , qui  avait  réfolu  de  peupler  Saint- 
Jeaui  Mais  les  premières  tentatives  ayant  eu  peu 
de  fuccès  , l’entreprife  fut  abandonnée. 

Après  avoir  commencé  par  la  fituation  de 
rifle  Royale,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  s’é-  ' 

tendre  un  peu  fur  fes  propriétés  & fes  produc- 
tions. Sa  figure  ed  fort  irrégulière,  elle  ed  tellement 
coupée  par  des  lacs  & des  rivières , que  fes  deux 
principales  parties  ne  font  jointes  que  par  un 
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L lühme  d’environ  huit  cens  pas  de  large  $ qui 

Colonies  f^ipare  Jg  fond  d’un  Port , nommé  le  Port  Tbw- 
Françaifes.  ^ jg  plulîeurs  lacs  auxquels  on  a donné  le 

nom  de  Labrador,  Ces  lacs  fe  déchargent-dans  la 
«ier , à l’Orient , par  deux  canots  de  largeur  iné- 
gale, formés  par  une  Ifle,  nommée  Verd-.ronne  j 
ou  la  Boularderie,  qui  a fept  ou  huit  lieues  de 
long.  Les  Ports  de  l’iHe  font  ouverts  à l’Orient , 
en  tournant  au  Sud  dans  l’efpace  de  cinquante 
, lieues,  à commencer  pat  le  Port  Dauphin,  an- 
ciennement le  Port  Sainte* Anne,  jufqu’au  Port 
Touloufe , qui  eft  prefqu’à  l’entrée  du  paflage 
de  Fronfac.  Il  n’eft  pas  ailé  , par*tout  ailleurs,  de 
trouver  quelques  mouillages  pour  de  petits  ba* 
timens,  dans  les  Anfes  ou  entre  des  Ifles.  La  Côte 
du  Nord  eft  fort  haute , & prefqu’inacceflîble  ; & 
l’on  ne  peut  gueres  aboider  plus  facilement  à 
celle  de  l’Oueft  , jufqu’au  pallage  de  Fronfac , après 
lequel  on  trouve  d’abord  le  Port  Touloufe,  connu 
, . auparavant  fous  le  nom  de  Saint-Pierre.  Il  eft  pro- 
prement entre  une  efpèce  de  Golfe  , qu'on  nomme 
le  petit  Saint  Pierre,  vis-à-vis  des  \ûc&  Madamit 
ou  deMaurepaSi  De-Ià,en  remontaosau  Sud-£ft, 
ojti. rencontre  la  Baie  de  Gabofi,  dont  l’enttée  v 
q^ÿ  eft  à vingt  lieues  des  Ifle»  Saint- Pierre,  na 
pas  moins  d’une  lieue  de  large  , entre  des  Ifles 
& des  rochers.  On  peut  s’approcher  de  toutes  les 
74 Ifles,  & quel<pae8.-uaes  avancent  d’une  lieue  & 
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demie  dans  la  mer.  Cette  Baie , qui  a deux  lieues 
de  profondeur  , eft  un  bon  mouillage.  Le  Port 
de  Louilbourg  , autrefois  le  Havre  à V Anglais  y 
n’en  eft  éloigné  que  d’une  bonne  lieue.  C’eft  un 
des  plus  beaux  de  l’Amérique.  Il  n’a  gucres  moins 
de  quatre  lieues  de  tour,  & i’on  y trouve  par-tout 
fix  à fept  brades  d’eau.  Son  entrée  n’a  pas  deux 
cens  toifes  de  large , entre  deux  petites  Ifles , & 
fe  Lut  reconnaître  de  douze  lieues  en  mer,  par 
le  Cap  de  Lorembec,  qui  n’en  eft  pas  bain  au 
Nord- Eft. 

Deux  lieues  plus  haut , on  trouve  le  Port  de  la 
Baleine  y dont  plufieurs  rochers  couverts  en  haute 
nier , rendent  l’entrée  difficile  , & qui  ne  peut 
recevoir  que  des  bitimens  de  trois  cens  tonneaux. 
On  ne  compte  pas  deux  lieues  de  ce  Port  à Me~ 
nadou,  autre  Baie  d’environ  deux  lieues  de  prb- 
fondeur,  quia,  prefquc  vis  - à vis  defon  entrée, 
rifle  de  Scatarij  nommée  autrefois  le  Petit  Cap 
Breton , & longue  de  deux  lieues.  La  Baie  de 
Miré  n'en  eft  féparée  que  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  On  donne  à cette  derniere  Baie  huit 
lieues  de  profondeur  , & deux  de  large  à fon  en- 
trée i mais  elle  fc  rétrécit  enfuite , & plufieurs 
petites  rivières  s’y  déchargent  y ce  qui  n’empêche 
point  que  les  grands  vaiffeaux  n’y  puiflènt  pénétrer 
jufqu’à  fix  lieues.  Outre  l’Ifle  de  Scatari  , cette 
Côte  en  a quelques  •'  unes  de  moindre  grandeur , 
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& divers  rochers , dont  le  plus  gros  fe  nomme 
Colonies  Forillon.  La  Baie  de  Morienne  eft  au-delTus, 
Franjaifcs.  jg  celle  de  Miré  par  le  Cap  Brûlé  : un 

peu  plus  haut , & diredement  par  les  quarante- 
' fïx  degrés  huit  minutes,  on  rencontre  l’Ifle  Plate  , 

ou  rifle  à pierre  à Fujîl.  Toutes  ces  Ifles  & ces 
rochers  offrent  de  bons  abris,  de  l’on  peut  en 
approcher  fans  crainte. 

Trois  lieues  au-delà  , vers  le  Nord-Oueft,  on 
trouve  Xjndiane  , fort  bon  havre  , mais  qui  ne 
reçoit  que  de  petits  vaiffeaux.  De  l’Indiane  , on 
compte  deux  lieues  à 'la  Baie  des  Efpagnols  , 
dont  l’entrée  n’a  que  mille  pas  de  large , mais 
qui  croît  toujours  en  largeur  , & qui  fe  par-- 
tageant  en  deux  bras  , qu’on  peut  remonter  en- 
viron trois  lieues , forme  ainfi  deux  très  - bons 
Ports.  De  cette  Baie  à la  petite  entrée  de  Labrador, 
il  ne  refte  que  deux  lieues , & l’Ifle  qui  la  fé- 
pare  de  la  grande  entrée , eff  à-peu-près  de  la 
même  étendue.  Labrador  eff  un  golfe  , qui  a plus 
de  vingt  lieues  de  long,  & trois  ou  quatre  dans 
fa  plus  grande  largeur.  On  ne  compte  qu’une 
lieue  & demie  de  la  grande  entrée  de  Labrador 
au  Port  Dauphin  ou  de  Sainte-Anne,  & l’on  peut 
mouiller  au  large , entre  les  Ifles  de  Sibou.  Une 
langue  de  terre , qui  ferme  prefqu’entieremenc 
le  Port  , n’jr  laiffe  de  palTage  que  pour  un  vaif- 
feau.  Le  Port  a deux  lieues  de  circuit  : à peine 

les  vaifleaux 
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les  vaifleaux  y fentent-ils  les  vents  , dont  ils  i.iïiL'i  'i'j 
font  garantis  par  la  hauteur  des  terres  & des 
montagnes  qui  l'environnent  j d’ailleurs  ils 
peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  Ce  font 
ces  avantages  qui  ont  rendu  *•  long  - temps 
le  choix  incertain  , pour  la  conftrucHon  de 
Louilbuurg,  entre  le  Pdrt  Sainte -Anne  & le 
Kavre  à l’Anglais. 

Tous  ces  havres  Sc  ces  ports  éta:^  fi  voifins  , 
il  ferait  facile  d’ouvrir  des  chemins  par  terre  > 
des  uns  aux  autres , & rien  ne  ferait  plus  avan- 
tageux pour  les  habitans  , à qui  ces  communica- 
tions épargneraient , pendant  l’hiver , la  peine  de 
faire  le  tour  des  Côtes. 

On  nous  repréfente  te  climat  de  l’Ifle  , à-peu- 
près  le  même  que  celui  de  Québec  ; 8c , quoique 
les  brouillards  y foient  plus  fréquens , l’air , dit- 
on,  n’y  eft  pas  mal-fain.Toutes  les  terres  n’y  font  pas 
bonnes,  mais  elles  produifent  des  arbres  Je  toute 
efpèce.  On  y voit  des  chênes  d’une  prodigieufe 
grandeur  , des  pins  propres  à la  mâture  , & di- 
verfes  fortes  de  bois  de  charpente,  dont  les  plus 
communs  , après  le  chêne  , font  le  cèdre  , le 
frêne  , l’érable , le  plane  8c  le  tremble.  Les  fruits, 

& fur-tout  les  pommes,  les  légumes  , le  froment 
*&  tous  les  autres  grains  néceflaires  à la  vie,  le 
lin  &,le  chanvre  y font  d’auili  bonne  qpalité 
qu'en  Canada , mais  moins  abondant.  On  obferve 
Tome  XI V,  ' Q 
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que  les  montagnes  y peuvent  être  cultivées  JuC* 
qu’au  fommet  , que  les  bonnes  terres  y ont  leur 
pente  au  midi  , & qu’elles  font  à couvert  des 
vents  de  Nord  & de  Nord-Oueft , par  les  mon-» 
tagnes  qui  les  bordent  du  côté  du  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Tous  les  animaux  domeftiques  , tels  que  les 
chevaux  , les  bœufs  , les  porcs , les  moutous , 
les  chèvres  & la  volaille , y trouvent  abondam- 
ment de  quoi  vivre.  La  chalTe  & la  pêche  y 
peuvent  nourrir  les  habitans  une  banne  partie 
de  l’année.  L’Ifle  a plufleurs  mines  abondantes 
d’un  excellent  charbon  -,  & ces  mines  étant  ea 
montagnes , il  n’eft  befoin  ni  de  les  creufer  , ni 
d’en  détourner  les  eâux.  Il  s’y  trouve  aufli  du 
plâtre.  Mais  le  principal  avantage  qu’on  attribue 
à rifle  Royale  > c’eft  qu’il  n’y  a point  de  côte  oti 
l’on  pêche  plus  de  morues,  ni  d’endroit  plus  com- 
mode pour  les  faire  fécher.  Autrefois  elle  était 
remplie  de  bêtes  fauves  -,  elles  y font  rares  ait- 
jourd’hui.  Les  perdrix  y font  de  la  grofleur  du 
faifan  , & ne  lui  reflemblent  gueres  moins  par  la 
couleur  du  plumage'.  - 

Louifbourg  eft  lîtué  par  les  quarante  - cinq 
degrés  cinquante  minutes  de  latitude  Nord  , & 
foixante-un  degrés  de  longitude  à l’Occident  du 
Méridien  de  Paris. 

La  Ville  efl:  d’une  grandeur  raédiocte.  Ses 
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^aifons  fonc  bâties  de  bois , fut  des  fondémens 
de  pierre , qui  s’élèvent  de  quelques  pieds  au-  Colonies 
delTus  de  terre.  Quelques-unes  ont  tout  le  pre- 
miet  étage  de  pierre  , &-  le  refte  de  merrein.  Le 
rempart  eft  fortifié  à la  moderne , avec  tous  les 
ouvrages  qui  rendent  une  place  refpeétable  : ü 
Banque  dans  un  efpace  d’environ  cent  toifes  y 
qui  eft  le  coté  de  la  mer  *,  mais  cette  partie  eft: 
défendue  par  fa  fituatiôn  « & n’eft  fermée  que 
d’un  fimple  batardeau , près  duquel  l’eau  eft  lî 
bafte , qu'elle  forme  une  efpèce  dé  lagune , inac?^ 
celîîble  par  fes  écueils  > à toutes  fortes  de  bâti- 
mens  , fans  compter  le  feu  des  battions  collaté- 
raux , qui  défendent  très  - avantagèufement  cecté 
•ftacade.  Dans  l’enceinte  du  rempart , au  centré 
d’un  des  principaux  battions , eft  une  maifon  for- 
tifiée 5 qui  porte  le  nom  de  citadelle , avec  uri 
foffé  , un  pont-levis  & un  corps-de  garde  du  côté 
de  la  Ville  , mais  fans  artillerie  , & fans  aucuné 
difpofition  pour  en  placen  L’édifice  eft  compofé 
d’un  logement  pout  le  Gouverneur  , d’un  corps 
de  cafetnes  pour  la  garnifon  , avec  un  arfénal  & 
des  magafins  fous  le  terre-plein  du  rempart , & 
d’une  Chapelle  qui  fert  d’Eglife  Paroiflîale  à la 
Ville.  Elle  ii’â  d’ailleurs  qu’une  autre  Eglife,  qui 
eft  celle  de  l’hôpital , dirigé  par  des  Religieux  de 
Saint-Jean-de-Dieu,  & nouvellement  bâti,  quoique 
{>Ius  anciennement  fondé. 

Q-‘) 
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■ Il  ne  manque  rien  au  port  de  Lnuifbourg  } 
Colonies  pour  la  fureté  & récendiie  •,  mais  l’entrée  en  eft 
fransaifes.  étroite.  *'Me  eft  tefferrée  par  unejfle  nommée 
Yljle  des  Chèvres  j fur  laquelle  on  a confttuit  un 
alfez  grand  Fort.  Un  tourillon  ferc  de  phare  fur 
la  côte  oppofée , pour  éclairer  les  vaideaux  qui 
arrivent  pendant  la  nuit.  Cette  côte  forme  une 
pointe,  qui  s’avance  Jufqu’à  l’entiée  du  port  , & 
qui  oftre  un  autre  Fort , nommé  la  Batterie  Royale, 

' • Au-delà  la  côte  s’enfonce  , & forme  une  anfe  , ' 
ou  plutôt  une  efpèce  de  golfe  , qui  eft  d’une 
extrême  commodité  pour  la  caréné  des  vaiftèaux 
de  toute  gtandcur.  Non  feulement  ils  y trouvent 
toujours  beaucoup  d’eau  , mais  ils  y font  à l’abri 
de  tous  les  vents,  Auiïi  tous  les  bâti  mens  du 
Pays 'y  viennent-ils  hiverner-,  au- lieu  qu’en  été 
, , ils  mouillent  dans  le  Port , à un  quart  de  lieue 
de  la  Ville,  & même  plus  proche  , à couvert 
aufli  de  tous  les  vents  , excepté  de  ceux  d’Eft  > 
qui  peuvent  entrer  par  la  bouche  du  Port , & 

■ remuer  un  peu  les  flots  , mais  fans  danger,  pour 
les  vaiftèaux  qui  font  à l’ancre.  Entre^li'  pointe 
de  la  Batterie  Royale  & celle  du  Phare  , mais 
plus  près  de  la  première , on  rcncolitC  un  brifant  y 
qui  fort  aftez  pour  fe  faire  appénfcvoir.  Toutes 
les  ai. très  parties  du^,Port  ét^t  nettes  & fans 
écueil  , on  y.  peut  aifément louvoyer  dans  le  mau- 
vais  temps  « foif  pour  entrer  ou  pour  fortir.  £a 
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hiver  , les  glaces  ferment  abrolunient  le  port  de  — r 

Louifbourg.  L’eau  gele  avec  tant  de  force,  qu’on  Colonie» 
peut  le  parcourir  à pied  dans  toute  fou  étendue  ; 

& cette  gelée  , qui  commence  ordinairement  vers 
la  fin  de  Novembre  , dure  )ufqu’en  Mai  ou  en 
Juin.  En  1745  , elle  commença  dès  les  premie  j 
jours  d'Üélobre.  * 

Louifbourg  , feule  Ville  de  l’Ifle  royale  , ell 
peuplée  de  familles  Françaifes , les  unes  Euro- 
péennes, les  autres  créoles,  de  l’iHe  meme,  ou 
de  Terre-Neuve , d’où  elles  palîerent  à Louif- 
bourg  ap:ès  le  Traité  d’Ucrecht.  Son  feul  Com- 
merce , avant  l’invalîon  des  Anglais  , était  la 
pêche  des  morues , dont  M.  d’Ulloa  vante  l’a- 
bondance , & que  leur  délicatefle  fait  préférer/ 
dit-il  , à celles  de  Terre-Neuve.  La  Ville  avait 
des  particuliers  fort  aifés , dont  les  richelTes  con- 
fiftaient  en  magafins  de  morue  , & dans  des 
barques  qu’ils  entretenaient  pour  cette  pêche.’ 
Quelques-uns  en  avaient  jufqu’à  cinquante  , mon- 
tées chacune  de  trois  ou  quatre  hommes  , qui 
recevaient  un  paiement  réglé  , pour  fournir  • 
chaque  jour  une  certaine  quantité  de  morue.  Les 
magafins  s’en  trouvaient  remplis  au  retour  de  la 
belle  faifon  •,  & l’on  voyait  arriver  alors  des 
' vaiffeaux  de  tous  les  ports  de  France  , chargés 
de  toute  forte  de  denrées  & de  marchandiles  , 
qu’ils  croquaient  pout  de  la  morue  , dont  il& 
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faifaient  leur  charge  au  retour.  Les  vailfeaux  desl 
Colonies  Françaifes  de  Saint-Domingue  & de  la 
Martinique  , y apportaient  du  fucre,  du  tabac* 
du  café  , du  taflfia  , du  miel , &c,  & ' s’en  re- 
tournaient chargés  de  mprue.  Ce  que  Louifbourg 
recevait  de  trop  en  marchandifes  , padàit  au 
Canada,  oil  ceux  qui  exerçaient  ce  commerce, 
prenaient  des  caftors  & d’autres  pelleteries  en 
échange.  Ainlî  Louifbourg  , fans  autre  denrée 
que  la  morue , était  en  commerce  avec  l’Europe 
& l’Amériquç. 

Outre  les  habitans  de  Louifbourg  , d’autres 
Français  , répandus  dans  les  Ifles  voifines , lur- 
tout  dans  celle  de  Saint- Jean  , y avaient  leurs 
cafés  , leurs  magafins  , & tout  çc  qui  était  né- 
ceflaire  à la  pêche.  œCe  commerce  , obferve 
»oM.  d’Ulloa  , fuffifant  pour  les  enrichir  , il  yen 
»>  avait  peu  qui  s’ocçupafTent  de  la  culture  des 
30  terres.  D’ailleurs  l’hiver  du  Pays  eft  fort  long, 
30  La  terre , long- remps  couverte  de  trois  ou 
30  quatre  pieds  de  neige  , qui  ne  fond  qu’en  été, 
3p  n’efl:  gueres  propre  à la  culture , & l’eft  moins 

encore  à nourrir  des  beftiaux.  On  eft  obligé  de 
soles  renfermer  à l’arrivée  de  l’hiver,  pour  les 
3>  nourrir  de  foin  jufqu'à  la  belle  faiforu  A la 
30  vérité  J les  nçiges  & les  glaces  ont  à peine  dif* 
90  paru  , que  l’abondance  renaît  dans  les  chîtnips  j 
» ôç  la  promptitude  avçc  laquelle  on  voit  croître 
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»les  herbes,  & les  fruits  , confole  bientôt  les 
whabitans  de  la  longueur  de  l’hiver.» 

L’Ifle  royale  & les  Ifles  voifines  ont  auflî  des 
habitans  naturels,  «Ces  Américains,  dit  M.  d’ülloa, 
80  auxquels  les  Français  donnent  le  nom  de  Sauvages, 
wfont  plus  grands  & mieux  faits  que  ceux  du 
» Pérou  V mais  ils  n’en  font  point  ditiérens  par  l'a 
50 couleur,  & leur  teflemblent  beaucoup  parles 
fï  mœurs.  Ils  ne  font  ni  tout-à-fait  fournis  à la 
at>  France  , ni  tout-à-fait  indépendans.  S'ils  recon- 
8»  naiifent  le  Roi  pour  Souverain  , c'eîl  fans  ad- 
» mettre  fes  Ordonnances  pour  leur  Gouverne- 
»ment  particulier,  & fans  rien  changer  à leurs 
»ufages.  Ils  ne  lui  paient  même  aucun  tribut.  Air 
30 contraire  , ce  Monarque  leur  envoie,  tous  les 
» ans , une  certaine  quantité  d’habits  , de  poudrq 
» & de  fufils  pour  leurs  chaffes , d’eau-de-vie  & 
30  d’outils  , dans  la  feule  vue  de  fe  les  attacher, 
•oC’cft  une  conduite  fort  fage  , que  la  France 
30  tient  auflî  avec  les  Sauvages  du  Canada.  Elle 
»leur  envoie  d’ailleurs  des  Miflîonnaires  pour 
»les  inftruire  j & ces  Peuples,  groflîers  , mais 
» capables  de  reçonnaiflancc , aiment  & refpe<5tent , 
s>  comme  leurs  peres , ceux  dont  ils.  ont  reçu  Iq 
» Baptême  & les  lumières  de  la  Religion.  Il  n’y 
sjavait  dans  l’Ifle  royale,  en  1745  •>  qu’tin  Mil^ 
30  fionnaire  , nommé  l’Abbé  Mallard  , qui  fuffi,- 
«fait  pour  les  Américains  de  cotte  Ifle, 
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m I sî  Sauvages  , quoique  Chrétiens  & rafTemblés  J 
Colonies  ^ peuvent  pafîer  pour  errans  , parce  qu’il  eft 
Franjaifes.  jji-afg  qu’ils  s’arrêtent  long -temps  dans  un 
» même  lieu.  Leurs  cabanes  font  bâties  fort  lége- 
» rement  , comme  s’ils  ne  comptaient  jamais  y 
» faire  un  long  féjourj.  Leur  premier  foin , en 
» arri  vant  fur  le  terrain  où  ils  veulent  fe  loger  ^ 
' 3*  eft  de  conftruire  la  Chapelle  & l’habitation  de 

«leur  ,'aftcur.  Enfuite  chacun  bâtit  fa  propre 
somaifon.  Ils  y palTent  deux  ou  trois  mois  j quel- 
wquefois  cinq  j.fix,  ou  davantage  , fuivant  la 
ao  facilité  qu’ils  y trouvent  pour  la  chafïe.  Si  le 
» gibier  commence  à mai  -quer,  ils  lèvent  le 
*>camp,  ils  cherchent  un  autre  lieu  qui  leur 
a>  convienne  , & leur  Curé  ne  celTe  point  de  les 
a>  fuivre.  Cependant  plufîeurs  fe  rendent  volon- 
» tairement  aux  établifleinens  Européens  , s’en- 
» gagent  à fervir  pour  un  temps  , & rejoignent 
»!eur  troupe  à la  fin  du  terme.  Les  autres  vien- 
wnenr  vendre  aux  Français  les  peaux  des  bêtes 
» qu’ils  ont  tuées  dans  leurs  chafles.  » 

M.  d’Ulloa  , qui  fe  trouvait  à Louifbourg  en 
1745  , applaudit  à cette  conduite  , & juge  qu’ils 
‘ n’auraient  jamais  perdu  l’Ifle  , s’ils  n’en  eufieni 
perdu  'la  forierelTe.  Il  ajouteque  «jamais  Louif- 
» bourg  n’eût  été  pris,  fi , dans  une  autre  conjonc- 
»ture  critique  , il  n’eût  pas  manqué  des  muni- 
» dons  les  plus  uécefiàices , s’il  eût  été  fecoutu  ^ 
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» ou  fi  l’opinion  qu’il  était'  imprenable  , n’eût  : 
s>fait  négliger  route  forte  de  précautions.  La  Colonies 
» France  , à la  vérité  j ne  manquait  point  d’y  Franjaiiei, 
«envoyer  tous  les  ans  , un  convoi  d’argent  & 

»de  vivres  , pour  la  fubfiftance  & la  paie  de  la 
wgarniïon.  Le  foin  des  fortifications  n’était  pas  plus 
» oublié.  On  y faifait  travailler  les  foldats  qui^ 

» n’étaient  point  occupés  à la  garde  des  portes  , 

*>&  leur  ardeur  fe  relâchait  d’autant  moins  , 

«qu’ils  voyaient  leur  sûreté  comme  attachée  au 
»bon  état  de  la  Place.  Mais  l’avarice  de  ceux  qui 
«étaient  chargés  du  paiement  , leur  en  faifait 
» retenir  une  partie  , & les , Officiers  fe  ren- 
«daient  coupables  de  la  même  injuftice  à l’égard 
»du  pré’f.  Ce  défordre  n’était  pas  nouveau  en* 

» 1745  : il  avait  déjà  fait  naître  des  plaintes  , & 

»le  Gouverneur  de  la  Place  étant  mort  l’hiver 
« précédent , cette  ,'erte  avait  tellement  augmenté 
» la  confiifion  , que  les  troupes  s’étaient  deux 
» fois  foulevées.  Qiielque  foin  qu’on  eût  ap- 
« porté  à les  appaifer  , on  n’avait  p is  coupé  la 
«racine  du  mal,  & le  mécontentement  fublirtair, 
«lorsqu’une  Efcadre  Anglaife  , parairtant  devant 
» Louifbourg  , y porta  le  premier  avis  du  danger 
«qui  menaçait  cet  érablilîemenu « 

La  gatnifon  de  la  Ville  & de  tous  fes  Forts 
ne  confiftait  alors  qu’en  fix  cens  hommes  de 
troupes  réglées , la  plupart  Suirtes , auxquels  ou 
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3ant  de  celui  qui  venait  brûlé , reçut  ordre 
de  réparer  fa  difgrace  par  toutes  fortes  d’efforts  » 
de  lancer  à l'eau  le  vaiffeau  neuf , qu’on  avait 
nommé  le  Vigilant , de  l’équiper  aufli-tôt , & de 
mettre  fur  ie-champ  à la  voile.  Mais  toute  la  di- 
ligence imaginable  n’avait  pu  faire  éviter  la  perte 
d’un  tçmps  précieux  , pendant  lequel  la  flotte 
Anglaife  entra  dans  le  port  de  Louilbourg  , & 
fit  fon  débarquement , fans  ofer  néanmoins  ouvrir 
la  tranchée. 

Cependant  le  Vigilant  s’était  mis  en  mer.  Il 
arriva  le  50  de  Mai,  à la  vue  de  l’ifle  Royale j 
^naisune  brume  épaifle,  qui  fit  craindre  à Maifon- 
Forte  de  fe  brifer  contre  quelque  écueil,  l’em- 
pêcha d’abord  de  porter  droit  à la  Côte.  Il  fut 
réduit  à faire  des  bordées  , pour  attendre  un  temps 
plus  clair.  Dans  ces  circonftances , il  découvrit  une 
frégate  de  quarante  canons , qu’il  reconnut  pour 
Anglaife.  Son  vaiffeau  étant  de  foixante  pièces , 
fl  ne  balança  point  à fondre  fur  elle,  & lui  lâcha 
toute  fa  bordée.  La  frégate  feignit  de  plier , pour 
l’attirer  dans  le  piège  , & prit  même  la  fuite  à 
toutes  voiles , favorifée  du  brouillard.  Il  la  fuivit 
de  fort  près  , & . l’un  & l’autre  arrivèrent  fous 
l’efcadre  Anglaife,  au  moment  que  le  brouillard 
commençait  à fe  difliper.  Ainfi  le  Commandant 
français , qui  fe  croyait  sûr  de  la  viéloire , tomba 
<lans  une  étrange  furptife  , en  fe  voyant  entouré 
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de  vaiiïeaux  ennemis.  ne  fe  déconcerta  point 
& quoique  fon  bâriment , furchargé  d’armes  & 
de  munitions  de  guerre,  tirât  trop  d’eau  pour  lui 
laifîer  l’ufage  de  fa  batterie  ba(Te  , il  entreprit 
de  fe  défendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Il  fut  d’abord  attaqué  par  la  frégate  qu’il  s’é- 
tait flatté  d’enlever  , & par  deux  vaifTeaux,  l’un 
de  foixanre  , l’autre  de  cinquante  pièces  de  canon  j 
enfin  par  l’efcadre  entière.  Le  feu  , qui  com- 
mença vers  deux  heures  après-midi,  fut  terrible 
de  toutes  parts.  Maifon-Forte  & tous  fes  gens  - 
firent  des  prodiges  de  conduite  Sc  de  valeur.  La 
viétoirefut  réellement  balancée  jufqu’à  neuf  heures 
du  foir  , que  les  Français  , ayant  leur  gouver- 
nail brifé  , toutes  leurs  manoeuvres  hachées,  & 
leur  château -d’av  it  fracaflé  , fe  vi  nt  près  de 
couler  à f<r  1.  Ils  fe  rendirent , avec  pius  d’hon- 
neur que  l’ennerain’en  pouvait  tirer  de  fa  viâoire. 
Mais  cette  difgrace  entraîna  la  perte  de  Louif- 
bourg.  Les  Afliégeans  avaient  été  fi  découragés 
par  la  téfiftance  qu’ils  y avaient  trouvée,  & con- 
naiifaient  fi  peu  l’art  de  la  guerre,  que  regrettant 
les  champs  & le  repos  de  leur  Colonie  , ils  de- 
mandaient déjà  leur  retour.  Le  Voyageur  Efpagnol 
a fu  d’eux- mêmes , que  fi  la  prife  du  Vigilant 
était  arivée  quinze  jours  plus  tard  , ils  auraient 
levé  le  fiége  ; mais  cet  avantage  releva  leurs  ef- 
pérances.  Ils  recevaient  fans  celle  des  munitions 
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'de  la  Nouvelle  - Angleterre , À celles  de  la  Ville  ■— 
devant  diminuer  de  jour  en  Jour , ils  ne  purent  Çplonies 
. douter  du  fuccès.  Françaifc». 

Il  parait  étonnant  à M.  d’Ulloa  que  , malgré 
tant  de  malheurs  , qui  s’étaient  rapidement  fuç- 
cédés  , malgré  l’indocilité  & la  faibleiïe  de  la  gar- 
iiifon  , Loiiilbourg  ait  tenu  lîx  femaine^nderes. 

Il  fut  rendu  à la  France  par  le  Traité  d*w-la- 
Chapelle  & cédé  de  nouveau  à l'Angleterre  par  • 
le  Traité  de  176;  > avec  le 'Canada,  dont  nous 
. allons  parler. 
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CHAPITRE  II- 

\ » 

* « 

Canada 

ou  Nouvelle  - F rance t 

\jh BBi  Lenglet,  qui  comprend , fous  lé 
nom  de  Nouvelle  - France , le  Canada  & la  Loui- 
liane  > la  fitue  entre  les  vingt -cinq  & cinquante- 
trois  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  & les 
c ;ux  cens  foixame  • fept  & trois  cens  trente  degrés 
de  Longitude  , prenant  fa  plus  grande  étendue 
du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft  , depuis  la  Pro- 
vince de  Panuco  dans  la  Nouvelle- Efpagne  juf- 
qu’auCap  Charles,  près  du  Golfe  Saint -Laurent-, 
ce  qui  renferme  une  diftance  de  plus  de  neuf 
cens  lieues. 

Il  eft  impoflîble  de  donner  une  Defcription 
régulière,  de  cette  Contrée  dont  toutes  les 
parties  n’ont  jamais  été  divifées  avec  ordre,  & 
ne  font  pas  même  également  connues.  Mais 
çommençons  par  des  idées  générales  , pout 
revenir  aux  détails  avec  nos  plus  judicieux  Voya- 
geurs. 

On  donne  communément  pour  bornes  à la 
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Moûvelle- France  , ou  au  Canada  i la  mer  , du 
Nord  , & les  Colonies  Anglaifes  à l’Orient  ; Colonies 
d'iAimenfcs  Contrées  Américaines  au  Couchant; 
le  pays  de  Labrador  & la  Baie  d’Hudfon  au  Nord  ; 

& la  Louiliane  au  Sud  , en  comprenant  fous  ce 
nom  le  pays  des  Illinois , qui  s’y  joint  par  le  fleuve 
de  Mlfliflipi , & qui  appartient  au  meme  Gou- 
vernement. On  divife  le  Canada  en  deux  par- 
ties 5 la  Septentrionale  8c  la  Méridionale  , par 
rapport  au  fleuve  de  Saint  - Laurent  qui  les 
traverfe  ; & c’eft  dans  la  première  qu’eft  lîtuée 
la  Ville  de  Québec  , Capitale  de  l’une  & de 
l’autre. 

Ainlî,  les  terres  qui  font  des  deux  côtés  de  ce 
fleuve , formant  proprement  la  Nouvelle-France , 
on  comprend  que  la  meilleure  méthode  eft  de 
s’attacher  à fuivre  fon  cours.  Sa  fource  eft  encore 
inconnue  , quoiqu’on  l’ait  remonté  jufqu’à  fepe 
ou  huit  cens  lieues.  Les  Coureurs  de  bois,  die 
la  Hontan  , n’ont  pas  été  au  - delà  du  lac  de  Le- 
nemignon  , ou  AUmipegon  , qui  fe  décharge  dans 
le  lac  Supérieur;  comme  celui-ci  tombe  dans  le^ 
lac  des  Hurons  ; le  lac  des  Hurons,  dans  le  lac 
Erré , ou  de  Conty , & le  lac  Erié , dans  le  lac 
Ontario  ou  de  Frontenac.  C’eft  de  ce  dernier 
lac  que  fort  ce  grand  fleuve,  qui  coule  vingt 
lieues  aflez  paifiblcment  , enfuite  trente  autres 
avec  rapidité  jufqu’à  la  Ville  de  Mont  - Réal , d’oft 
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il  continue  fon  cours  avec  modération  jufqu’à  celle 
de  Québec,  s’élargiflant  de-là  peu-à-peu,  Juf- 
qu'à  Ion  embouchure,  qui  en  eft  à plus  de  cent 
lieues.  S’il  en  faut  croire  les  Sauvages  du  Nord  ^ 
Ajoute  le  même  Voyageur  , il  tire  fon  origine 
du  grand  lac  des  Alfinipouels,  cinquante  ou  foixante 
lieues  au-delà  de  celui  de  Lenemignon,  Au  Nord 
de  fon  embouchure , on  trouve  la  grande  Contrée 
de  Labrador  y les  Anglais  nomment  Nouvelle- 
Bretagne  , habitée  pc.  des  Américains  fort  fau- 
vages  , avec  lefquels  on  n’a  point  d’autre  com- 
merce que  celui  des  pelleteries  , & dont  le 
pays  s’étend  jufqu’à  la  Baie  d’Hudfon. 

La  Hontan  donne  au  lac  Supérieur  environ 
cinq  cens  lieues  de  circuit  , en  y comprenant 
le  tour  des  Anfes  & des  petits  golfes.  Cette  petite 
mer  d’eau  douce  eft  allez  tranquille  , depuis  le 
commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de  Septembre. 
Le  côté  du  Sud  eft  le  plus  siîr  pour  la  navigation 
des  canots , parce  qu’il  contient  quantité  de  Baies 
& de  petites  rivières,  où  l’on  peut  relâcher  dans 
le  mauvais  temps.  Ses  bords  ne  font  point  habités 
par  des  Américains  fédentaircs  -,  mais  , fiiivant 
l’ulâge  de  ces  Peuples , il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  qui  vont  y challer  ou  pêcl.er , pendant 
l’été  , & qui  portent  en  certains  lieux  les  caftors 
qu'ils  ont  pris  pendant  l’hivcc  , pour  la  traite 
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que  les  Coureurs  Français  y vont  faire  tous  les  ^ 

ans.  Il  Ce  trouve , autour  de  ce  lac , des  mines  de 
cuivre , dont  le  métal  eft  ii  pur , qu’il  n’y  a pas  F^njaifcs. 
un  feptieme  à retrancher.  On  y voit  quelques 
Ifles  , remplies  d’élans  & «de  caribous  -,  mais  la 
difficulté  du  paflage  ne  periUet  guetefs  de  les  y 
aller -chafTer.  Le  lac  produit  une  grande  abon- 
dance d’efturgeons  j dé  troires  , & de  poifTon 
blanc.  Pendant  l’hiver  j qui  n’y*  dure  pâs  moins 
de  fix  mois,  le  froid  y èft  fi'vif,  que  l’eau  s^f  ^ 
glace  jufqu'à  dix  ou  douze  lieues  des  bords. 

Du  lac  Supérieur  , la  Hontan  pafle  à celui  des 
Hurons,  auquel  il  donne  environ  quatre  cenS 
lieues  de  circuit.  On  a,  dans  cette  route,  à def-, 
cendre  le  faut  de  Sainte-Marie.  C’eft  une  cafeade, 
de  deux  lieues  de  long , où  les  eaux  du  lac  Su- 
périeur fe  déchargent;  Les  Jéfuites  y avaient  une 
Maifon  V’en  ié^8  , lorfque  le  Voyageur  Français 
y pafïa  , dans  le -Village  d’une -Nation  nommée 
les  Outchipoués  j'  auxquels  le  ' voifinage  de  là 
cafeadea  fait  donner  le  nom  de  Sauteurs.  Ce  pofte 
eft  un  grand  paftage  pour  les  Coureurs  de 
bois , qui  fe  rendent  en  été  fur  lés  bords  du 
lac  j mais  il  n’y  croît  rien  , parce  que  des  brouil- 
lards continuels  y rendent  les  terres  ftériles.  Au 
contraire,  le  lac  des  Hurons  eft  fîtué  fous  un  beau 
climat.  Quantité  de  petites  Ifles  y mettent  les 
canots ;à couvert  du  côté  du  Nord,  mais  celui  da 
Tome  XIV.  R 
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Sud  eft  conunode  pour  la  chafTe  des  bétes  ftuvea» 
Coloniei  La  figure  du  bc  repréfence  un  parfait  triangle. 

Tranjaifei.  Le  lac  des  Illinois , ou  Michigan , a trois  cens 
lieues  de  tour  *,  & dans  une  fi  grande  étendue  » 
il  na  ni  batcures»  nijrochers,  ni  bancs  de  fable. 
11  eft  ficué  dans  un  beau  climat.  Ses  bords  font 
couverts  de  fapins  & de  belles  futaies.  Une  de  fes 
Baies , qu’on  nomme  la  Baie  de  l’Ours^  reçoit 
, une  riviere  od  la  Nation  des  Otaouais  va  faire , 

de  trois  en  trois  ans  y la  chadè  des  caftors.  Le  côté 
Méridional  du  lac  eft  rempli  de  chevreuils»  de 
cerfs  & de  poules  d'Inde.  On  trouve,  dans  le 
détroit  qui  conduit  du  lac  des  Hurons  au  lac  £rié  ] 
un  Fort  nommé  Saint -Jofeph. 

Le  lac  Erié,  qui  porte  aulïï  l'illuftre  nom  de 
Conti , pafte  pour  le  plus  beau  lac  de  l’Univers. 
Son  circuit  eft  de  deux  cens  trente  lieues.  De 
toutes  parts , il  offre  des  perfpeéljves  charmantes. 
Ses  bords  font  couverts  de  chênes,  d’ormeaux^ 
de  châtaigniers  , de  pommiers , de  pruniers  , & 
de  belles  vignes , qui  portent  leurs  grappes  jufqu  au 
fommet  des  arbres , dans  un  terrain  fort  uni.  Tous 
les  Voyageurs  parient  avec  admiration  delà  mul> 
titude  de  bêtes  fauves  & de  poules  d'Inde  , qui 
' fe  trouvent  dans  les  bois  & dans  les  vaftes  prairies 
qu’on  découvre  du  côté  du  Sud.  Les  bords  de 
> deux  belles  rivières,  qui  fe  déchargent  au  fond 
du  lac  y fans  rapides  & fans  cataraâes , font  peuplé; 
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iâe  boeufs  fauvageSi  11  eO;  rempli  d'eflurgeotis  & 

^e  poiflbn  blanc  *,  mais  les  truites  i & d’autres  ^®*°“** 
poilTons,  qui  abondent  dans  les  lacs  des  Hurons  ^ * 

& des  Illinois , y font  rates.  Sa  profondeur  eft 
de  quatorze  à quinze  bralTes  d’eau , fans  battures 
& fans  écueils.  On  n*y  connaît  les  gros-  vents 
que  dans  le  cours  de  Décembre  , de  Janvier  & 
de  Février  -,  & , dans  cette  faifon  meme , ils  ne 
font  ni  dangereux , ni  fréquens»  Les  Errieronons  , 
les  Àndaftogueronons  & d’autres  Peuples  qui 
habitaient  fes  bords  Méridionaux  jufqu’à  la  rivière 
d’Ohio , ou  la  belle  riv^ere , ont  été  détruits  par 
les  IrpquoiSk  Le  côté  du  Nord  oftre  une  pointe 
de  terre  , qui  s’avance  d’environ  quinze  lieuest 
Vers  l’Orient , à trente  lieues  de  cette  pointe* 
on  trouve  une  petite  riviete , qui  prend  fa  fource 
près  de  Gananaské  j Baie  du  lac  dq  Frontenac , & 
qui  ferait  un  padàge  afleï  court  d’un  lac  à l’autre  * 
fi  la  communication  n’était  interrompue  par  des 
cataraûes.  De  l’embouchure  de  cette  riviete  au 
détroit  > c’efl:  • à • dire , à la  décharge  du  lac  £ri£ 
dans  celui  de  Frontenac , il  ne  refte  pas  moins  de 
trente  lieues.  Le  détroit  en  a quatorze  de  long  i fuc 
une  de  large.  C’eft  fur  fa  rive  Orientale  qu’eft  fitué 
le  Fort  de  Niagara  , d où  l’on  compte  vingt  lieues 
Jufqu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Condé.  La 
Hontan  donne  à cette  riviere , Air  le  récit  des 
Sauvages  > foixante  lieues  de  cours  > fans  CSj 
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tarages:  ils  l’afliirerent , dit -Il  , qu’à  l’aide  d’un 
portage  affez  court  , on  peur  palTer  dans  une 
autre  , qui  ïoule  fes  eaux  jufqu’à  la  mer.  Les 
Ifles  du  lac  Erié  , fur  - tout  celles  du  fond , font 
de  vrais  parcs  de  chevreuils  j Sc  comme  autant 
de  vergers , où  la  Nature  a pris  foin  de  ralTem- 
bler  toutes  fortes  .d’arbres  & de  fruits,  pout 
la  nourriture  des  poules  'd’Inde  , des  faifans 
& des  bêtes  fauves.  Si  la  Navigation  était  li- 
bre de  Québec  Jufqu’à  ce  lac , on  pourrait  foire, 
dit-on  , de  ces  rives  & des  pays  voifins , le  plu* 
fertile , le  plus  riche  8t  le  plus  beau  Royaume 
du  monde.  Un  Voyageur  aùure  qu’outre  les  beautés 
naturelles,  il  fe  trouve  d’excellentes  mines  d’ar- 
gent à vingt  lieues  dans  les  terres,  le  long  d'un 
coteau , d’où  les  Sauvages  ont  apporté  de  grolles 
pierres , remplies  de  ce  précieux  métal. 

Du  lac  Erié  on  pade  dans  le  lac  Ontario  ou  de 
Frontenac , qui  a cent  quatre-vingt  lieues  de  circuir. 
Sa  figure  eft  ovale,  & fa  profondeur  a de  vingt  à 
▼itigt-cinq  brades.  Il  reçoit,  du  côté  du  Sud,  les  ri- 
vières des  Onnontouans , des  OnnontagUes  6c  de  la 
'Famine;  du  côté  du  Nord,  celles  de'Canaraské 
& de  Théonontaté.  Ses  bords  font  garnis  dé 
grandes  forêts  fur  un  terrain  aflez  égal  & fans 
côtes  efearpées.  Il  forme  plufieurs  petits  Golfes 
du  côté  du  Nord:  Le  pays 'des  Iroquois,  fi  célèbre 
'dans  toutes  lesi 'Relations  de  la  Nouvelle-France^' 
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occupe  le  côté  Méridional  du  lac  Ontario , entre  — iiihh 
les  Colonies  Anglaifes  & le  bc.  Il  eft  très-fertile.  Colonie» 
mais  fl  dépourvu  de  bêtes  fauves  & de  poidbns  , 
que  .fes  habitans  font  obligés  de  faire  leurs  pêches 
fur  les. bords  du  lac,  d’od  ils  portent  le  poidbn. 
boucané  dans  leurs  Villages,  & d’aller  faire  leurs 
challes  au  loin.  C’eft  apparemment  la  néceflîté 
de  fottir  ainfi  de  leur  canton , pour  fe  prpcurer 
des  vivres , qui  les  a rendus , par  degrés , une, 
des  plus  belliqueufes  ôc  des  plus  redoutables 
Nations  de  l’Amérique.  Ce  fut  pour  oppofer  une 
barrière  à des  peuples  également  inquiets  & 
guerriers  qu’en  167*  le  Comte  de  Frontenac  fit  / 

bâtir  y à l’entrée  du  lac , dans  un  lieu  nomme 
Çatarocouy , un  Fort  auquel  il  donna  fon  nom.  . 

Le  fleuve  de  Saint  - Laurent , fortant  du-lac 
Ontario  au  Nord-Eft , va  pafler  à Mont-réal , où. 
il  reçoit  la  grande^viece  des  Outaouais,  travetfe 
toute 'la  belle  partie  _ de  l’EtablilIèment  Français 
jufqu’à  Qqébec,  & dc-là  fe  rend  majeftueufement  ' 
à la  mer. 

Mais  c’eft  de  la  mer  même  qu’il  faut  remontée 
avec. un  Voyageur  plus  exaét,  le  P.  de  Charle- 
voix.^  U donne  quatre-vingt  lieues  de  long  au  ' 

Golfe  Saint  - Laurent  *,  c’eft-à-dire,  à cet  efpace 
de  mer  qui  eft  renfermé  entre  l’Ifle  de  Terre- 
Neuve  ôc  l’Ifle  Royale  à l’Eft  & les  côtes  du 
Continent  à-l’Oueft.  L’entrée  du  Golfe  eft  entre 
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la  pointe  Sud-Eft  de  Tlfle  de  Terre-Neuve  & 
pointe  Nord-Eft  de  l'Ifle  Royale.  On  laiffe  au  Sud 
quelques  petiteslflesj&l’on  arrive  au  Cap  dcsRo- 
Eers,  qui  e(l  à la  pointe  Sud  du  fleuVe , & qui  en  fait 
proprement  l'entrée.  C’eft  de-là  que  fe  mefure 
la  largeur  de  fon  embouchure , à laquelle  on 
donne  environ  trente  lieues , depuis  ce  Cap  juf- 
qu’à  la  Côte  de  Labrador  qui  y répond.  Elle  eft 
coupée  prefquau  milieu  par  l’ille  d’Anticofty» 
qui  s'étend  environ  quarante  lieues  Nord-Eft  & 
Sud-Eft , mais  qui  a peu  de  largeur.  Cette  Ifle 
appartient  aux  defeendans  d'un  Français,  qui  avait 
eu  part  à la  découverte  du  Miflillipi  , 8c  qui 
obtint  cette  récompenfe  pour  un  fervice  qui  avait 
coûté  la  vie  au  Chef  de  fbn  encreprife  ; mais  on 
»e  lui  fit  pas  un  riche  préfent  : elle  eft  ftérile , 
mal  fournie  de  bois,  8c  faiiS  un  feul  havre  oô  le 
moindre  bâtiment  puHTe  ttcAver  une  retraite. 
Le  bruit  courut  , il  y a quelques  années 
qu’on  y avait  découvert  une  mine  d’argent , & 
l’on  fit  partir  de  Québec  un  Orfèvre  pour  en 
faire  l’épreuve  \ mais  on  ne  ftit  pas  long-tems 
^ fe  détromper.  Le  feul  avantage  d.e  l’Ifle  d’An-^ 
ticofti  eft  la  péçhe  ^ eft  aftez  abondance  Au 
fes  côtes. 

Le  côté  méridional  du  fleuve  forme  un  beau 
pays  J,  habité  par  la  Nation  Américaine , qu’on 
^omntç  1(5  Abçna^uii  ,*  8c  Iç  çôté  du  Ngtd  çft 
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Encore  un  vafte  défert,  oû,  dans  l’efpace  de  cinq 
cens  lieues  > on  rencontre  à peine  quelques  races 
de  ces  peuples  ertans  & farouches  que  tK>us 
comprenons  fous  le  nom  général  d’Erquimaux. 
Après  avoir  padé  Tlfle  d'Anticoftÿ,  on  fe  voie 
toujours  encre  deux  terres  , arec  le  plailir  de 
connaître  exaétemenc  la  mefute  de  fa  route  ÿ & 
l’on  n a plus  befoin  que  de  circonfpeéUon  pour 
Te  garantir  des  dangers  du  fleuve  mais  il  ferait 
difficile  de  les  préfenter  fi  l’on  ne  s’attachait  à 
fuivre  fidèlement  le  Voyageur, 

Il  s’était  embarqué  à la  Rochelle , 1^  x de  Juillet 
'17  lo,"  fur  une  flûte  du  Roi  nommée  U Chameau t 
te  commartdée  par  M.  de  Voutron  ÿ le  2 de  Sep- 
tembre,'-il  encra  dans  le  fleuve  de  Saint -Laurent; 
Le  Mardi  ) , ayant  paflé  l'ifle  d’Anticofty , il  laiffit 
fur  la  gauche  les  Monts-Notre-Dame  & le  Mont-; 
Louis  : c’effiune  chaîne^  de  montagnes  fort  hautes- 
encre  lefquelles  il  y a quelques  vallons 9c  qui 
étaient  habitées  autrefois  par  dès  Sauvages.  Sa 
figure  efl  prefque  ronde.  Des  rochers  efearpés 
d’une  prodigieufe  hauteur  l’environnent  de  toutes 
parts»  & l’eau  douce  n’y  manque  point  aux  na- 
vires. Tout  le  pays  efl  rempli  de  marbre  y mats 
fa  plus  grsinde  richeffi:  fêtait  la  pêche  des  baleines; 
Elle  y attirait  autrefois  les  Bafques.  On  voit  encore 
fur  une  petite  Ifle  qui  porte  leur  nom , 8c  qui 
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9(1  un. '.peu  ;^u-dc^^qus.  de  l’Ifle  verte,  des  rcftes 
<-oioniç?;  baleines. 

î ^ duFa  deux  jpur-s  , fit 

rçgr.çtt^r  au^.  gens  ,d.u  Vftifiêau  d’avoir  quitté  leur 
pjçuiief  wpgijl^ge.j  près  duquel  jl.  y avait  quel- 
ques habitations  FtatiçaUès.)  au  lieu<qu’ils  ne  trou« 
vcrçnt  jici  nulle  forjce  4;h4litans.  E'ufip-J’ancte  fut 
levée  lp.'ffpir|en\e.j9uf;,  |ü;l’,on.fra/>cbit  le  palTage 
de  l’Ide  Rouge,, qui  n!eft  pas  fans  danger.  Lç 
lendefijain , avcct.uh  peu  de  ventrôt  dè  marée, 
on  alla  mouiller  au-delfus  de  l’iHeaux-CoudreSi 

, à,  quii>zel lieues,  dé,. Québec  & deTadoufiac.  On 

la  lailTeiÀ-  gauche  , i>&  ileipafiage  a fesudifficpîtés» 
•lorlqu’pn  eft  m»l  fefvV  par  .le  vcqt'.ç. U; eftr, étroit 
Çc  rapide  d4ns  iVfpaee  'd^n  bon-  quatiicie-lieue. 
On  obferve  qu’il/étak'auirefois  plusafféi&  qu’en 
ïf6i  un  trcmblémenr  de  terre ,d«raciiia  hUne 
BKJntagne,  la  jUnça  furl  l’Ifle-aujHCoudres  ,'.qui 
en;fut"  aggrandie  de.moitié,  &ix]u’à  la  place  de 
cette  montagne  iK  parut  lin  gouffre  dont  'il  n'yia 
pas  de  fîireté  à is’approcher.  On'pxjurraîr  paffer 
au  Sud.de  l’Jfle^l  ’qui.  a jreçulle'mém' de-. 
d’Ibenille  que  cet.Oiiiciex  teijtà  Jheiireu-^ 

fchier.t  ce'paflagb  rimais:  liifage- qltflcijpâi(îer  au 
Nord.iAù  dbfEiSjdq  'gouffre,  on  trouve 'la -Baie  dei 
Saint- Paul  y cù  xominciicent;  les  thabitacions  du 
côté  du  Nord,  Cette  Çaie  ^ qui  appartient  au; 
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Séminaire  de  Québec  , a des  pins  rouges  fore  ■ 

vantés,  & l^on  y a découvert,  depuis  peu*  une  Colonies 
belle  mine  de  plomb.  ' Françaifes* 

Six  lieues  plus  haut,  un  Promontoire  fort  élevé 
termine  une  chaîne  de  montagnes,  qui  s’étend 
plus  de  quatre  cens  lieues  à l’Oueft.  On  le  nomme 
Cap  • Tourmente , en  mémoire  apparemment  de 
quelque  tempête.  Cependant  le  mouillage  eft 
bon-,  & l’on  y eft  environné  d’Ifles  de  dif- 
férentes grandeurs.  La  plus  confîdérable  eft  celle 
diOrléansj  dont.’ les  campagnes  bien  cultivées  fe 
préfentent  en  amphithéâtre  , & forment  une 
perfpeûive’agréable.  Cette  Ifle,  qui  n’a  pas  moins 
de  quatorze  lieues  de  circuit,  fut  érigée  en  Comté 

(ous  le  nom  de  Saint  - Laurent  en  faveur  de  

François  Brerthelot,  Secrétaire-général  de  l’Artil- 
lerie, qui  l’avait  acquife  de-  François  de  Laval , 
premier  Eveque  de  Québec.  Elit  avait  déjà  quatre 
Villages,  & l’ony  compte  aujourd'hui  fix  Paroiflès 
aftez  peuplées.  Des  deux  canaux  qui  forment  l'Ifte 
d’Orléans, 'le  feul  navigable  eft  celui. du  Sud.  Les 
tchaloupes  mêmes  ne  peuvent  pafter  dans  celui  du 
Fîord;  qui’en  haute  marée-,  ainfi,  du  Cap-Tour-; 
mente,  il  faut  travcrfer  le  fleuve- pour  remonter 
à. Québec,  & cette  traverfe  demande  des  pré-; 
cautions. . On  . y (encontre  des  fables  mouvans , 
fur  iefqueb  il. n'y  a pas  toujours  âflèz  d’eau  pour 
les  gros  navires^  & qui  obligent  d'atteudrc.I^ 
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' Québec. 


marée  : ceft  un  embarras  qu'on  éviterait  encord 
en  pfenanc  par  la  Pa(Te  d’Iberville. 

Le  Cap  Tourmente  cft  à cent  dix  lieues  de 
la  mer  , l’eau  du  fleuve  eft  encore  fau-* 
mître  ; phénomène  afTez  étrange  , malgré  I4 
largeur  du  fleuve , fi  l’on  conddere  Ton  extrême 
rapidité. 

Enfin , le  Lundi  1 3 Septembre , le  Chameau 
mouilla  devant  Québec.  C'e.ft  du  même  Voyageur 
que  nous  en  devons  tirer  la  defeription  car 
il  déclare  que  toutes  celles  qui  ont  précédé  la 
fienne  font  imparfaites  ou  défeéhieufes.  ’Ainfi , 
notre  exadUtude  ne  conlîfte  ici  qu’à  n’y  rien 
changer. 

\ Québec  efl  dans  une  fituation  fort  finguliere, 
à quarante-fix  degrés  cinquante-fix  minutes  du 
Nord.  Ceft  la  feule  Ville  du  monde  connu  qui 
ajlt  un  port  d’eau  Mouce>  à fix  vingt  lieues  de  la 
mer,  & capable  de  contenir  cent  vaillcaux  de 
ligne.  Auffi  eft-elle  placée  fur  le  fleuve  le  plus 
navigable  de  l’univers.  Jufqu’à  l’Ifle  d’Orléans, 
c’eft-à-dire  à cent  dix  ou  douze  lieues  de  la.mer , 
il  n’a  jamais  moins  de  quatre  ou  dnq  lieues  de 
large  5 mais  aiwleflus  de  l’Ifle  il.fe  rétrécit  tout* 
d’un-coup , tellement  que , devant  Québec , il  n’a 
plus  qu’un  mille  de  largeur.  De-là  vient  le  nom 
de  Québec  ou  Quebeio,  qui  lignifie  rétréciffement 
en  langue  Algonquine. 
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Le  premier  objet  qui  frappe  les  yeux>  en  entrant 


'dans  la  rade , eft  une  belle  nappe  d'eau  d’environ 
trente  pieds  de  large  & quarante  de  haut , qui 
eft  immédiaternent  à l’entrée  du  petit  canal  de 
l’Ifle  d’Orléans.  On  la  voit  d’une  longue  pointe 
de  la  côte  méridionale  du  fleUve,  qui  parait  fe 
recourber  fur  l’Ifle  d’Orléans.  Cette  cafcade  a 
reçu  le  nom  dé  Saut  de  Montmorency , & la 
pointe  celui  de  Levi»  à l’honneur  de  l'Amiral  de 
Montmorency  & du  Duc  de  Ventadour , Ibn 
neveu  , qui  ont  été  tous  deux  fucceffivement 
iViee-Rois  de  la  Nouvelle-France.  On  juge  d’abord 
qu’une  chute  d'eau  H abondante,  & qui  ne  tatit 
jamais , doit  être  la  chute  *de  quelque  grande 
rivière  -,  mais  ce  h’eft  que  celle  d’un  petit  ruif- 
feau , oû , dans  quelques  endroits  , en  n’a  pas  de 
l'eàu  jufqu'à  la  cheville  du  pied,  & qui  tire  fa 
fource  d'un  beau  lac  è douze  lieués  du  Saut.  La 
Villé'  eft  une  lieue  plus  haut,  & du  même  côté, 
. li  l’endroit  même  oû  le  fleuve  eû  le  plus  étroit  j 
mais^rcfpace  qui  eft  entt'elle  & l’Ifle  d’Orléans, 
forme  un  bailîn  d’une  lieue  de  long  & de  large , 
dans  lequel  fe  décharge  une  riviere,  nommée 
Saint-Charles,  qui  vient  du  Nord-Oueft.  Québec 
eft  fitué  entre  l’embouchure  de  cette  riviere  & 
le  Cap-aùX'Diamans , qui  avance  un  peu  dans  le 
fleuve.  En  iéo8,  les  eaux  du  fleuve  qui,  dans  la 
marée  I montaient  quelquefois  jufqu’au  pied  du 
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! rocher,  fe  font  retirées  infenfiblement,  8c  laifTèn^ 
aujourd'hui  à fec  yn  grand  terrein  où  l’on  a bâti 
la  balle  Ville.  Elle  eft  allez  élevée  au-deflus  du 
rivage , pour  ralTurer  les  habitans  contre  l’inon- 
dation. , J ; 

En  débarquant , on  rencontre  une  place  de 
ipédiocté  grandeur  & de  figure  irrégulière , ou 
s’offre  en  face  une  fuite  de  naaifons  adolïées 
contre  le  rocher^  & fort  bien  bâties.  Elles  n’ont 
pas  beaucoup  de  profondeur  dans  cette  fituation,* 
mais  elles  forment  une  rue  allez  longue , qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  place,  & s’étend^ 
droite  & à gauche  julqu’à  deux  cheniins  qui  con-, 
duifent  à la  haute  Ville.  La  place  eft  bornée,.^ 
gauche  , par  une,  petite  Eglife  fur  la  droite^ 
par  deux  rangées  parallèles  de  maifons.  On  e^ 
voit  une  ajUtre  rangée  entre  l’Eglife  Sc  le  Port  ^ 
& une  autre  encore  au  détour,  du  Cap-au^:Pia-- 
mans , fur  le  bord  d’une  Aofe , qui  fe  nopim^ 

- > . . , r . ■ ■ ■ ’ J . * 

XAnfi  deS‘Mcres.  Ce  quartier  eft  comme  Iq  fain^ 
bourg  de  la  balle  Ville. 

Entre  ce  fauxbourg  la  ;g;ande  rue , on 
monte  a la  hau|ç  Ville  par  une  pente  lî  roide> 
qu’on  n'/;  peur*  monter  qu’à  pied , à l’aide  de 
plufieürs-d^rés  j.mais  de  là  placé  on, a pratiqué, 
fur  la  drpi^ , un  c^min  d'une  pente  pliïs  douce, 
qui  eft  bordé,  dp  .luaifons.  C’eft  à l’endroit  ou  les  , 
deux  montées  fe  xéunillent  que  la  haute  Ville 
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éomraence  du  côté  du  fleuve  •,  car  on  trouve 
encore  une  bafle  Ville  du  côté  de  la  riviere  Saint- 
Charles.  Le  premier  bâtiment  remarquable  qu’on 
rencontre  à droite,  du  premier  côté,  eft  le  palais 
Epifcopal  : toute  la  gauche  eft  bordée  de  maifons; 
Vingt  pas  plus  loin  , on  fe  trouve  entré  deui 
places  aflez  grandes  : celle  de  la  gauche  eft  là 
place-d’armes , ' fur  laquelle  donné  le  Fort  oii 
loge  le  Gouverneur- général.  Les  Récollets  ont 
leur  Couvent  en  face , & le  refte  du  contour  eft 
occupé  par  d’aflèz  belles  maifons.  Dans  la  place 
de  la  droite  on  rencontre  d’abord  la  Cathédrale, 
qui  fert  de  paroifle  à toute  la  Ville.'  Le  Séminaire 
eft  ï côté  , fur  un  angle  formé  par  le  fleuvé 
& parla  riviere  Saint -Charles.  Vis-à-vis  de  la 
Cathédrale  eft  le  Collège  des  Jéfuites  -,  & ,• 
dans  les  intervalles,  il  y a des  maifons  aflez  bien 
bâties. 

De  la  place-d’armes  on  entre  dans  deux  rues , 
traverfees  par  une  troilîeme , qui  forme  une  aflez 
grande  Ifle,  entièrement  occupée  par  l’Eglife  & 
le  Couvent  des  Récollets.  L’autre  place  a deux 
defeentes  à la  riviere  Saint-Charles  -,  l’une , qui 
eft  fort  roide,"  à côté  du  Séminaire,  & qui  a peu 
de  maifons  ; l’autre,  à côté  du  Collège  : & celle-ci, 
qui  tourne  beaucoup,  eft  bordée  de  maifons  aflez 
petites,  paflê  devant  l’Hôtel-Dieu  à mi-côte,  & 
fe  termine  à l’Hôtel  de  l’Intendant.  L’autre  côté 
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trrrrr^  des  Jéruites»  oâ  ell  leur  Eglife,  oHire  une  afTe< 
Colonies  jQpgyç  contient  le  Couvent  des  Urfulines< 

Piaoçaifes.  feUe  Jg  forme  générale  de  Québec.  Faifons 
obferver  que  le  fond  fur  lequel  eft  bâtie  toute 
la  haute  Ville  eR  partie  de  marbre  & partie  d’ar' 
doife  j mais  il  faut  palfer  à la  defcription  parti' 
culiere  des  principaux  édifices. 

L'Eglife  de  la  baffe  Ville , dédiée  fous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Viéèoire  , eft  l’exécution 
d'un  vœu  fait,  en  lé^o,  pendant  le  fiége  que 
Québec  eut  ï foutenir  contre  les  Anglais.  Elle 
fert  de  Succucfâle  pour  la  commodité  des  habitans. 
Sa  Rruélute  eR  fimple  : une  propreté  modeRe 
en  fait  ■ l’unique  ornement.  Quelques  Sœurs 
d’une  Congrégation  Religieufe  qui  fert  l’Hô- 
pital , tiennent  une  Ecole  entre  cette  Eglife  8c 
le  Port. 

Le  Palais  Epifcopal  n’a  de  fini  que  la  Chapelle^ 
êc  la  moitié  des  édifices  compris  dans  le  pian , 
fuivant  lequel  il  doit  former  un  quatré  long.  Son 
jardin  s’étend  jufques  fur  la  croupe  du  rocher  & 
domine  toute  la  rade.  L’Obfetvateur , fe  livrant 
ici  à fon  imagination,  ne  déferpete  pas  qu’un 
jour  la  Capitale  de  la  Nouvelle-France  ne  foie 
aufE  Roriflante  que  celle  de  l’ancienne.  « Auflî 
«loin,  dit-il,  que  la  vue  pourra  porter,  on  ne 
» verra  que  des  bourgs , des  châteapx,  des  mai« 
»fons  de  pUifance  ; & déjà  ce  fpeéUcle  eR  ébaur 
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%iché.  Quand  le  fleuve  de  Saint-Laurent  j qui  roule  '» 

1»  majeftueufement  fes  eaux  & qui  les  amene  de  Colonie» 
i»  l’extrémité  du  Nord  ou  de  l’Oueft  , y fera 
«couvert  de  vaifleaux  j que  l’ifle  d’Orléans  & 

«les  deux  rivières,  qui  forment  le  Port,  dccou- 
s vriront  de  belles  prairies , de  riches  coteaux  & 

« des  campagnes  fertiles  8c  que  leur  manque-t-il 
«pour  cela  que  d'étre  mieux  peuplées  ? qu’une 
•bipartie  de  la  riviere  Saint-Charles,  qui  ferpente 
.'«agréablement  dans  une  charmante  vallée , fera 
«jointe  à la  Ville,  dont  elle  fera  fans  doute  le 
« plus  beau  quartier  *,  que  toute  la  rade  fera  revê- 
» tue  de  quais  magnifiques , le  Port  entouré  de 
'«fuperbes  bâtimens,  8c  qu’on  y verra  trois  ou 
^ « quatre  cens  navires , chargés  de  richefles  qu’on 
«n’a, point  encore  fait  valoir , & qu’ils  prendront 
,^«.en  échange  pour  celles  de  l’aiicien  & du 
«Nouveau  - Monde  qu’ils  auront  apportés  : 

«alors  la  terrafle  du  palais  Epifcopal  offrira  un 
» point  de  wue  auquel  il  n’y  aura  rien  de  compa- 
« table  & dès-à;préfem  c’eftun  lieu  d’une  grande 
» beauté.  » 

La  cathédrale  mérite  peu  d'étre  le  Hége  du 
(êul  Evêché  de  l’Amérique  Franqaife.  Elle  ne 
ferait  pas  one  belle  paroiffe  dans  un  petit  Bourg 
de  France.  Ce  qu’elle  a de  plus  remarquable  eft 
une  tour  fort  haute , folidement  bâtie  8c  de  quel- 
que apparence  dans  l’éloigneijaeot.  Le  Séminaire, 
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qui  touche  à cette  Eglife  , eft  un  grand  quarté  J 
Colonies  niais  les  bâtimens  font  imparfaits.  Deux  incendies, 
Fransiifes.  dont  le  fécond,  arrivé  en  1705  , les  confuma 
prefqu’entierement  lorfqu'on  achevait  de  les  réta- 
blir , ont  retardé  les  réparations  de  l’édifice.  Du 
jardin  on  découvre  la  rade  & la  riviere  Saiat- 
Charles , autant  que  la  vue  peut  s’étendre. 

Le  Fort  eft  un  fort  beau  bâtiment  flanqué  de 
deux  pavillons.  On  y entre  par  une  cour  fpacieufe 
& régulière  •,  mais  il  n’a  point  de  jardin , parce 
qu’il  eft  confttuit  lur  le  bord  du  roc.  Une  belle 
galerie , avec  un  balcon  régnant , y fupplée  ; elle 
commande  la  rade  jufqu’au  milieu  de  laquelle  on 
peut  fe  faire  .entendre  avec  un  porte-voix  , & 
l’on  a la  vue  de  toute  la  baflé  Ville  fous  fes  pieds. 
En  fortant , on  entre  à gauche  dans  une  grande 
efplanade  d’où  l’on  monte , par  une  pente  douce, ^ 
• à la  cime  du  Cap-aux-Diâmans  , qui  compofe 
une  fort  belle  plate-forme.  Avec  une  charmante 
perfpeéUve , on  y refpire  l’ait  le  plus  pur,  & l’ofi 
y a le  fpeélacle  d’un  grand  nombre  de  matfouins 
qui  jouent  fur  la  furface  des  eaux.  H n’eft  pas 
tare  d’y/  trouver  des  diamans  plus  beaux  que 
ceux  d’Alençon.  On  les  taille  fort  bien  à Qûébed. 
lia  y étaient  autrefois  fort  communs , 8c  le  Cap 
en  a tiré  fon  nom.  La  defcente , du  côté  de  la 
campagne , eft  encore  plus  douce  que  vers  l’ef- 
planade.  * ' • ' 

Les  Récollets 
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Les  Récollets  ont  une  fort  belle  Eglife  , ornée  m«mmm, , ,,, 
d’une  large  tribune  qui  régné  à l’èntour , mais  un’  Colonies 
^ peu  malfiveî  C’eft  l’ouvrage  d’un  Convers  de 
l’Ordre.' Entre  plulîeurs  tableaux,  d’une  peinture 
groffîere-,  on  diftingue  ceux  du  Frere  Luc.  La 
maifon  éft  grande,  bien  bâtie,  commode,  accom*» 
pagnée  d’un  jardin  fpâcieüx  '&!  bien  cultivé.  " ' 

Les  ürfulines,  comme  le  Séminaire , ont  eu 
le  malheùr  d’elluyer  deux  incendies.  Elles  ' ont 
fi  peu  de  fonds,  qu’apres  la  première  de  ces  deux 
difgracesj  on  fut  tenté  de  les  faire  retourner  en 
France  ; cependant,  par  leur  éconorriie  , leur  tra- 
vail & leur  fobriéré  , & le  refped  qu’elles" 
s’attirent  dans  la  Colonie elles  font  parvenues 
deux  fois  à fe  rétablir.  Elles  dorent,  elles  brodent.' 

Toutes  leurs  occupations  font  utiles  & de  bon’ 
goût.  ' ‘ ' 

Le  Collège  des  Jéfuites  ',  qui  ' n’était  autrefois' 
qu’un  amas  groflîet  de  baraques  Françaifes  & de^ 
cabanes  Sauvages , a pris  une  fort  belle  forme  i' 
mais  la  fituation  n’en  eft  pas  fort  avantageufé.’  Il, 
manque  de  vue.  Celle  de  la  rade,  qu’il  avait  en^ 
perfpeélrve , eft  aujourd’hui  mafquée  par  la  Ca-* 
thédrale  & le'  Séminaire.  Le  jardin  eft  grand  Sc 
terminé  par  un  petit  bois’ , refte  de  l’ancienne 
forêt , qui  couvrait  autrefois’  cette  montagne.  L’E- 
glife  , en-dèhorS  , n’a  de  beau  qu’un  allez  joli 
clocher  -,  elle  eft  couverte  d’ardoifes , & c’eft  la"* 

Tome  XIV.  S 
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P I.  '!■"!  feul«  qui  le  foit  au  Canada , oîl , jufqu’à  préfcnt  » 
Colonies  tous  les  toits  font  de  bardeaux.  Dans  l’intétieur, 
Fransaifes.  eUg  gfl;  fort  ornée.  « Une  tribune  légère  & bot- 
B déc  d’une  balufltade  de  fer  , peint  & doré , 
B d’un  fort,  bon  ouvrage  i une  chaire  bien  dorée 
B & bien  travaillée  ên  fer  & en  bois  > quelques 
B bons  tableaux  *,  point  de  voûte,  mais  un  lambris 
V » plat  aiïez  orné  j point  de  pavé , mais  un  bon 

B plancher  qui  rend  cette  Eglife  fupportable  en' 
B hiver , tandis  qu’on  cft  tranlî  de  froid  dans  les 
B autres  : » c’eft  la  deferiptiorndu  Religieux  Voya- 
' geut.  Il  ne  reconnut  point,  dans  quatre  colonncsi 
creufes  & groffierement  marbrées,  qui  font  l’or- 
nement du  grand  autel , les  quatre  grahdes  colon- 
nes cylindriques  & maflives , d’un  feul  bloc  de 
porphire  noir  comme  du  jais,  fans  taches  & fans 
fils , que  la  Hontan  repréfente  avec  affeébtion. 
On  pardonnerait,  dit-il,  à ce  Voyageur,  s’il  n’avait 
blelTé  la  vérité  que  pour  donner  du  luftre  aux 
Eglifes. 

L’Hôtel- Dieu  a deux  grandes  falles,  l’une  pour 
les  hommes , l’autre  pour  les  femmes.  Tout  y eft 
propre  & commode.  L’Eglife  eft  derrière  la  falle 
des  femmes,  & n’a  de  remarquable  que  le  maître- 
autel  , dont  le  rétable  eft  fort  beau.  Cette  maifon 
eft  dellervie  par  des  Religieufes  Hgfpitalietes  de 
Saint'Âuguftin , d’une  Congrégation  qui  fe  nomme 
la  Mijéricorde  de  Je/us.  Les  premières  font  venues 
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de  Dieppe , & n’avaient  pas  maf  commencé  à fe  

loger  \ mais  leur  maifon  n’eft  point  achevée.  Sa 
fuuation , à mi-côte , dans  un  lieu  plat , qui  avance 
un  peu  fur  la  rivière  Saint-Charles,  les  fait  jouir 
d’une  fort  belle  vue.  ’ • 

- L’Hôtel  de  l’Intendant  porte  le  nom  de  Palais» 
à Québec,  parce  qu’il  fert  aux  adeniblées  du  Con- 
feil  Supérieur.  Ceft  un  vafte  pavillon  dont  les  deux 
extrémités  débordent  de  quelques  pieds , & oi\ 
l’on  monte  par  un  petron  à double  rampe.  La 
Façade  du  jardin , d’où  l’on  a la  vue  de  la  petite 
riviere,  & qui  y conduit  de  plein  pied,  eft  beau-  • 
coup  plus  riante  que  celle  de  l’entrée.  La  cour 
otire,  à droite,  les  magalîns  du  Roi.;  derrière, 
c’eft  la  prifon.  La  porte  d’entrée  e(l  mafquée  par 
la  montagne  qui  forme  la  haute  Ville,  & qui  ne 
préfente,  en  cet  endroit , qu’un  rocher  défagréa- 
ble  à la  vue.  Ce  Palais  a louflert  deux  inco.idies, 
dont  on  rapporte  le  dernier  à l’année  1716.  ' 

En  fuivant.la  rue,  ou  le  chemin  qui  la  borne, 
on  entre  dans  la  campagne  & l’op  fe  rend , pat- 
un  demi-quart  de  lieue  de  marche , à l’Hôpital 
général.  C'eft  le  plus  bel  édifice  du  Canada.  Les 
Récollets  en  occupaient  anciennement  le  terrain  : 

,M.  de  Saint- Vallier , Evêque  de  Québec,  les 
, transféra  dans  la  Ville,  acheta  leur  emplacement , 

& fit  une  dépenft  de  cent  mille  écus  pour  la 
fondation  de  l’Hôpital.  Le  feul  défaut  ' de  ' çct  ^ 
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^ " etablifïement  eft  d’ctre  dans  un  marais  qu’il 

Colonies  toujours  difficile  de  deflé^her.  Trente  Reli- 
Fiançailcs.  y employées  à fervir  les  pauvres  ; 

, c’eft  un  edaim  de  l'Hotel-Dieu  de  Québec,  dif- 
tingué  néanmoins  par  quelques  réglemens  parti- 
culiers & par  une  croix  d’argent  qu’elles  portent 
fur  la  poitrine.  La  plupart  font  des  filles  de  con- 
dition. 

Québec  n’eft  pas  régulièrement  fortifié  -,  mais, 
depuis  long-tems , on  s’eflorce  d’en  faire  une 
bonne  Place.  Elle  eit  déjà  capable  d’une  vigou* 
reufe  défenfe.  Le  Port  eft  flanqué  de  deux  bâf- 
rions, qui  fonrprefqu’à  fleur  d’eau  dans  les  grandes 
marées,  c’eft-à-dirc,  qu’ils  font  élevés  de  vingt» 
cinq  pieds  •,  car  , dans  les  équinoxes , la  marée 
monte  à cette  hauteur.  Un  peu  au-deftus  du  ba(^ 
tion  de  la  droite  on  en  a fait  un  demi , qui  eft 
pris  dans  le  rocher  & plus  haut,  à côté  de  la 
galerie  du  Fort,  il  y a. vingt-cinq  pièces  de  canon 
en  batterie.  Au-delïus  eft  un  petit’ Fort  quarré 
qu’on  nomme  la  Citadelle  -,  & les  chemins  qui 
conduifetit  d’une  fortification  à l’autre,  font  fort 
efearpés.  La  gauche  du  Port,  le  long  de  la  rade, 
•offre  de  bonnes  batteries  de  canons  & de  mor- 
. tiers.  De  l’angle  de  la  Citadelle,  qui  regarde  la 
Ville , on  a fait  une  oreille  de  baftion  d’oû  un 
rideau',  riré  en  équerre,  va  joindre  un  cavalier* 
fort  exhaufté  fur  lequel  on  trouve  un  moulin  bien 
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fortifie.  En  defcendant.  du  cavalier  on  rencontre,  rseesüïüîa 
à la  portée,  du  fulil , une  première  tour  bien  baf-  Colonies 
tionnée , enfuite  une  fécondé  à la  même  diftance  ^rançaifcs, 
de  l’autre.  Suivant  les  premières  vues,  tout  devait 
être  revêtu  d’une  chemife,  qui  aurait  eu  les  mêmes 
angles  que  les  baftions  , & qui  ferait  venue  fe 
terminer  à l’extrémité  du  roc,  devant  le  Palais, 
où  l’on  a déjà  conftruit  une  petite  redoute,  aufli- 
bien  que  fur  le  Ca^  aux-Diamans,  Ce  defi'ein  eft 
demeuré  fans  exécution  ; mais  tel  était  l’état  de- 
là Place  en  17 1 1 , lorfque  les  Anglais  en  tentèrent 
la  conquête  avec  moins  de  fuccès  qu’ils  n’ont  fait 
dans  la  fuite  : il  n’avait  pas  changé  en.  1720,  & 
l’on  n’a  tien  publié  depuis  qui  nous  ait  apporté 
d’autres  lumières. 

On  ne  compte  gueres  à Québec  plus  de  fept 
mille  âmes  *,  mais  , dans  ce  petit  nombre  , la 
peinture  qu’on  nous  fait  des  principaux  habitans, 

& de  leurs  ufages  , donne  l’idée  d’une  iociéié  fort 
agréable,  a Un  Gouverneur-général  avec  un  Etat- 
y)  Major , de  la  Noblefle  , des  Officiers  & des 
30 troupes,  un  Intendant,  un  Confeil  Supérieur  & 

»des  JurifdidHons  fubalternes,  un  Grand- Voyer, 

»un  Grand-Maître  des  Forêts,  dont  la  jutifdidion 
»e(l  aflurcment  la  plus  étendue  de  l’univers,  des 
» Marchands  aifés  ou  qui  vivent  comme  s’ils  l’é- 
» raient,  un  Evêque  & un  Séminaire  nombreux, 

3»  des  Réçollets  & des  Jéfuitesj  trois  Commu- 

S iij 
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— ■'«  ■'  '■■■  wnautés  de  FilFcs  ITien  compofées  , des  cercles 
Colonies  jjbrillans  chez  la  Gouvernante  & chez  l’imen- 

Françaifes.  jg  q-^oi  palier  le  tems  fans  ennui. 

ojAuIÏÏ  chacun  s’efforce- 1- il  d’y  contribuer.  On 

- ' »)oue,  on  fait  des  parties  de  promenade-,  l’été, 

»en  calèche,  ou  en  canot,  l’hiver,  en  traîneau 
» fur  la  neige  ou  en  patins  fur  la  glace.  On  chalTè 
«beaucoup  : quantité  de  Gentilshommes  n’ont 
aogueres  que  cette  rellource  ^our  vivre  à leur 
»aife.  Les  nouvelles  courantes  fe  réduifent  à 
«peu  de  chofe , parce  que  le  pays  en  fournit 
«peu,  & que  celles  de  l’Europe  arrivent  tout- 
» à-la  fois  -,  mais  elles  font  l’occupation  d’une 
«bonne  partie  de  l’année.  On  railonne  fur  le 
« palTé,  on  conjeéfure  fur  l’avenir  j les  fciences  & 
«les  beaux  arts  ont  leur  tour,  & la  converfatiôn 
«ne  languit  point.  Les  Canadiens,  c’eft-à-dire  les 
«Créoles  du  Canada,  refpirent  , 'en  naillant,un 
ojair  de  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le 
» commerce  de  la  vie  •,  & nulle  part  ori  ne  parle 
«plus  purement  la  langue  françaife  : il  cft  aflèz 
«remarquable  qu’il  n’y  ait' ici  aucun  accdftt.'  On 
» n’y  voit  point  de  Particuliers  rich^j"  parce  que 
«chacun  aime  à fe  faire  honneur  deTon  bien  , & 
«que  perfonne  ne  s’attache  à 'théfaurifer.  On  fait 
«bonne  chere  , on  fe  met  fott  propremenr.  Tout 
«le  monde  ell  ici  de  bdtinê*taille , & le  fang  eft 
«fott  beau  dans  les  deà*  fexes.  L’enjouement,  la 
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» \ - 

» politeffe  & la  douceur  font  audi  des  avantages  

a>  communs  ; & la  grolïîereté  , dans  les  maniérés  Colonie» 

» comme  dans  le  langage , n'eft  pas  même  connue  I*!»"?^*^** 
» à la  caUipagne.  a»  ’ 

Il  eft  important  de  fuivre  le  nlême  Voyageur  dans 
fes  dHîérentes  courfes , pour  joindre  à la  defeription 
des  lieux , d’utiles  oblcrvations  dont  elle  eft  tou- 
jours accompagnée.  L«  19  de  Mars  1711,  étant 
parti  de  Québec  en  traîneau' pour  fe  rendre  à la 
Villc-des-’rrols-Rivierés , qui  èn  eft  éloignée'de  - 

vingt-cinq  lieues»  il  fit  très-iegereinent  Tep’t  lieues 
jufqu’à  la  Pointe- aux-Treiftbles,  une  des'bon\tes 
■paroilîcs  du  pays.  L’Egiife  en  eft  grande  V Bien 
bâtie,  Sc  les  habitans  y font  fort  aifés.' En  général’, 
les  anciens  habitans  font*  plus  riches' aü  Canada 
que  les  Seigneurs  , & fon  en  donne  la  raiioH  j 
ce  ri'étaït  qu’une  grande  fôrét'îorfque  les  Français 
corlirtienéêrent  à s’y  établit.  ^Dés  Officiers’,  Ides 
Gentilshommes-,  des  Communautés  à qui  l’on 
donna  des  Seigneuries n’étaient  pas  capables  de 
les  mettre  eux-mêmes  en’ valeur  , & n’avaient  pas 
des  fonds  affez'  confidéràblcs  pour  y employer 
un  nombre  d’ouvriers'  fuffifint.  Il  fallut  y amener 
des  habitans , qui , fe  trouvant  obligés  de  travaillée 
beaucoup,  ayant  que  dé  pouvok  y recueillir  de 
quoi  fübfifter,  ne  purent  s’engager,  avec  les  Sei- 
gneurs ,’  qu’à"  des  redevances  fort  modiques  ; de 
fprie  ({u^avec  les  lods  & ventes , qui  fe  réduifent  ; 
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prefqu’à  rien,  le  droit  du  moulin t&  la  métairie, 
Colonies  ung  Seigneurie  de  tieux  lieues  de  front  Sc  d’ur\e 
FraiVjaiies.  profondeur  illimitée  eft  d’un  revenu  fort  médiocre j 
dans  un  pays  fi  peu  peuplé,  & dont  le  commerce 
intérieur  eft  fi  faible. 

A dix-fept  lieues  de  la  Pointe-aux-Trembles 

on  trouve  , fur  la  même  route , la  Baronnie  de 

Beckançourt,  qui  cojjtiçn.t  un  Village  d’Abenaquis, 

& vis-à-vis , de  l’autre  côté  du  fleuve,  une  autre 

Baronnie,  nommée- Port  - neuf.  La  demeure  du 
• - . !. 

Baron  de  Beckancourt  eft  à l’entrée  d’une  petite 
ri viere,  qui  coule  toute  entière  dans  foif domaine-, 

. & .qui  en  a pris  le  nom.  Elle  fe  nommait  aupa- 

ravant Ja  Jîiviere  Puante , pour  avoir  été  quelque 
tems  infeétée  d’un  grand  nombre  de  corps  morts» 
apres  un  combat  fort  fanglant  entre  deux  Nations 
fauvages.  On  traverfe  ici  le  fleuve..dc  Saint-Lau- 
rent  pour  fe  rendre  aux  Trois- Rivières , & rien 
n’eft  plus  chatmant.que.la,fitua.tion  de  cetre-Ville. 
Elle  eft  bâtie  fur  uu\  coteau  de  fable  , qui  n’a 
gueres  de  ftérîle  que  l’efpace  qu’elle  peut  ,occu- 
. per  en  s’agrandiftant  5.^car  elle  n’a  point  eocore 
beaucoup  d’étendue  j mais  elle  eft  environnée 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  Ville  agréable  & 
la  faire  parvenir  à l’opulence.  Lé  fleuve  j large 
d]une  denii-Iieue,  coule  au  pied.  Au-delà  ce^foiit 
des  campagnes  cultivées , fertiles  &'  couronnées 
des  plus  belles  forêts  du  monde.  Un  peu  au-def- 
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fous  > & du  même  côté , Fe  fleuve  reçoit  une  allez  . 
belle  riviere,  qui  ne  s’y  joint  qu’après  en  avoir  Coloniei 
teçudeux  autres , l'une  à droite  > l’autre  à gauche*, 

Sc  delà  vient  le  nom  de  Trois-Rivieres  que  la  • 

Ville  a pris  dans  fon  origine.  Au-delTus,  & prefque 
à la  même  diftance,  on  trouve  le  lac  Saint-Pierre, 
long  de  fept  lieues  & large  de  trois.  Ainfi,  rien  . 
ne  borne  la  vue  de  ce  côté-  là , & le  Soleil  paraît 
fe  coucher  dans  les  ondes.  Ce  lac,  qui  n’eft  qu’un 
élargillemcnt  du  fleuve,  reçoit  plulîeurs  rivières, 

& n’eft  pas  moins  renommé  pour  l’abondance  que 
pour  la  bonté  de  fon  poilTon. 

. , On  ne  compte  pas  plus  de  fept  ou  huit  cens 
Français  dans. la  Ville  des  Trpis- Rivières,  quoi- 
qu’elle ait , dans  fon  vôilinage , des  mines  d’excel- 
lent fer , qui  feraient  capables  d’enrichir  une 
grande.  Ville.  On  n’a.  commencé  que  depuis  peu^ 
à les  faire  valoir.  Au  refte,  le  petit  nombre  (les 
habitans  de  cette..  Ville , n’empeche,  point  qug  fa 
fituation  ne  la  rende  importante  : ç’eft  un  des  plus 
anciens. Etabli(Iemens, de  la  Colonie.;  & l’on  y a 
vu,  dès  les  pr^ûers  temps^  un  Gouverneur  avec 
pn  .Etat-.Majof.  Un  Couvent  de  Récollets , une 
sncz^belle  Patoilïè,  deflervie  par  les  mêmes  Reli-  / 

gteux,  & un. très-bel  Hôpital  , qui  fait  partie  d'un 
Couvent  d’ürfulines,  où  l’on  en  compte  quarante 
chargées  de^Koffice  d’Hofpitalieres,  font  les  prin- 
cipaux édifices,  .des  Trois-Rivieres.  Dès  l’année 
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pu  1650,  le  Sénéchal  de  la  Nouvelle  - France , dont 

Colonies  I3  JurifdiéHon  eft  abforbée  par  le  Confeil  Supé- 

Françaifes.  jjeur , avait  un  Lieutenant  dans  cette  Ville  ; au- 
jourd’hui , elle  n’a  plus  qu’une  Juftice  ordinaire, 
avec  un  Lieutenant -général  pour  Chef. 

‘ A l’extrémité  du  lac  Saint-Pierre,  on  voit  Un 
grand  nombre  d’Iflcs,  de  différentes  grandeurs  , 
qui  fe  nomment  les  IfTes  de  Richelieu  ; 8c  fur  la 
gauche  , en  remontant  de  Québec  , on  en  ttouve 
lîx  autres,  qui  bordent  une  Anfe  allez  profonde  , 
où  fe  décharge  une  belle  riviere,  dont  la  fource  . 
cil:  au  voilniage  de  la  Nouvelle-Yorck.  Les  Iflesi 
la  riviere,  & tout  le  pays  qu’elle  arrsfe,  portent 
le  nom  de  Saint- François.  Toutes  ces  Ifles  étaient 
autrefois  remplies  de  cerfs  , de  daims,  de  che- 

' vrèuils  & d’orignaux  , qui  ont  difparu.  On  pêche  - / 

d’excellcns  pcrtffons  dans  lâ  riviere  de  Saint-Fran- 
çois. Chiver',  on  fait  des'trous  dans  la  glace, 
podlr  y paffer  des  filets  de  cinq  ou’fix  brades  dé 
îôj%,q  u’on  retire  ordinairement  chargés  de  bars  , 

“de  poidbns 'dorés , é’achîgans  , &'  fur- tout  d’une 
efpèce  de  brochets  , 'nommés  rttitfquinongés , qui 
ont  la  tête  plus  groffe  que*  les'nottes  , & la 
gueule  fous  un  mufeau  recourbé.  Les  Sauvages 
du  Canton  font  des  Abenaquis  parmi  lefquels 
il  fe  trouve  quelques  Algonquins,  des  Sèkolcisj 
& des  Mahingans  , plus  connus  fous  le  norri 
de  Loups  , qui  étaient  autrefois  établis  fur  là 
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riviere  de  Manhate  , dans  la  Nouvelle  - Yorck  , ■■  " _ 
& qu’on  en  croit  même  originaires.  Les  Abenaquis  Colonie» 
lont  venus  à Saint -François,  des  Côtes  Méri- 
dionales  de  la  Nouv'elle-  France,  les  plus  proches' 
de  la  Nouvelle -Angleterre.  Leur  premier  éta- 
bliiTement  , dans  cette  tranfmigration  , fut  une 
petite  riviere  qui  fe  joint  au  fleuve  de  Saint - 
Laurent,  vis-à-vis  de  Sillery,  c’eft -à  - dire,  une 
lieue  & demie  au-deflus  de  Québec,  vers  le 
Sud  , près  d’une  chute  d’eau  qu’on  nomme  le 
Sûut  de  la  Chaudière.  Ils  font  à préfent  fur  le- 
bord  de  la  riviere  Saint  - François , à deux  lieues  * 
de  fon  embouchure  dans  le  lac  Saint-Pierre. 

' Des  Trois- Rivières , en  traverfant'lc  Lac  Saint- 
Pierre  , & 'tirant  au  Sud  , J’Obfervatenr  n’em-ï 
ploya  qu’une  demi -journée  pour  fe  rendre  à' 
Saint-François.  Il  en  partit  le  155  &'le  lende- 
main il  entra' dans  Mont-réal.  Ce  dernier  trajet 
eft'de  vingt-cinq  lieues.  Quelque  agrément  qu’il 
y ait  à le  taire  en  hiver , dans  un  traîneau  , pac> 
ja  commodité  de  fe  promener  fur  des  canaux 
glacés,  entre  des  Ifles  qui  paraiffent «avoir  été 
plantées  à la  ligne  , comme  des  -orangers , le 
coup-d’œil  n’eft  pas  beau  dans  une  faifon  , où  lé 
blanc  prend  par  - tout  la  place  des  plus  belles 
couleurs  de  la  Nature.  Le  climat,  eft  fort  rude  au  " " 

Lac  de  Saint-Pierre  ; mais  lorsqu’on  a paflè  les 
Iflcs  de  Richelieu  , il  fcmbic  qu’on  foit  tranf- 
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porté  tout  •>  à <:  coup  dans  une  autre  région.  L’air 
devient  plus  doux  , le  <errain  plus  uni , le  fleuve 
plus  beau  , & Tes  bords  plus  rians.  On  y ren- 
contre des  Ifles,  quelijiies-unes  habitées  J & d’au- 
tres dans  leur  état  naturel  > mais  qui  forment 
toutes  les  plus  beaux  payfages  du  monde. 

L’Ifle  de  Mont-réal  , qui  ell  comme  le  centre 
de  ce  beau  Pays  , a dix  lieues  de  long  , de.  l’Eft 
à rOuefl  , & près  de  quatre  dans  la  plus  grande 
largeur.  La  montagne  d’où  elle  tire  fon  nom  , 
Sc  qui  a deux  têtes , d’inégale  hauteur , eft  pref- 
qu'au  milieu  de  la  longueur  de  l’ifle  *,  mais  elle 
n’cR  qu’à  demi-lieue  de  la  côte  méridionale , où 
la  ville  de  Mont-réal  eft  fituée.  Le  nom  de 
Vdle-Maric  ^ que  cette  Ville’  reçut  dans  fa  fon- 
dation , n’a  pu  pafler  en  ufage.  Il  ne  fc  conferve 
que  dans 'les  Aéles  publics , & parmi,  les  Seigneurs 
de  l’ifle , qui  en  lont  fort  jaloux.  On  a déjà  re- 
marqué que  ce  font  les  Sulpiciens.  Comme  toutes 
les  terres  de  l’Ifle  font  très-bonnes , & que  la 
Ville  n’eft  gueres  moins  peuplée  que  celle  de 
Québec,  cette  Seigneurie,  fuivant  l’Obfervateur, 
vaut  du-moins  une  demi-douzaine  des  meilleures 
du  Canada.  C’eft  le  fruit  de  la  fagefle  & du  tra- 
vail des  Seigneurs.'  ^ 

La  ville  de.  Mont-réal  offre  un  afpeét  fort 
riant.  Elle  eft  bien  lîtuée  & bien  bâtie.  L’agré- 
ment de  fes  environs  & de  fes  vues  infpire  une 
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gaieté  dont  tous  les  habitant  fe  reflentem.  Elle  - -1 

n’eft  pas  fortifiée.  Une  paliffade  baftionnée , & 
fort  mal  entretenue  , fait  toute  fa  défeiife  , avec 
une  mauvaife  redoute  , fur  un  petit  tertre  qui 
fert  de  boulevard  , & va  fe  terminer  en  pente 
à une  petite  place  quarrée.  Autrefois  elle  était’ 
ouverte , & fans  celle  expofée  aux  infulres  des 
Sauvages  ou  des  Anglais.  Ce  fut  le  Chevalier 
de  Callieres,  frere  du  Plénipotentiaire  à Ryfwiclc, 

'qui  -la  fit  fermer  , pendant  qu'il  en  était  Gouver- 
neur -,  &,  depuis  quelques  années,  elle  eft  ceinte 
d’un  bon  mur.  Mais  fa  plus  forte  défenfe  confifte 
dans  la  valeur  de  fes  habitans. 

Sa  forme  eft  un  quarré  long , fitué  fur  le  bord 
du  fleuve  : le  terrain  s’élevant  infenfiblement  , 
partage  la  Ville , dans  fa  longueur  , en  haute  & 
baffe.  La  premiere*contient  la  Paroiffe,  le  Sémi- 
naire , les  RécoHets  , les  Jéfuites  -,  & le  loge- 
ment du  Gouverneur  -,  la  fécondé  , l’Hôtel-Dieu, 
les  Magafins  du  Roi  & la  Place  d’.Armes.  Au-delà 
d’un  petit  ruifteau  qui  vient  du  Nord-Oueft  , 8c 
qui  borne  la  Ville  du  meme  coté  , on  trouve 
l’Hôpital-Général  , accompagné  de  quelques  mai- 
fons  , & fur  la  droite  , au-delà  des  Récollets  , 
dont  le  Couvent  eft  à l’extrémité  de  la  Ville  de 
ce  côté-là  , on  a commencé  à former  une  efpèce 
de  fauxbourg  , qui  fera  quelque  jour  un  fort 
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■ ■—  beau  quartier.  Les  Jéfulces  n’ont  pas  lîne  Maifon 
Colonies  fort  Tpacieufe  i mais  leur  Eglife  elt  grande  & bien 
Françaifcs.,  b|tie.  Le  Couvent  des  Récollets  a plus  d’étendue  , 
& la  Communauté  en  efl:  plus  nombreufe.  Le 
Séminaire  eft  au  centre  de  la  Ville , & fe  fait  re- 
connaître pour  la  Maifon  Seigneuriale.  Il  corn-- 
munique  à l’Eglife  Paroilliale  , qui  a plus  d’ap* 
parence  que  la  Cathédrale  de  Québec.  Le  Cou* 

' vent  des  Filles  de  la  Congrégation  , quoiqu’un 
des  plus  grands  édifices  de  la  Ville,  fudit  à peine, 
pour  loger  une^  fi  nombreufe  Communauté  : c’eft; 
le  Chef-d’Ordre  & le  Noviciat  d’un  InRitut  qui 
a pris  naiflance  au  Canada  , & qui  s’y  rend  fort 
mile.  L’Hôtel-Dieu  eft  fervi  par  des  Religieufcs  , 
dont  les  premières  ont  été  tirées  de  celui  de  la^ 
Fléché  en  Anjou.  Leur  Eglife  & leur  Salle^des 
Malades  , font  deux  fort  beaux  bâtimens,j  mais 
elles  n’en  font  pas  moins  pauvres,  &les  revenus 
de  leur  fondation  ne  font  pas  proportionnés  à 
leurs  fer  vices.  L’Hôpital  - Général  doit  fon  éta- 
bliflenieot  à un  particulier  , nommé  Choron  » qui 
employa  ' tout,  fon  bien  à' former  un4  Société 
d'hommes  chariubles  > dans  la  *dou|bid  vue  de 
prendre foin  î.des  malades,  & ^’inftruire  leS' 

. Jeunes  gens  de  la  campagne.  Son  projet  fut  rempli 
en  1719  ÿ mais  il  n’y  a pas  fufvécu  allez  long- 
temps pour  l’achever, 
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Entre  Tlfle  de  Mont-réal  & la  ferre-ferme  , 


vers  le  Nord , on  trouve  une  autre  Ifle  , d’en-  Colonie» 
huit  lieues  de  long  , & de  deux  dans  laFrançaifcs. 


viton 


plus  grande  largeur.  Elle  fut  d’abord  nommée 
rifle  de  Mpntmo^^ni , du  nom  d’un  Gouverneuc 
du  Canada  qui  la  poflédait.  Enfnite  elle  fut 
donnée  aux  Jéfuires , qui  l’appellerent  Vljle  de, 
Jifiis.  On  n’explique  point  comment  elle  eft  paflee 
entre  les  mains  des  Sulpiciens,  qui  ont  entrepris, 
de  la  peupler  , & qui  lui  ont  conlervé  Ton  der^ 
nier  nom»  Le  canal  , qui  fépare  les  deux  Ifles  ^ 
eft  nommé  la  riviere  des  Prairies,  parce  que,  des 
deux  côtés , il  en  atrofe  de  fort  bslles.  Son  cours 
eft  embarradé  , vers  le  milieu , par  un  Rapide  ,, 
qu’on  appelle  le  Sault  du  Récollet , depuis  qu’un 
Religieux  de  cet  Ordre  s’y  eft  noyé.  Le  troi-^ 
ficme  bras  du  fleuve,  eft  femé  d’un  prodigieux, 
nombre  d’Ifles  , & porte  le  nom  de  Milles-IJles , 
ou  de  riviere  de  Saint- Jean.  A la  tête  de  l’ifle 
de  Jefus , on  voit  la  petite  Ifle  Binards  8c  plus 
haut , vers  le  Sud  , l’Ifle  Perrot  , qui  a deux 
lieues  de  long,  & prefque  la  .même  largeur.. 
L’ifle  Bizard  termine  le  làc  des  deux  montagnes, 
& rifle  Perrot  le  fépare  de  celui  de  Saint-Louis.- 
Ce  qu’on  nomme  le  Lac  des  ^ Montagnes  , eft., 
proprement  l'embouchure  d’une  grande  riviere,. 
‘nommée  la  riviere  des  Otaouais  , qui  fe  jette, 
ici  dans  le  fleuve  Saint  - Laurent.  Elle  a deux.. 
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f— ^ lieues  de  long  , fur  la  niêine'  largeur.  Le  lac 
Colonies  Saine  Louis  , qui  eft  un  peu  plus  grand , n’eft  aufli 
Ftanjaifes.  qu’un  clargificment  du  fleuve.  Jufqu’à  préfent  la 
Colonie  Françaife  n’allait  pas  plus  loin  à l’Oueft  J 
mais  on  commence  à faire  de  nouvelles  habi- 
tations au  - delà  , & par  - tout  les  terres  font 
excellentes. 

Dans  les  dernieres  guerres  , on  a regardé  , 
comme  la  fûteté  de  Mont-réal  & des  lieux  yoi- 
flns  , deux  villages  d’Iroquois  Chrétiens  , Sc  le 
Fort  de  Chambli.  Le  premier  des  deux  villages , 
qui  fe  nomme  Saut- deSaint- Louis  j eft  fitué  en’ 
terre -ferme,  du  côté  du  Sud  , trois  lieues  au- 
deflus  de  Mont-réal.  Ses  habitans  , qui  font  en 
grand  nombre  , ont  toujours  été  une  des  plus' 
fortes  barrières  de  la  Colonie  contre  les  Iro- 
quois  idolâtres  , & contre  les  Anglais  de  la 
Nouvelle-Yorck.  Il  a changé  deux  fois  de  place  ^ 
dans  l’efpace  de  deux  lieues  : après  avoir  été  près 
du  Rapide  dont  il  porte  le  nom  , il  eft  aujour- 
d’hui dans  une  fituation  charmante.  Le  fleuve  y 
eft  fort  large  , & couvert  d’Ifles  ; celle  de  Mont- 
réal eft  en  perfpeétive  d’un  côté  5 & de  l’autre , 
la  vue  n’eft  pas  bornée  vers  le  lac  Saint-Louis, 
qui  commence  un  peu  plus  haut.  L’Eglife  de  ce 
village  & la  Maifon  des  MiffionnaireS , font  deux- 
des  plus  beaux  édifices  du  Pays.  Le_  fécond  fe‘ 
nomme  /a  Montagne  j parce  qu’il  a fubfifté  long- 
temps 

' I 
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i;emps  fut  la  double  montagne , d’où  Tlfle  de  Mont-  T:r=^ 
réal  tire  fon  nom.  A pré(ent>  ilell;  en  terre-ferme, 
vis-à-vis  de  l’extrémité  occideniale  de  cette  Ifle,  rrançailcs. 
& ce  font  des  Sulpiciens  qui  l’ont  gouverné,  tant  que 
les  Français  ont  été  les  Maîtres  du  Canada.  , 

Le  Fort  de  Chambly  a toujours  pallé  pouç  un* 
porte  de  la  derniere  importance.  Dans  l’originCs 
de  la  Colonie  .Françaile  , les  Iroquois  delcen- 
daient  jufqu’au  centre  des  habitations  ,.par  une. 
riviere  qui;  lê  décharge  dans  le  fleuve  Saint 
Laurent.,  un  peu  au-defl'us  du  Lac  Saint-Pierre,, 

& que  cétte  raifon  fit  nommer  alors  la  tiviere, 
des  Iroquois.  Depuis  on  l’a  nommée  riviere  de 
Richelieu  , à caufe  d’un  Fort  de  ce  nom , qu’on , 
avait  conrtruit-à  fon  embouchure.  Enfuite , ce 
Forr  .ayant  été  ruiné , un  Oflicier  , nommé  4Sore/, 
en  fie  conrtruire  un  autre,  auquel  on  donna  fon 
nom  , qui  s’ett  communiqué- à la  riviere  ; elle  le 
confetve  elicore  , quoique  le  Fort  ne  fubfirte  plus. 

Delà,  remontant  la  riviere  , refpace  d’environ 
dix-fept  lieues , toujours  au  Sud , mais  prenant 
un  peu  du  Sud-Ohert  , on,  trouve  un  Rapide  , «Sc 
vis-à-vis  une  cfpèce  de  petit  lac  , formé  par  la: 
tivierè  même  : c’^ft  fut  le  bord  du  Rapide,  & 
vis-à-vis  du  lac  qu’ert  fitué  IC'  Fort  de  Chambly. 

Il  fut  d’abord  élevé  en  bois,  par  un  Officier  qui 
lui  donna  fon  nom,  le  temps  même  que 
Sorel  conrttuifait  le  fien  ) mais , vers  l’an  1721 

Tome  XIV,  T * 
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OD  l'a  bâti  de  pierres  , & flanqué  de  quatre  baf* 
Colonies  lions.  Il  n'eft  jainais  fans  une  forte  garnifon.  Les 
FranjaUcs  terres  voilines  font  fi  bonnes  , qu’on  s’eft  emprelïé 
d’y  faire  des  habitations  & l'on  ne  défefperepas 
d'y  voir  naître  quelque  jour  une  bonne  Ville. 
De  Chambly  au  lae  de  Champlain  , on  ne  compte 
que  huit  lieues  : la  riviere  de  Sorel  traverfe  ce 
lacj  êc  l'Auteut  obferve  que  la  Nouvelle-France 
n’a  peut-être  point  de  canton  qu’ij  foit  plus 
V à-propos  de  peupler.  Il  ajoute  que  le  climat  y 
eft  doux , que  les  habitans  y auront  pour  voifins 
* les  Iroquois  , « bonnes  gens  » dinil , qui  ne  cher- 
»cheront  point  querelle  aux  Français,  lorfqu'ils 
3>les  verront  en  état  de  ne  les  pas  craindre,  & 
»qui  s’accommoderont  encore  mieux  de  ce  voi-. 
» finage  , que  de  celui  de  la  Nouvelle-Yorck. 

Mais  continuons  de  remonter  avec  lui  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  partit  du  Saut-de-Saint-Louis  le 
premier  Mai  , pour  aller  pafTer  la  nuit  à la  pointe 
occidentale  del’Iflede  Mont-réal.  Le  lendemain» 
après  avoir  employé  la  matinée  à vifitcr  le  Pays, 
qu’il  trouva  fort  beau , il  traverfaje  lac  Saint- 
Louis  , pour  fe  rendre  aux  Cafcades  ; nom  qu’oa 
donne  à un  Rapide  fitué  précifément  au-deflus  de 
T’Ifle  Perrot , qui  fait  la  féparation  du  lac  Saint- 
Louis  & du  lac  des  deux  montagnes.  On  l’évite, 
en  prenant  un  peu  à droite  , pour  faire  palier  les 
canot$'à  vide,  dans  un  endroit  qu’on  nomme  le 
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*ï^ou  -,  en  fuite  les  tirant  à terre , on  fait  un  pot-  — ' -m 
tage  d’un  demi-quart  de  lieue,  qui  devient  né- 
ceflàire  pour  éviter  Un  fécond  Rapide  nommé  ^e 
Buifon;  ccfl:  une  belle  nappe  d’eau  , qui  tombe 
d'ün  rocher  plat  , d’environ  un  demi -pied  de 
hauteur.  L‘Obfervateur  Juge  qu’on  pourrait  fe  dé- 
livrer de  cet  embarras , en  creufant  un  pèu  le  lit 
d’une  petite  riviere  , qui  fe  décharge  dans  une 
autre , au-delTus  des  Cafcades. 

Au^deffus  du  Buiflbh  > la  logeur  du  fleuve  eft 
d’un  gtând  quart  de  lieue , & les  terres  , des 
deux  côtés  , font  excellentes.  On  avait  commencé 
à défricher  celles  qui  font  fur  la  riviere  Septen- 
trionale j 8c  rien  ne  ferait  plus  aifé  , que  d’y  faire 
un  grand  chemin  , depuis  la  pointe  qui  eft  vis  à- 
vis  de  rifle  de  Mont-réal  j Jufqu’à  fanfe  qu’on 
nomme  la  Galette.  Il  paraît  même  j qu’un  Fort 
ferait  mieux  placé  8c  plus  néceflaire  à la  Galette 
qu’à  Catârocoui  » parce  qu’il  n’y  paffe  pas  un 
canot  fans  être  apperçu  -,  au  lieu  qu’à  Catarocoui  , 
on  fe  dérobe  facilement  derrière  les  Ifles.  Cetté 
obfervation  eft  d’un  Commiffaire  des  Guerres 
qui  fut  envoyé,  de  la  part  du  Roi  , en  1706  , 
pour  vifiter  tous  les  poftes  éloignés.  11  remarqua 
d’ailléufs  : « que  les  terres  étant  très-bonnes  , aux 
» environs  de  la  Galette,  on  y aurait  toujours 
® des  viyrés  eh  abondance  ,.  fans  compter  .qu’en 
V déiix  jôiks  dè  bon  vént , une  barque  pourrait 

T ij 


Digitized  by  Google 


r"  '"sü 

Colonies 

Françaifcs. 


i5>z  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
» aller  de  la  Galette  à Niagara.  Un  des  objets  ; 
» difait  il  , qu‘on  s’était  propofés  , en  condruifanc 
»Ie  Fort  Catarocoui  , était  le  commerce  avec 
sales  Iroquois  : or  ces  Sauvages  viendraient  aulïï 
19  volontiers  à la  Galette  qu’à  Catarocoui.  lis  au- 
■a  raient , à la  vérité  , un  peu  plus  de  chemin  à 
» faire  •,  mais  ils  éviteraient  une  traverfée  de  huit 
SB  ou  neuf  lieues  dans  le  lac  Ontario  : enfin  le  Fort 
»de  la  Galette  couvrirait  tout  le  Pays,  qui  ed 
99  entre  la  riviere  des  Otaouais  & le  fleuve 
99  Saint -Laurent  -,  car  ce  canton  n’eft  point  abot- 
oidable  du  côté  du  fleuve  , à caufe  des  Rapides, 
99  & les  bords  de  la  riviere  des  Otaouais  font 
» faciles  à garder.  » 

Le  } de  Mai l’Obfervateur  fit  trois  lieues 
pour  fe  rendre  aux  Cèdres  : c’eft  un  troifieme  Ra- 
pide , qui  a pris  fon  nom  d’une  grande  quantité 
de  cèdres  qu'on  voyait  autrefois  dans  ce  lieu  , 
mais  qui  ont  été  prefque  tous  coupés.  Le  4 , un 
accident , qui  creva  un  de  Tes  canots  , ne  lui 
permit  point  de  palier  le  quatrième  Rapide,  quoi- 
qu’il ne  foit  qu’à  deux  lieues  & demie  du  pré- 
cédent. Le  5 , il  palTa  le  lac  de  Saint-François , 
qui  a fept  lieues  de  long,  Sc  trois  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Les  terres , des  deux  côtés , font 
balles  , & n'en  paraiHènt  pas  moins  bonnes.  La 
route , depuis  Mont-réal  jufqu'ici , tient  un  peu 
du  Sud  : OueA  j & le  lac  Saint  - Françoû  court 
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Ojcft-Sud-Oueft  & Eft-Nord-Eft.  Le  6,  il  fal-^ 
lut  paffer  les  chenaux  du  lac  •,  c’eft  le  nom  qu’on  Colonies 
donne  à des  canaux  formés  par  un  grand  nombre 
d’iHes , dont  le  fleuve  eft  prefque  couvert  en  cet* 
endroit,'  & qui  tendent  le  Pays  charmant.  Le' 
refte  du  jour  fut  employé  à franchir  des  Rapides,' 
dont  le  plus  confidérable',  qu'on  nomme  le  Mou- 
linet , eft  ‘ effroyable  à la  vue  , & coûte  beau-' 
coup  de  peine  à paflèr.  On  fit  néanmoins  fept' 
lieues  le 'même  Jour  l’on  alla  camper  au 
bas  du  Rapide  d’une  demi-lieue  de 

long',  que  lés  canots  ne  montent  qu’à  demi- 
chargés.  On  le'paflale  7 au  matin , pour  naviger  \ 

enfuire  jufquà  trois  heures  du  foir.  Apres  l’éloge’ 
que  l’Obfervateur  a fait  du  climat  , & la  diffé-' 
rence  ^qû’il  y a remarquée  à mefure  qu’on  monte’ 
le  fleuve,  il  paraît  fort  furprenant  d’entendre  ici,’ 
qu’au  milieu  du  mois  de  Mai , il  gela , U nuit' 
füivante  , comme  il  fait  en  France  au  mois  de' 

Janvier.'  On  était  néanmoins  fous  les  mêmes' 
p'arallèle's  qu’en  Languedoc.  Le  p , on  paflà  le 
*I|iapidè  nommé  Ploc  , éloigné  du  Long -Saut 
d’environ  fept  lieues  , 5T  de  cinq  des  Gallois  y 
qui  eft  le  dernier.  La  Galette  eft  une  lieue 
demie  plus  loin,  & l’on  y arriva  le  lo.’ Tout  lé’  , 

Pays  , qui  eft  entre  cette  Anfe  & les  Gallois 
mérite  de  l’admiration.  Les  forêts  y font  chàt-; 

T iij  ' 
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mantes*,  & l’on  y remarque  fur -tout  des  chêne* 
d’une  bçaut^  extraordinaire. 

A cinq  ou  (Î3Ç  lieues  de  la  Galette , on  trouve  . 
une  Ifle  , nommée  Tbnihata  > longue  d’un© 
demi-lieue  , dont  un  Iroquois , fort  affeâionné 
aux  François , avait  obtenu  le  domaine , avec  une 
Patente  de  conceflîon  , qu’il  fe  faifait  honneur 
de  montrer,  L'Obfervateqr  vante  l’efprit  de  ce 
Sauvage,  quoiqu’il  n’eût  pas  lailTé  , dit -il, 
de  vendre  fa  Seigneurie  pour  quatre  pots 
d’eau-de-vie*,  mais,  s’étant  réfervé  l’ufufruit 
il  y avait  raffemblé  dix-huit  ou  vingt  familles 
de  fa  Nation  : dans  tpute  ù.  conduite , il  aftec*^ 
tait  d’imitçr  les  maniérés  Fran^aifes.  De  - U juf* 
qu’au  Fort  de  Catarocoui,  il  ne  relie  qu’environ 
c^iirze  lieues , dans  l'efpacedefquelles  on  traverfe 
une  efpècç  d’Archipel,  nomnaé  les  Mille  • IJI<s  ^ 
fy  qui  en  contient  du  moins  plus  de  cinq  cens, 
Enfuite  on  na  qu'une  lieue  & demie  jufqu’ai» 
Fotr,  Le  fleuve  eft  ici  plus  libre , & large  d’une 
demi- lieue.  On  laide  à droite  trois  ^f*ndes 
Anfes,  alTez  profondes*,  & le  Fort  e^  j^ti  dans  « 
la  troilieme,  C’ed  un  quarré  à quat;rf  plions , 
qui  n’occupe  pas  moins  d’un  quartTde- lieue  de 
cifcuiu  II  çft  çonftruit  de  pierres,  & fa  fituation 
eft  extrêmementagréable,fur-toutvetsles bords  qui 
piéfçptent  un  paffage  fort  varié.  Il  en  eft  dc  cpême 
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de  l’entrée  du  lac  Ontario  , qui  n’en  eft  qu’à  l."  'J.  j 

une  demi -lieue.  Elle  eft  femée  d’lftes«  dte  diflé- 
rentes  grandeurs  , toutes  revêtues  d’atbres,  & Franiiif^ 
rien  n’y  termine  l’horizon  Ce  lac  a reçu  le  non» 
de  Saint- Louis enfuite  celui  de  Frontenac,  qui 
avait  été  donné  aufli  au  Fort  de  CatarocQui , donc 
le  Comte  de  Frontenac  eft  le  Fondateur;  mais  infen- 
iïblement  le  lac  a repris  Ton  ancien  nom#  qui  eft: 

Ontario,  j & le  Fort  celui  de  l’Anfe  dont  il  occupe 
les  bords.  Le  terrain  , depuis  la  Galette,  eft 
très- bon,  quoique  fur  la  lifiere  il  n’en  ait  pas 
l'apparence.  On  voit  au  milieu  du  fleuve  » 
vis-à-vis  du  Fort , une  très- belle  Ifle  , oft 
l’on  avait  rais  des  porcs  , qui  ont  multiplié  , Sc 
donc  elle  a pris  fon  nonk  L’Ifle  aux  Cèdres , & 

Fille  aux  Cerfs , font  au-deHoqs,  à demi-lieue 
l’une  de  l’autre.  L’Anfe  de  Catarocoui  eft  double; 
c’eft-à-dirc  , qu’elle  a , vers  fon  milieu,  une 
pointe  qui  avance  beaucoup  , & fous  laquelle 
il  y a un  fort  bon  mouillage  pour  les  grandes 
barques.  Le  derrière  du  Fort  eft  un  marais,  oft 
le  gibier  eft  en  abondance.  Autrefois  il  fe  faifait  un 
^commerce  cooUdérable  au  Fort  de  Catarocoui, 
fut- tout  avec  les  Iroquoâs,  dont  les  habitations 
font  au  Sud  ; & c’était  pour  les  attirer  ,.autant  que 
pour  les  tenir  en  refpeéF , que  le  Fort  avait  été  biti  ; 
mais  ce  compierce  ne  s’eft  pas  foutenu  longtemps# 

& les  Barbares  n’ea  ont  pas  moins,  fait  de  mal  à la 

T iv 
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"sT' ...  '1..!,^  Colonitf.  Iis  ont.  aftuellement  quelques  familles 
Colonies  aux  environs  du  Fort,  comme  il  s’en  trouve  aufli 
Ft*nÿaifcs.  fjuelqycs  - unes  des  Miflifaguès  , Nation  Algon- 
quine,qui  a trois  bourgades  fur  le  lac,  l'une  au 
^ord  Oriental^  l’autre  à Niagara,  & la  troifieme 
dans  lé  détroit.  \ * 

De  Catarocoui , l’Obfervateur  n’avait  que  lîx 
lieues  à- faire  jufqu’à  l’ifle  aux  Chevreuils  , oà 
l’on  trouve  un  fort  bon  Port , qui  peut,  recevoir 
de  grandes  barques  ; mais  divers  obftacles  ayant  re- 
tardé fa  ‘navigation,  il  palTa  la  nuit  dans  un  lieu 
fort  incommode , où  il  vit  néanmoins  , pour  la 
première  fois , des  vignes  dans  la  fotêr.  La  plu- 
, part  des  arbres  ont,  dit- il,  leur  fep  ,’ qui  s’é- 

' lève  jufqu’au  fommet'.  Il  n’avait  point  encore  fait 
cette  remarque  , parce  qu’il  s’était  toujours  arrêté 
dans  des  lieux  ouverts  mais  on  l’alfura  que  rien 
n'était  fi  commun  jufqu’au  Mexique.  Ces  vignes 
ont  le  pied  fort  gros , & portent  beaucoup  de 
ratfins.  Les  grains  ne  font  que  de  la  groÜeur  d’uu 
» pois,  apparemment  faute  de  culture.  C’eft  un  ra- 

fraîchillement  fi  délicieux  pour  les  ours,  qu’ils 
vont  les  chercher  fur  les  plus  grands  arbres;  mais  « 

iis  n’ont  que  le  relie  des  oifeaux,  qui  ont  bientôt 
vendangé  des  forêts  entières.  * • 

. Le  I î , après  avoir  paffé  l'ifle  aux  Chevreuils,- 
df  s’être  arrêté  trois  lieues  plus  loin  , à l’ifle  aux 
CalLots , qui  eil  par  les  quarante  «trois  degrés 
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trente -trois  minutes,  il  fallut  faire  une  traverfée 
d’une  lieue  & demie, 'pour  arriver  à la  pointe, 
que  cette  raifon  fait  nommer  Traverfi.  On  gagne 
ainli  plus  de  quarante  lieues,  qu’il  faudrait  faire 
en  côtoyant  la  terre  ferme.  De  la  pointe  de  l’Ifle 
aux  Gallots , on  découvre  à l'Oueft  la  riviere  de 
Chouguen , ou  d’OnnontJgué , qui  en  éloignée 
de  quatorze'  lieues.''  Dans  le  calme , on  tire  droit 
fur  cette  rivière  , pour  s'épargner  encore  un  cir- 
cuit de  quinze  ou  vingt  lieues.  Six  rivières  qu’on 
laide  à gauche,  en  prenant  cette  route,  font  cé- 
lèbres par  l'excellence  de  leur  poifTon  ; c’eft 
d’abord  celle  d©  V AJjfbmption  , qui  n’eft  qu’à  une 
lieue  de  la  pointe  deiTraverfe;  'enfuite  celle  de 
Sable  J trois  lieues  plus  bin  *,  celle  de  la  Planche  j 
deux  lieues  au-delà  -,  celle  de  h Grande  Famine 
à deux  autres  lieues  •,  celle  de  la  Petite  Famine, 
à une  lieue;  celle  de  la  Grojfe  Ecorce , à meme 
diftance.  ' Quoique  les  apparences  eiiflcnr  promis, 
un  beau  temps,  il  changea  tout- d’un -coup,  & 
J’Obfervateur  eut  beaucoup  de  peine  à gagner  la 
terre  la  plus  proche,  dont  il  était  encore  à trois 
lieues.  Il  aborda  , vers  fept  heures  du  foir,  à l’Anfe 
de  la  Famine  , qui  porte  ce  trifte  nom  depuis 
que  M.  de -la  Barre,  Gouverneur  de  la.Nouvelle-i 
France  , faillit  d’y  perdre  toute  fon  armée , par  la 
faim  & les  maladies , en  allant  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Les  bords  du  lac  y font  couverts  de 
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f I . forets , dans  lefquelles  on  diftingue  les  chênes 
Colonies  blancs  & rouges  > qui  s'élèvent  jufqu'aux  nues.  On 

Prançaifes.  y jmtte  arbre,  de  la  plus  grande  efpèce, 

dont  le  bois , dur  , ‘mats  callant  , relTemble  à 
celui  du  plane  , & doue  la  feuille , à cinq 
pointes  , de  médiocre  grandeur , ell  d’un  très  - 
beau  verd  cn-dedaps , & blanche  en-dehors.  C’eft 
une  efpèce  de  cotonnier  , qui  porte  dans  une 
coque  , de  lagrodeurdecelledes  marrons  d’Inde» 
un  coton , donc  il  eft  malheureux  qu’on  ne  puide 
faire  aucun  ufage.  A quarante* trois  degrés  de 
latitude , & dans  une  faifon  aulli  avancée , où  l’on 
redèniait  quelquefois  des  chaleurs  , telles  qu’on 
les  éprouve  en  France  au  mois  de  Juillet , l’Ob- 
fetvateur  était  fort  furpris  de  ne  pas  voir  encore 
une  feuille  aux  arbres.  Il  attribue  cette  lenteur  de 
la  Nature  , aux-  neiges  , dont  la  terre  a été  cou- 
verte pendant  plufieurs  mois  •,  elle  n’eft  pas  en- 
core allez  échauffée  pour  ouvrir  les  pores  des 
racines  & faire  monter  la  feve.  Il  y a , dans  ce 
Canton  , des  aigles  d’une  ptodigieufe  grolTeur, 
On  y eft  fur  la  frontière  du  pays  des  Iroquois.  : 
Quelques  lieues  plus  loin , l’Obfervateur  pada 
devant  l’embouchure  de  la  riviere  à’Onnontagué  t 
qui  lui  parqr  large  d'un  arpent.  Les  terres  y font 
bades , mais  revêtues  de  beaux  bois.  C’eft  dans 
cette  riviere  que  fe  déchargent  toutes  celles  qui 
artofent  les  Cantons  des  Iroquois , & fa  fouvee  eft 
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un  fort  beau  lac , npn>mé  Gannantaha  ^ t^ui  a des  ti***  ' " 71 
falitips,  fur  ,f^^,bprds,  A dix  lieues  de  l’Qnnonta:  Colpnics  . 
gué  , on  trouva,  4,  Baie  des  Goypgouins.  Toutç  Eransaifc»t 
la  Côte  ) dans  cet  efpace , efl;  variée  de  marais  $c 
de  terres  hautes , un  peu  fablonneufc? , mai^  cour 
vertes  de  très -beaux  arbres,  fur- tout  ^çcbênpsj 
quon  croirait  plantés  c|e  la  main  des  hommes*  Ltr 
Baie  des  Goyogo.uius  ^cft  un  des  plus  beaux  enn 
droits  du  .rçonô?*  yj’®  prcfqu’Ifle  > ç;ouvorte  dç 
bois,  s’avance  au  .nûlieu.,  & fortBç^çqmrâe,  un 
théâtre,  A gauche  , on  apperçpit  ^ dans  l’en- 
foncement , uqe  petite  Ifle , qui  cache^l’entrée  d’unç 
rivière,  par  où  les  Goyogoulns  dçfcendent  dan^ 
le,  lac.  Ot>  ,fu  fend  de  cette  Baie  ii.  celle  deç 
Œfofinotouans  ; mai^  on  rencontre , daps  l’interr 
yalle , une  petite  çiviere,  donc  on  rapporte  des 
fingulatités  fort^curieufes.  Elle  fe  npmme  Çqfcou-\ 
çtùa^a.  Quoique  fon  embouchure  ne  foit  n»  large 
ni  profonde,» /elle  s’élargit  un  peu  plus  haut,  & 

Içs  plus  grands ,vai0eaux  y pourraient,  être  à flot, 

Enfuite  on  eft  arreté  par  une  chûre,'qui  n’a  pas 
rupins  de  foixance  pieds  de  haut , & de  deu|X 
atpens  de  large.  Une  portée  de  fufil  au-deflus, 
ap.çn  trouve  line  fécondé,  de  même  largeur^ 
ruais  moins  haute  de  deux  tiers  \ & , demi  * lieue 
plus  Ipin , une^içroilîeme  haute  de  cent  pieds  &; 
large  de  trois  arpens.  Après  ces  grandes  cataraéles , 
on  rencontre  plpfleuJÇS  Rapides  J & cirtquantc  lieues 
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rnmmmmmmm  plus  loin , 'on  ttouvc  uiic  quatrième  chûte  > qui  né 
Colonies  gj^  jjg^'  ^ troifieme.  Lè  cours  de  cettC 


Prançaifcs.  jjyjg,/g  eftdecent  lieues  i &,  lorfqû’ôhl’a  remontée 
refpace  d’environ  foixame  , ori  n’en  a que  dix 
par  terre,  en  prenant  à droitfe  ,‘'pôur  arriver 
YOhio  J ou  la  belle  Rivière  j 'dans  uri  lieu  nommé 
Ganos  , od  l'on  trouve  une  fontaine  dont  l’eau 
â l’épaiffeur  de’  l'huile  & le^^goût  dufer.  Les  Saü* 
vages  l'emploient  dans  leiirs  maladies , pour  àp^ 
' paifer  toutes  fortes  de  dpuleurs;  " ' ' 

La  Baie  des  Tfonontouans  eff  charmante:  Une 
Jolie  riviere  y ferpenre  entre  deux  prairies  bordées 
de  côteaüxV  &l’on  y découvre  des  vallées  d’une 
grande  éteqdue  j qui  font  bornées  par  des  forêts/ 
Le  Zi  , oh  p'aifla  devant  urte  àutte  Baie,  qui'^  fe 
iaofamt  Xc  gi^arid  Marais  y & / 'dès  rapres-midi  du 
fnême  jour  , on' entra  dans  le  détroit  de  Niagara. 
C’eftun  efpace  de  quatorze  lieues  , qui  fait  la  com- 
munication du  lac  Erié  avec’ lé  lac' Ontario',  5c’ 


par  lequel  lé  fleuve  Saint -Laurh  rit  pafTe  du  pfé“’- 
mier  dans  l’autre.' Depuis  l’entrée,'  par  ^e  lac 
Ohtàrio  jufqu’à' la  grande  chûfé ' dli' flétive  , cê' 
délroit  porte  le ‘'nom  de  ^rivierè^’Se  'Niagara.' 
L’intervalle  eft  *d’environ^  {îx’Tteâèi  > & l’on' 
trouvé  , à l’entrée,'  le  Fort ’dtf  rrléthe  nom.  Mais 
il  n’exifte  que  depuis  le  V’ojyâge  du  P.  de  Char-i 
levoix.  M.'dé~JohÉaîre  .quîVh'éft  le  Fondateur^ 
avait  alorsfih  petit  étàbUflemént  trois  lieues  plus' 
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loin  > fur  le  bord  du  détroit',  accompagné  ■■■■■■■ 

de  quelques  cabanfs  d’Américains.  On  fait  le  Colonies 
Sud , en  entrant  dans  la  riviere  de  Niagara  •,  Sc 
l'habitation  de  cet  Olhcier  , à laquelle  on  don- 
nait d’avance  le  nom  de  Fort , était  fur  la 
gauche,  à cette  didance  du  lieu  où  le  Fort  ed 
aujourd’hui. 

Après  avoir  paffé  quelques  Jours  dans  une  Com- 
pagnie fort  agréable , l’Obfervareur  eut  à monter 
d’aftreufes  montagnes,  pour  fe  rendre  au  fameux 
Saut  de  Niagara  , au-de(Tùs  duquel  il  devait  fe 
rembarquer.  Ce  voyage  efl:  de  trois  lieues  •,  il 
était  autrefois  de  cinq  ou  (îx  , parce  qu'on  padait 
de  l’autre  côté  de  la  riviere  , c’eft-à-dire,  à l’Oc- 
cident , & qu’on  ne  s’embarquait  qu’à  deux  lieues 
au-dedus  de  là  chute',  mais  on  a trouvé  fur  la 
gauche,  à un  demi -quart  de  lieue  de  cette  ca- 
taraéfe,  une  Anfe  où  le  courant  n’eft  pasfenfible, 

& où  rembarquement  fe  fait  fans  péril. 

La  chute*  du  fleuve  Saint  - Laurent , dans  ce  " 
détroit , forme  une  des  plus  belles  cafcades  de  la  ' 

Nature.  Suivant  les  rbfervations  auxquelles  on 
s’i^^tache  , la  Hontan  s’efl:  également  trompé 
fur  fa  hauteur  & fur  fa  figure.  « Il  eft  certain  , 

3»  dit  rObfervateur  , que  fi  l’on  mefure  la  hauteur  » 

9 par  les  trois  montagnes  qu’on  a d’abord  à fran- 
9>chir  , il  n'y  a pas  beaucoup  à rabattre  de  fix 
J»  cens  pieds  que  Delile  lui  doqpe  dans  fa  Carte 
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a>  & (ans  douce  il  n’a  rifqué  ce  paradoxe  que  fiif 
Colonies  ^ Rajon  de  la  Hontan  & du  P.  Hennepin  J 

^ » mais  , en  arrivant  au  lommet  de  la  troilleme 

» montagne , j’obfervai  que  dans  refpace  de  trois 
» lieues,  qui  me  reliaient  jufqu'à  là  chûte  d'eau , il 
»faut  plus  defcendre  que  monter,  & c'ell  à quoi 
9B  ces  deux  Voyageurs  n'avaient  pas  fait  alTez  d'at- 
«tention.  Comme  on  ne  peut  s’approcher  de  la 
3>cafcade  que  de  ce  côté,  ni  la  voir  que  de  pro- 
» fil , il  n'eft  pas  aifc  d'en  mefurer  la  hauteur  avec 
soles  inftrumens  ',  on  l’a  tenti  avec  une  longue 
» corde  attachée  au  bout  d’une  perche  *,  de  cette 
so méthode  n’a  fait  trouver,  que  cent  quinze  ou 
7)  fix  vingt  pieds  de  profondeur  ; mais  il  n’ell  pas 
sopoflîblede  s’alTurer  fi  la  perche  ne  s’eft  point  arrê< 

» réefur  quelque  rocher  qui  s’avançait;  & quoiqu’on 
o>  l’ait  toujours  retirée  mouillée , aulli-bien  qu’un 
» bout  de  la  corde  , on  n’en  peut  rien  con- 
30 dure,  parce  que  l’eau,  qui  fe  précipite  de  la 
» montagne  , rejaillir  fort  haut , avec  beaucoup 
3>  d’écume.  Pour  moi , qui  l’ai  confidérée  de  tous 
30  les  points,  d’oil  la  vue  lepetmet,  j’eftime  qu’on 
30  ne  faurait  lui  donner  moins  de  cent  quarante 
9>ou  cent  cinquante  pieds.» 

Sa  figure  eft  ùn  fer  à cheval  j d’environ  quatre 
cens  pas  de  circonférence.  Au  milieu  , elle  eft 
divifée  en  deux  ,'par  une  Ilte  fort  étroite , & d’un 
demi-quart  de  liéuê  dé  long;  mais  ces  deux  parties 
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tardent  peu  à fe  rejoindre.  Celle , qu’on  ne  voir  j 

que  de  profil , a plufieurs  pointes  qui  avancent  ; Colonici 
& celle  qu’on  découvre  en  face , parait  fort  unie. 

La  Hontan  y ajoute  un  torrent  » qui  vient  de 
rOueft^  peut-être  n'écait-ce  que  des  eaüx  faur 
vages  a qui  venaient  le  décharger  par  quelque 
ravine  , pendant  la  fonte  des  neiges.  On  juge 
aifément  qu'au  > dellous  de  cette  chûce , la  riviere  ^ 
fe  relient  long- temps  d'une  fi  violente  fecouflej 
aulli  n’eft-elle  navigable  que  trob  lieues  apres, 

& précifément  devant  le  lieu  ou  M.  de  Jon-> 

Caire  avait  Ton  habitation.  Elle  ne  devrait  pas  être 
moins  im'praticable  au  -.delTus , puifque  le  fleuve 
y tombe  perpendiculairement  dans  toute  fa  lar- 
geur à mais  outre  l’ille,  qui  la  divife  en  deux,  / 

plufieurs  écueils  ralentifient  beaucoup  la  rapidkê 
du  courant  : il  eft  néanmoins  fi  fort , qu’on  ne  peiR 
craverler  à l'Ille.  On  avait  dit  à l’Obfervateur  que 
les  poillons , qui  s’y  trouvaient  engagés , tombaient 
morts  dans  la  riviere  mais  il  ne  vit  rien  d’appro^ 
chant.  On  l’avait  même  alluré  que  les  oifeaux  , 
qui  volent  pardefius , fe  trouvaient  quelquefois 
enveloppés  dans  le  tourbillon  que  la  violence  da 
Rapide  forme  en  l’ait  ; cependanî  il  vit  de  petits 
oifeaux  voltiget , allez  bas,  droit  au-delTus  de  U » 

chûte. 

C’eft  fur  un  roc  que  cette  grande  nappe  d’eau 
reçue  Si.  deui  liûfons  pottetit  àcroire  qu’elle> 
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y I »!■  y a trouvé,  ou  creufé  peut-être  avec  le  temps^ 
Colonie»  une  caverne  de  quelque  profondeur.  Premiere- 
Fiioijaifes.  ment , le  bruit  y eft  fort  fourd  , & femblable 
à celui  du  tonnerre  éloigne.  A peine  fe  fait  «il 
entendre  à la  diffance  de  l'habitation  Françaifej 
& ce  qu’on  y entend  , peut  n’etre  même  que  le 
bouillonnement  caufé  par  les  rochers  dont  la  riviere 
' eft  remplie  dans  cet  intervalle  , d’autant  plus 

qu’au-dellus  de  la  cataraûe,  on  ceffe  de  l'entendre 
à beaucoup  moins  de  diftance.  La  fécondé  raifon , 
c’eft  qu’il  ne  réparait  rien  de  tout  ce  qu’on  y 
laiflè  tomber.  Au  tefte  , fi  l’on  apperçoit  quelque 
brouillard  aiideftus , c’eft  parderriere;  Sc  de  loin, 
on  le  prendrait  pour  une  fumée.  Le  terrain  des 
trois  lieues  qu’on  fait  à pied  , pour  fe  rendre  au 
Saut,  & qui  le  nomme  le  Portage  de  Niagara ^ 
n’eft  ni  bon , ni  revêtu  de  beaux  bois  ; & l’on  n’y 
faurait  faite  dix  pas , fans  marcher  fur  une  four- 
milliere  , ou  fans  rencontrer  des  ferpens  à fon- 
nettes , fur -tout  pendant  la  chaleur  du»  jour. 

On  compte  environ  fept  lieues  du  Saut  de  Nia- 
gara au  lac  Erié.  L’Obfervareur  en  partir  le  i-j , 
& déboucha  heureufemenr  dans  le  lac.  Sa  route  , 
en  côtoyant  la  Côte  du  Sud,  eût  été  plus  agréable 
que  par  celle  du  Nord  , mais  plus  longue  de 
moitié.  Ce  lac  a cent  lieues  de  long , de  l’tft  à 
^’Oueft.  Sa  largeur  du  Nord  au  Sud , eft  d’environ 
trente.  Le  nom  d|£rié  eft  celui  d’une  Nation  de  la 
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Langue  Hurone , qui  écaic  établie  fur  fes  bords  , __ 

& que  les  Iroquois  ont  entièrement  détruite  ; il  Colonie* 
fîgnifie  Chat  ; & les  Eriés  font  nommés , dans 
quelques  Relations,  la  Nation  des  Chats.  On 
trouve , en  etfet , dans  le  pays  , quantité  de  ces 
animaux , qui  font  plus  gros  que  les  nôtres  5 & 

■leurs  peaux  font  eftimées.  Le  nom  de  CorUy  , 
qu’on  donne  auffi  au  lac  Eric,  lui  vient  apparem- 
ment du  Chevalier  de  Tonti , qui  devait  fon  avan- 
cement à ce  Prince. 

Le  28,  après  avoir  fait  dix-iteuf  lieues , l’Ob- 
lêrvateur  fe  trouva  devant  la  grande  Rivière  , qui 
vient  de  l’Eft  , par  les  quarante -deux  degrés 
quinze  minutes.  Quoique  les  arbres  fuffent  encore 
^ns  verdure,  le  pays  lui  parut  beau.  Il  fit  peu 
de  chemin  le  2^  & le  }o  j maisj  le  lendemain  ^ 
il  en  fit  beaucoup.  Le  i de  Juin,  ayant  remonté, 
pendant  près  d'une  heure , une  riviere,  qui  vient , 
dit-on,  de  fort  loin,  & qui  coule  entre  deux 
belles  prairies  , il  eut  à faire  un  p^'^rtage  d'environ 
foixante  pas,  pour  éviter  le  tour  d’une  pointe 
qui  avance  quinze  lieues  dans  le  lac , & qui  fe 
nomme  la  Pointe  longue  : quoique  fablonneufe, 
elle  porte  naturellement  beaucoup  de  vignes. 

Les  jours  fuivans,  il  côtoya  un  très -beau  pays, 
caché  quelquefois  par  des  rideaux  défagréablcs , 
mais  de  peu  d'étendue.  Le  4,  il  fut  arrêté,  une 
partie  du  jour , fur  une  pointe  qui  court  ttoi^ 
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pi—»  lieues  Nord  au  Sud , & qu  oh  appelle  la  Pointe 
Colonies  pelée.  Le  pays  eft  rempli  d’ours  : l’hiver  précédent , 
Françaifes.  on  en  avait  tué  , fur  cette  feule  pointe  , plus  de 
quatre  cens. 

Le  5 , vers  les  quatre  heures  du  foir  , on  ap- 
perçut  la  terre  du  Sud , & deux  petites  Ifles  qui 
fjf'  en  font  très -proches  ; elles  Ce  nomment  JJles 
des  Serpens  â Sonnettes  ; &.  l’on  allure  qu'elles 
font  lî  remplies  de  ces  dangereux  reptiles,  que 
l’air  en  eft  infedé.  On  entra  dans  le  détroit  vers 
le  foir,  & l’on  y palTa  la  nuit,  aù-deflus  d’une 
très- belle  Ifle  , nommée  Vljle  du  Bois -blanc. 
Depuis  la  longue  pointe  jufqu’au  détroit , la 
route  n’eft  gueres  qu’à  l’Ouefti  mais,  depuis  l’en- 
trée du  détroit  jufqu’à  l’ifle  Sainte- Claire  , qui 
, en  eft  à cinq  ou  fix  lieues  , & de -là  jufqu'au 

lac  des  Hurons,  elle  prend  un  peu  del’Eft  par  le 
Sud.  Ainfi , tout  le  détroit , qui  a trente  lieues  de 
long  , eft  entre  les  quarante -deux  degrés  douze 
ou  quinze  minutes,  & les  quarante- trois  degrés 
& demi  de  latitude  Nord.  Au-de(lus  de  l’Ifle 
Sainte -Claire,  il  s’élargit , jufqu’à  former  un  lac 
d’environ  hx  lieues  de  long,  & dans  quelques 
endroits , de  même  largeur , qui  a pris  le  nom 
de  rifle , ou  qui  lui  a donné  le  fien.  On  repré- 
’ fente  ce  lieu  comme  le  plus  beau  Canton  du 
Canada.  Coteaux  , prairies  , campagnes,  bois, 
tuifleaux  , fontaines  & rivières , tout  y eft  nacc- 
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Veilleufement  afforti.  L’Obfer vateur  y vit  des  terres  ^ 

qui  avaient  porté  du  froment,  dix  •huit  ans  fans  Colonie» 
interruption  , fans  avoir  été  fumées.  Les  Ifles  y Ftançaifes^ 
femblent  placées  à la  main  pour  la  fatisfaéHon  des 
yeux  i le  fleuve  & le  lac  font  fort  poiflbnneux  •, 
l’airy  eftpur , le  climat  tempéré  & fort  fain.  Avant 
le  Fort  Français , qui  efl  à gauche  > une  lieue  au- 
deflbus  de  l’Ifle  Sainte  - Claire  , on  trouve  , du 
même  côté  , deux  Villages  aflèz  nombreux , & 
fort  proche  l'un  de  l'autre.  Le  premier  efl  habité 
par  des  Mutons  Honontatés  , qui , apres  avoir 
long- temps  erré,  s'étaient  fixés  d'abord  au  faut 
de  Sainte-Marie  ; le  fécond , par  des  Boutéotamis  ; 
un  peu  plus  haut , on  en  voit  un  d’Otaouais , 
compagnons  inféparables  des  Murons  , depuis  que 
les  uns  & les  autres  ont  été  chafles  de  leuts  pays 
par  les  Iroquois. 

Le  Fort  Français  , qui  porte  le  nom  de  Pont- 
chartrain  , efl  environné  de  terres  mêlées  de 
fable , qui  n'en  font  pas  moins  fertiles , & de 
très-belles  forêts  , mais  qui  ont  des  fonds  pref* 
que  toujours  remplis  d'eau. 

L'Obfervateur  en  partit  le  1 8 de  Juin , pour  fe 
rendre  à Michillimakimac.  Le  Lac  Sainte-Claire, 
qu'il  travetfa  , offre,  des  deux  côtés , un  fort  bon 
Pays.  Vers  la  moitié  de  la  travetfée  , qui  n'eft 
que  de  quatre  lieues  , on  laifle  fur  la  gauche , 
une  rivière  aflez  large , qu’on  a nommée  rivière 
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des  Huruns  , parce  que  les  Américains  de  cettâ 
Nacion  s'y  réfugierenc  pendant  les  guerres  des 
Itoquois  j & fur  la  droite  , ptcfque  vis-i*vis , on 
en  voie  une  autre  , plus  large  encore»  qu'on 
peut  remonter  rcfpace  de  quatre-vingt  lieues  , 
( tare  avantage  pour  les  rivières  de  Pays  , ) fans  y 
trouver  le  moindre  Rapide.  La  route , depuis  le 
Fort  du  détroit  , jufqu'au  - delà  du  lac  Sainte- 
Claire  , eft  à l’Eft-Nord-Eft  : de-là  on  tourne'  au 
Nord  par  l'Eft  , jufqu'au  Sud  , pendant  quatre 
lieues  , après  lerquelles  on  trouve  à droite  ùii 
village  de  Midillagnès  , litué  dans  un  terrain  fer- 
tile , à l'entrée  des  plus  belles  prairies  du  monde. 
De  ce  village  au  lac  des  Hutons  , on  compte 
douze  lieues  d'un  Pays  toujours  charmant  : c'ed 
un  beau  canal , bordé  de  grands  bois  » qui  font 
féparés  pat  des  prairies  entrecoupées  d’Ifles.  On 
y fuit  toujours  le  Nord  quart-Nord-Eft  , jufqu'è 
l’entrée  du  lac  des  Hurons  , oû  la  route  eft  au 
Nord  pendant  douze  autres  lieues.  Il  n’y  en  a pas 
moins  de  cent,  depuis  le  détroit,  jufqu’à  Michil- 
limakimac.  A vingt-cinq  lieues  de  l’entrée  du  lac, 
on  pafte  fur  un  banc  de  roche , nommé  les  Pays 
plats  , qui  n'a  pas  un  demi-pied  d'eau.  Enfuice 
on  s'avance  vers  la  Baie  de  Saguinam , qui  a cinq 
ou  fix  lieues  d’ouverture  , & trente  de  profon- 
deur. Le  fond  de  cette  Baie  , où  les  Otacuais 
ont  un  village , eft  uh  beau  Pays } mais , de  fou 
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entrée  Jufqu’à  Michillimakimac,  on  ne  trouve  plus  *— ■ ' 
rien  qui  plaife  à la  vue.  Dix  lieues  au  - dedus  Colonici 
de  la  même  Baie , on  apperçoit  deux  rivières  l’rançaifcsi 
affez  grandes  > à moins  d’une  lieue  l’une  de 
l’autre  , & quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin , i’anfe 
Tonnerre , qui  a trois  lieues  d’ouverture , mais 
peu  de  profondeur. 

Le  Fort  de  Michillimalcimac  eft  à quarante-trois 
degrés  trente  minutes  de  latitude  du  Nord.  Il  eft 
fort  déchu  , depuis  qu’on  a transféré  au  Détroit 
la  meilleure  partie  des  Sauvages  qui  s’y  étaient 
établis.  Il  n’en  refte , près  du  Fort  , qu’un  mé- 
diocre village , où  le  commerce  des  pelleteries, 
ne  laide  pas  de  fe  foutenir  , parce  que  c’eft  le 
padage  d’un  grand  nombre  de  Nations  Améri- 
caines. La  fituation  de  ce  porte  eft  tres-avanta- 
geufe,  entre  trois  grands  lacs  celui  de  Michig.m»’ 
ou  des  Illinois  , celui  des  Hurons  , & le  lac  Su- 
périeur, tous  trois  navigables  pour  les  plus  grandes 
barques  . & les  deux  premiers  féparés  par  un 
leul  petit  détroit , fans  compter  que  les  mêmes 
bâtimens  peuvent  aller , (ans  obftacle  , dans  tout 
le  lac  Erié  , jufqu’au  Saut  de  Niagara,  Quoiqu’il 
n’y  ait  de  communication , entre  le  lac  des  Hurons 
& le  lac  Supérieur  , que  par  un  canal  de  vingt- 
deux  lieues  , coupé  de  Rapides  , les  canots  peu- 
vent apporter  jufqu’à  Michillimakimac  tout  C9 
qu’on  tire  du  lac  Supérieur. 
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Ej ..IHSL  L'Obfervatcur  donne  au  lac  Supérieur  deux  cens 

Colonies  iJeugg  jg  long , de  TEft  à l’Oueft  , quatre-vingt 

Françjislet.  jg  largeur  en  plufieuts  endroits  , du  Nord  au 
Sud  , & cinq  cens  de  tour.  Toute  fa  côte  méri- 
dionale eft  fablonneufe  , aflez  droite  , & fort  in- 
commodée des  vents  du  Nord  : la  rive  fepten- 
trionale  a moins  de  danger  pour  les  Voyageurs, 
parce  qu’avec  moins  de  vents , elle  eft  bordée 
de  rochers  , qui  forment  de  petits  havres  j & 
rien  n’eft  plus  néceflâire  que  ces  retraites,  dans 
un  lac  où  l’on  obferve  un  phénomène  aflèz  fin- 
gulier.  Ui>e  tempête  y eft  annoncée  deux  jours 
• auparavant.  D’abord  on  apperçoit,  fur  la  lutface 
des  eaux,  un  petit  frémiftement  qui  dure  tout 
le  jour  , fans  augmentation  fenfible  *,  le  len- 
demain , d’aftez  gtofles  vagues  couvrent  le  lac , 
& ne  fe  brifent  point  de  tout  le  jour , de  forte 
qu’on  peut  avancer  fans  crainte , & qu’avec  un 
vent  "favorable  , on  fait  meme  beaucoup  de 
chemin  j mais,  le  troifieme  jour  , on  voit  le  lac 
tout  en  feu  ; 8c  l’agitation  des  flots  devient  fi 
furieufe  , qu’on  a befoin  des  alyles  qui  fe  trou- 
vent à la  côte  du  Nord.  Sur  celle  du  Sud , on 
eft  obligé,  dès  le  fécond  jour  , de  camper  aflez 
loin  du  rivage. 

Sur  les  bords  du  lac  , on  trouve  , en 
quelques  endroits  , de  gtofles  pièces  > de 
cuivre,  qui  font  l’objet  d’un  culte  fuperfti- 
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ticux  pour  les  Sauvages.  Ils  les  regardent  ^ 

comme  un  préfent  des  Dieux  qui  habitent  fous  Colonies 
les  eaux  -,  ÿ: , quoiqu’ils  n’en  fadeiit  aucun  ufage  » Ftançaifçs, 
ils  ramadent  avec  foin  les  moindres  fragmens. 
Anciennement  , difent*ils,  on  y voyait  un  rocher 
de  cette  matière  , qui  s’élevait  beaucoup  au- 
dedus  de  l’eau  ; & > comme  il  ne  paraît  plus , ils 
prétendent  que  les  mêmes  Dieux  l'ont  tranfporté 
dans  quelque  lieu  caché.  L’Obfervateur  ne  re- 
jette point  l'exiftence  d’un  rocher  de  cuivre , Sc 
juge  qu’avec  le  temps  les  vagues  peuvent  l’avoir 
couvert  de  fable.  Il  adure  qu’on  a découvert , 
en  pludeurs  endroits  > une  quantité  conlîdérable 
de  ce  métal  , fans  avoir  creulé  beaucoup  -,  qu'il 
çfl;  prefque  pur,  & quun>frere  Jéfuite , orfèvre 
de  profedlon  , fervant  à la  Midioii  du  Saui- 
Sainte-Marie  , en  a fait  des  chandeliers,  des  croix 
$c  des  encenlbirs. 

On  compte  quatre-vingt  lieues  du  Fort  de 
Michillimakimac  à la  Baie  des  Puans  , ou  la 
grande  Baie,  & l’Obfervateut  eut  l’occafion  de 
faire  ce  voyage  avec  le  Chevalier  de  Montigny. 

Ils  s'embarquèrent  le  a de  Juillet.  Pendant  trente 
lieues , ils  côtoyèrent  une  langue  de  terre  , qui 
fépare  le  lac  Michigan  du  lac  Supérieur  , & qui 
n'a  » dans  quelques  endroits,  que  quelques  lieues 
de  large.  Le  Pays  eft  fort  kiauvais;  mais  il  eft 
terminé  par  une  belle  riviere  > nommée  la  ManifiiCi 
, iv 
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fort  polffonneufe  , & fur-tout  abondante  en  eftur* 
geons.  Un  peu  plus  loin,  en  tirant  au  Sud-Oued, 
on  entre  dans  un  grand  golfe  , dont  l'entrée  eft 
bordée  d'Ifles  : il  fe  nomme  le  golfe  ou  la  Baie 
des  Nokais  , du  nom  d'une  très-petite  Nation , 
qui  ed  venue  des  bords  du  lac  Supérieur  , & dont 
il  ne  rede  que  quelques  familles  difperfées  , qui 
n’ont  pas  même  de  demeure  fixe,.  Ce  golfe  n'eft 
réparé  de  la  grande  Baie  , que  par  ks  Ides  des 
PoiUeouatamis  , anciennes  demeures  des  Sauvages 
du  même  nom.  La  plupart  font  riches  en  bois  ; 
ynais  la  feule  , qui  foit  encore  peuplée,  n’ed  ni 
la  plus  grande  , ni  la  meilleure.  Elle  çon-> 
tient  un  village  , donc  les  habitans  fe  font  tou- 
jours didingués  par  leur  attachement  pour  les 
Français. 

Les  deux  Voyageurs  furent  arrêtés  le  6,  par 
des  vents  contraires  ; mais  le  retour  du  calme 
leur  ayant  permis  de  s'embarquer  le  foir  , au  clair 
de  la  lune  , ils  ne  ceff'erent  point  d’avancer 
pendant  vingt  ».  quatre  heures.  Le  Soleil  était  fi 
brûlant , & l’eau  de  la  Baie  fi  chaude  , que  la 
gomme  de  leur  canot  fe  fondit  en  plufieurs  en* 
droits  & cette  difgrace  les  ayant  obligés  de  s’ai>; 
rêter  , pour  les  réparations  , ils  fe  trouvèrent 
afllégés  de  diverfes  fortes  de  mouches  , qui  leur 
firent  padet  une  tride  nuit.  Le  lendemain,  après 
qyoir  fait  cinq  pu  fis^  lieues , ils.  fç  trpuverent 
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(devant  une  petite  Ifle  , qui  n’eft  pas  loin  de  la  _5 

côte  occidentale  de  la  Baie  , & qui  leur  cachait  Colohiçs 
l’entrée  d’une  riviere , habitée  par  les  Malomimes. 

Ces  Américains,  que  les  Français  ont  nommés 
la  Nation  des  Folles  Avoines  ^ apparemment  parce 
qu’ils  font  leur  nourriture  de  ce  grain  , font 
raflemblés  dans  un  feul  village.  On  vante  la 
beauté  de  leur  taille  -,  & l’on  prétend  qu'avec  la 
langue  des'Nolcais  8e.  des  Sauteurs  , qui  les  fait 
croire  de  la  même  origine  , ils  ont.  un  langage 
particulier,  dont  ils  ne  communiquent  la  con- 
noilTance  à perfonne.  Un  peu  au-delTous  de  la  pe- 
tite Ifle,  le  Pays  change  tout- d’un-coup  de  face, 

& devient  charmant  : il  a même  quelque  chofe 
de  plus  agréable  que  le  détroit  *,  mais , quoiqu’il 
foit  couvert  de  beaux  arbres , il  paraît  plus  fa- 
blonneux  8c  moins  fertile.  Les  Otckagras  , qu'on 
a nommés  les  Puans  , habitaient  autrefois  les 
bords  de  la  Baie.  On  raconté  qu’en  ayant  été 
chaflés  par  les  Illinois  , ils  fe  réfugièrent  dans 
la  riviere  des  Outagamis , qui  fe  décharge  au 
fond  , & s’y  placèrent  près  d’un  lieu  (1  poiflbn- 
neux  , qu’on  ne  voyait  autour  de  leurs  cabanes 
que  des  poiffons  pourris,  dont  l’air  était  infeélé. 

C’eft  l’origine  qu’on  donne  à leur  nom.  Les  * 
Français  ont,  dans  la  Baie,  un  aflezbon  Fort,fltué 
fur  la  rive  occidentale  de  la  riviere  des  Outagamis, 
douze  lieues  de  fon  embouchure.  On  voit,  fur  la 
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■ » droite  , un  village  de  Sakis  j & les  Otchagras  font 

Colonies  venus  depuis  peu  s’établir  autour  du  Fort.  Leut 
Françaifes.  langue  n’a  point  de  rapport  à celles  des  autres 
Nations  du  Canada  : aulli  n’ont  ils  gueres  de 
commerce  qu’avec  les  Peuples  occidentaux.  L’Ob- 
fervateur  fut  iurpris  de  fe  voir  préfenter , par 
les  Otchagras  , un  piftolet  Catalan  & une  paire 
de  fouÜers  Efpagnols  , avec  une  drogue  qui  lui 
parut  une  efpèce  d’onguent.  Ils  tenaient  ces  dé- 
pouilles d’un  Aioués  ; & leur  récit  expliqua  com- 
ment elles  étaient  tombées  entre  fes  mains.  Il  y 
' avait  environ  deux  ans  que  des  Efpagnols,  venus, 

dirent  ils , du  Nouveau  Mexique , dans  le  delTein 
de  pénétrer  jufqu’aux  Illinois  , & d’en  challer  les 
Français  , qu’ils  étaient  fichés  de  voir  s’approcher 
du  Millouri  , avaient  defeendu  ce  fleuve,  & s’é- 
. talent  jettés  fur  deux  villages  d'OSotatas , Peuple 

ami  des  Aioués.  Ces  Sauvages,  qui  étaient  encore 
fans  armes  à feu  , n’avaieru  pu  faire  beaucoup  de 
réfiflance  •,  mais  un  troifieme  village  de  la  même 
Nation  , qui  n’était  pas  éloigné  des,  deux  autres, 
averti  par  leur  malheur , de  ce  qu’il  avait  à ctain- 
^ dre  pour  lui  - meme  , drefTa  un  embufeade  aux 

’ vainqueurs  : ils  eurent  l’imprudence  d’y  donner, 

• & la  plupart  furent  mallactés.  Ils  avaient,  entt’eux, 
deux  Prêtres , dont  l’un  fut  tué  dans  l’adlion  , 
8c  l’autre  , demeuré  prifonnier  , fe  fauva  fort 
«droitemeni.  Son  cheval  , qu’U  maniait  avec 
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grâce , lui  avait  fait  obtenir  la  vie.  Un  jour  que 
les  Sauvages  prenaient  plailîr  à le  voir  caracoler, 
il  s’éloigna  infcntiblement  , & bientôt  il  dirparut. 
C’était  apparemment  un  refte  de  fon  bagage, 
ou  la  dépouille  de  quelqu’un  des  morts  , qui 
était  padé  chez  les  Orchagras.  L’Obfervateur  , 
comparant  ce  qu’il  apprit  de  ces  Américains  avec 
d’autres  récits  , fc  perfuade  volontiers  qu’il  y a, 
dans  le  continent , des  Efpagnols,  ou  d’autres  Co- 
lonies Européennes , beaucoup  plus  au  Nord  que 
ce  que  nous  connoilTons  du  Nouveau-Mexique 
& de  la  Californie  \ & qu’en  remontant  le 
Miflouri  auflï  loin  qu’il  eft  pofllblc , on  trouve- 
rait une  grande  riviere  qui  coule  à l’Oueft  juP- 
qu’à  la  mer  du  Sud.  Il  ajoute  qu’indépendam- 
ment  même  de  cette  découverte , qu’il  croit  plus 
facile  de  ce  côté-là  que  par  le  Nord , des  indices 
uniformes,  quoique  recueillis  en  divers  endroits, 
ne  lui  permettent  pas  de  douter  qu’en  edayanc 
de  pénétrer  jufqu’à  la  fource  du  Midouri , on 
n’y  trouvât  de  quoi  fe  dédommager  de  la  fa- 
tigue Sc  des  frais  d’une  fi  grande  entreprife. 

Un  autre  Voyage,  qu’il  fît  de  MichilHmakimac 
à la  riviere  de  Saint- Jofeph  , fait  connaître  le 
lac-de  Michigan.  Il  partit  , le  Z9  de  Juillet,  à 
midi , avec  un  vent  contraire , qui  ne  l’empêcha 
point  de  faire  huit  lieues  le  même  jour , d'od  il 
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conclut  qu’il  était  poulTé  par  les  Courans.  Cettff 
obfervation , qu’il  avait  déjà  faite  en  entrant  dans 
la  grande  Baie  , ne  lui  laifla  aucun  doute  que 
icerte  Baie,  qui  eft  un  cul-de-fac,  ne  fe  décharge 
dans  le  lac  Michigan  , &:  que  le  Michigan,  autre 
cul-de-fac , ne  porte  fes  eaux  dans  le  lac  des 
Hurons  , d’autant  plus  , dit-il  , que  l’une  & l’au-> 
tre  reçoivent  plufieurs  rivières  , & que  le  Mi- 
chigan , fur-tout  , en  reçoit  un  grand  nombre , 
dont  quelques-unes  ne  font  gueres  inférieures 
à la  Seine. 

Il  fit  d’abord  cinq  lieues  à l’Oueft  pour  arrivée 
au  lac  Michigan  -,  enfuite  il  tourna  au  Sud , qu’on 
ne  celle  plus  de  fuivre  pendant  cent  lieues , jufqu’ik 
la  riviere  Saint-Jofeph.  Rien  ne  lui  parut  compa- 
rable au  pays  qui  fait  la  féparation  du  lac  Michigan 
te  du  lac  des  Hurons.  Le  premier  Août,  après 
avoir  traverfé  à la  voile  une  baie  qui  a trente 
lieues  de  profondeur^  il  eut  à droite  les  Ifles  du 
Caflor , qui  font  couvertes  de  beaux  arbres  j & , 
quelques -lieues  plus  loin,  il  vit  à gauche,  fur 
une  hauteur  de  fable , ce  que  les  Sauvages  nom- 
ment dans  leur  langue  l'Ours  couché  & les  Français 
VOurs  qui  dort.  Vingt  lieues  qu’il  fit  CC  jour-là 
le  firent  arriver  dans  une  petite  Ifle,  qui  eft  par 
les  quarante- quatre  degrés  trente  minutes , c’eft- 
à-dite,  ptefqu’à  la  hauteur  de  Mont-réal.  Depuis 


Digilized  by  Google 


DES  VOYAGES,  5*7 

l’entrée  du  lac  Michigan,  jiifcju'à  cette  Ifle, la  côte  -a 

cft  auffi  fablonneufe  que  le  pays  intérieur  parait 
bon.  Il  eft  d ailleurs  fi  bien  arrofé,  qu’on  ne 
pas  une  lieue  fans  découvrir,  ou  quelque  gros 
ruiflcau , ou  quelque  belle  riviere  -,  8c  plus  oo 
avance  au  Sud,  plus  les  rivières  ont  de  gran> 
deur , apparemment  parce  qu'elles  viennent  de 
plus  loin  : cependant  la  plupart  manquent  de  ^ 
profondeur  à l’entrée.  Ce  qu’elles  ont  de  plus 
fingulier , c’eft  qu’on  y trouve  prefque  d’abord 
des  lacs  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  lieues 
de  circuit  -,  ce  qui  vient  fans  doute  de  la  qiuntirc 
de  fables  qu’elles  châtient , & qui  étant  repoullés 
par  les  vagues  du  lac,  s’accumulent  à leur  embou- 
chure. 

' Le  3 , pafiant  devant  celle  qu’on  nomme  la 
riviere  du  Pere  Marquette  ^ l'Obfervi^eur  eut  la 
ouriofité  d’y  entrer  pour  s’aCfurer  , dit -il,  de 
la  vérité  des  récits  qu’on  lui  en  avait  faks. 

Ce  n’eft  d’abord  qu’un  ruiffeau  *,  mais , qiùnze 
pas  plus  loin , on  entre  dans  un  lac  d'envitoit 
deux  lieues  de  tour.  Un  gros  morne,  qu’on  laide 
ü gauche  en  entrant , femble  taillé  de  main 
d’homme  pour  faciliter  fa  décharge  dans  le  Mi- 
chigan. A droite  la  cote  eft  fort  balle  dans  un 
efpace  de  cent  pas,  enfuite  elle  devient  tout- 
d'un-coup  fort  haute.  C'eft  la  defciiption  qu’on 
eu  avait  faite  à i’Obfecvateut.  11  ajoute  que  le 
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■ ■ ■—  Pere  Marquette,  après  avoir  fait  plufieurs  décou- 

Colonies  vertes  dans  toutes  ces  contrées,  s'arrêta,  le  l8  de 
Iransaifcs.  Mai  1675,  à l’embouchure  de  ceiteriviere,  qu’il 
y mourut  fubitement  & qu’il  y fut  enterré.  Les 
Français  ont  donné  fon  nom  à la  rivière  , Sc  les 
Sauvages  mêmes  ne  l’appellent  plus  que  la  rivière 
de  la  Robe  noire. 

^ Trois  lieues  plus  loin,  on  trouve  celle  de  Saint- 
Nicolas,  qui  eft  accompagnée  auffi  d’un  lac,  plus 
long  que  le  précédent  & moins  large.  Il  eft  bordé 
de  pins  rouges  & blancs , dont  les  derniers  , qui 
ont  l’écorce  plus  rude  mais  le  bois  meilleur, 
donnent  une  gomme  aflez  fine  •,  au  lieu  que  des 
. autres  on  ne  tire  que  du  brai  dont  on  fait  de 
très-bon  goudron.  Le  6 , après  avoir  pallé  devant 
la  Riviere -Noire , & s’être  repofé  au  bord  de 
fon  lac , 1 Obfervatcur  entra  dans  celle  de  Saintr 
Jofeph. 

Il  lui  donne  plus  de  cent  lieues  de  cours.  Sa 
fource  n’cft  pas  loin  du  lac  Eiié.  Elle  eft  navigable 
pendant  quatre-vingt  lieues.  On  la  remonte  envi- 
' ton  vingt-cinq  , pour  fe  rendre  au  Fort  Français  > 
& , dans  cet  efpace  , on  ne  découvre  que  d’ex- 
cellentes terres , couvertes  d’arbres  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur  , fous  lefquels  il  croît , en  quel- 
ques endroits  , quantité  de  très-beaux  capillaires. 
Avec  fa  fertilité , cette  riviere  eft  fi  commode 
pour  le  commerce  de  toutes  les  parties  du 
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Canada,  qu’elle 'a  toujours 'été  fréquentée  des  S-—  .li' 
Sauvages.  Les  Mafcoutins  y avaient  un  Etablifle- 

• « I /*  t 1 1 Fcftnclifcs* 

ment  ; mais  us  lont  retournes  daus  leur  pays , ' 

qu’on  repréfente  encore  plus  beau.  Les  Poutéoua- 
tamis  & les  Miamis  y ont  deux  Villages.  Ce  qu’on 
nomme  le  Fort  eft  le  logement  du  Commandant 
Français  & de  quelques  Soldats,  qui  n’eft  envi- 
ronné que  d’une  mauvaifc  palifTade.  Tels  font 
à-peu-près  tous  les  Forts  de  cette  contrée , à 
l’exception  de  ceux  de  Chambly  & de  Catarocouy, 
qui  font  de  véritables  Fortereiïes. 

La  riviere  de  Saint- Jp'eph  vient  du  Sud-Eft, 

& fe  décharge  au  fond  du  lac  Michigan.  Quoi- 
qu’alfez  grande , fon  entrée  demande  des  pré- 
cautions , parce  que  dans  les  vents  d’Ouefl: , qui 
foiït  fréquens,  les  lames  y ont  toute  la  longueur 
du  lac , fans  compter  que  les  courans  ont  grand 
nombre  de  rivières  , qui , delcendant  du  côté 
Oriental  , rendent  la  navigation  dangereufe 
par  leur  choc  avec  les  vagues.  Audi  le  Canada 
n’a- 1- il  point  de  lac  où  l'on  ait  compté  plus  de 
naufrages. 

Il  fe  trouve  ici  quantité  de  (impies , entre  lef- 
quels  on  diftingue  le  ginfeng , qui  croît  en  abon- 
dance aux  bords  de  la  Riviere-Noire.  On  fait  ce 
que  le  P.  LafHteau  a publié  fur  cette  plante,  qu’il 
a nommée  aureüana  Canadenfis.  Il  fudit  de  re- 
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sa.  — marquer  ici  que  la  Riviere-Noire  étant  à la  mêmô 
Colonies  Ijjyjeyf  jj  Cotéc > cl’où  loo  tire  le  ginfeng 
Françaifes.  l’Empereur  de  la  Chine , la  conformité  du 
climat  eO:  un  grand  préjugé  en  faveur  de  celui 
‘ de  la  Nouvelle-Ftance.  Sur  la  rivière  de  Saint- 

Jofeph  on  voit  plulîeurs  arbres  HngulierSÿ  & les 
campagnes  qui  environnent  le  Fort , font  fi  cou- 
vertes de  faflaftas , que  l’air  en  eft  parfumé  ) 
mais  ce  n’eft  point  un  grand  atbte,  tel  qu^on  la 
repréfenté  à la  Caroline  > c’eft  un  arbrifièau  prel- 
que  rampant. 

L’Obfervateur  s’était  propofé  , non  - feu- 
lement d’aller'  jufqu’aux  Illinois  , qui  font 
compris  à préfent  dans  le  Gouvernement  de 
la  Louifiane  , mais  encore  de  defeendre  le 
grand  fleuve  de  Millillîpi  jufqu’à  la  Nou- 
velle - Orléans.  Suivons  - le  dans  cette  belle 
‘ - route , qui  fait  le  lien  des  deux  Colonies  Fran- 
çaifes*  Du  Fort  de  Saint- Jofeph  il  avait  à choifit 
entre  deux  chemins  •,  l’un,  de  retourner  au  lac 
Michigan , d’en  côtoyer  toute  la  côte  Méridio- 
nale , & d’entrer  dans  la  petite  riviere  de  Chi- 
cagou , d’où  l’on  paflè , apres  l’avoir  remontée 
cinq  ou  fix  lieues,  dans  celle  des  Illinois  pat 
deux  portages,  dont  le  plus  long  n'a  que  cinq 
quarts  de  lieue.  Mais,  dans  la  faifon  où  l’on  était, 
le  Chicagou  n’ayant  point  â0cz  d’eau  pour  les 
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canots , il  fallut  fe  décenuiner  pour  la  féconde  — - ' ^ 

route,  qui  eft  moins  agréable > mais  plus  fûre. 

Il  partit  de  Saint- Jofeph  , le  i6  de  Septembre, 
en  remontant  la  tiviere  de  ce  nom.  Six  lieues 
au-deiïus  du  Fort,  on  le  Êt  débarquer  fur  la' rivé 
droite.  Il  marcha  Tefpace  de  cinq  quarts  de-lieue, 
d’abord  en  côtoyant  la  riviere,  enfuice  au  travers 
d'une  prairie  imnienfe,  & lêmée  de  petits  bois, 
que  les  Français  ont  nommée  la  prairie  de  la 
Ttte  de  «après  y avoir  trouvé  une  de  ces 

têtes  d’une  monftrueufe  grolTeur.  Il  campa  dans 
un  très-beau  lieu , qu’on  appelle  le  Fort  du  Re- 
nard, parce  que  la  Nation  des  Renards,  c’eft-à- 
dire  des  Outagamis,  y avait  autrefois  un  Villagç 
fortifié  à la  maniéré  de  ces  Sauvages.  Le  lende- 
main, il  fit  encore  une  lieue  dans  la  prairie,  entre 
des  mares  d’eau  de  différentes  grandeurs , qui 
font  les  fources  d’une  tiviere  nommée  Théakiki , . 

& par  corruption  Kiakiki.  Théak  fîgnifie  loup  j 
& les  Mahingans,  qu’on  appelle  aufll  les  loups,  • 
fe  font  autrefois  réfugiés  fur  cette  riviere.  Le  canot, 
qu’on  avait  porté  jufqu’ici,  fut  mis  fur  une  des 
fources  •,  &,  les  jours  fuivans,  on  vogua  du  matin 
au  foir  avec  la  faveur  du  courant,  qui  eft  allez 
fort , & quelquefois  avec  celle  d'un  bon  vent^ 

Déjà  la  gelée  commençait  à fe  faire  fentir  ; ce 
qui  doit  paraître  furprenant  pat  les  quarante-un 
■degrés  quarante  minutes  de  hauteur , où  l’on  fe 
Tome  XIV.  X 
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•r  '"-."•r*-  trouvait.  Les  détours  de  la  rivière  faifaient  faire 
Colonie»  beaucoup  de  chemin  ; mais  on  avançait  fi  peu , 

Françaife».  <^u’après  avoir  fait  dix  ou  douze  lieues,  on  était 
encore  à la  vue  du  dernier  campement.  Cepen- 
dant elle  prend  peu-à-peu  un  cours  plus  droir,  & 
fes  bords  deviennent  fort  agréables  à cinquante 
lieues  de  fa  fource.  Jufques-là  elle  eft  étroite  9 
& bordée  d’arbres  qui  ont  leurs  racines  dans  l’eau  5 
mais  enfuite  elle  forme  un  petit  lac  environné  de 
prairies  à perte  de  vue  , où  les.  boeufs'  fauvages 
fc  font  voir  en  troupeaux  de  deux  ou  trois  cens. 
Le  feul  mal  eft  que  le  Théakilci  perd  de  fa  pro- 
fondeur à mefure  qu’il  s’étend  en  largeur,  ce  qui 
obligea  de  marcher  à pied  pour  décharger  le 
canot,  au  rifque  d’être  furpris  par  des  partis  de 
SouIIious  & d'Outagamis  , attirés  par  le  voifinage 
des  Illinois  , leurs  plus  mortels  ennemis  , & qui 
ne  font  pas  plus  de  quartier  aux  Européens  qu’ils 
rencontrent  fur  leur  route.  On  eft  d’autant  plus 
* furpris  de  voir  fi  peu  d’eau  dans  le  Théakiki , 
qu’il  reçoit  plufieurs  rivières. 

Le  X7  , en  arrivant  à la  Fourche  j nom 

Illinois,  jgj  Canadiens  donnent  à la  jonéHon  du 

Théakiki  & de  la  rivière  des  Illinois , l’Obfer- 
yateur  fut  encore  plus  étonné  que  cette  riviere, 
après  avoir  déjà  fait  un  cours  de  foixante  lieues, 
foit  11  faible  ici  , qu’un  bœuf , auquel  il  la  vit 
(raveefet , n’avait  pas  de  l’eau  jufqu’à  mi«jambe< 
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Cependant  celle  de  Théakiki , qui  amené  Tes  i-— ■■"n  ■ 
eaux  de  cent  lieues , & qui  les  loûle  inajeftueu-  Colonies 
fement  , perd  ici  Ton  nom  ; apparemment  parce 
que  les  Illinois , autrefois  établis  en  plulieurs  en- 
droits de  l’une  ou  de  l'autre  , lui  ont  donné  le 
leur.  Apres  fa  jonélion  , elle  devient  encore  plus 
belle  , & le  Pays  qu’elle  arrofe , eft  auffi  d’une  , 

beauté  finguliere  j’  mais  ce  n’eft  que  douze  ou 
quinze  lieues  au  dellbus  de  la  Fourche  , que  la 
profondeur  répond  à fa  largeur  , quoique  dans 
cet  intervalle  , elle  reçoive  plulieurs  rivières.  La. 
plus  grande  fe  nomme  Pilticoui  , & vient  du 
Pays  des  MafcQurins.  Un  Rapide  , qui  coupe  fon 
embouchure  , a reçu  le  nom  de  la  Charbonnière ^ 
parce  que  les  environs  font  remplis  de  charbon 
de  terre.  On  ne  voit,  fur  cette  route,  que  d'im- 
menles  prairies  , femées  de  petits  bouquets  de 
bois , qu’on  y croiroit  plantés  à la  main  : les 
herbes  y font  fi  hautes , qu’un  homme  y difpa- 
raît  -,  mais  on  y rencontre  , de  toutes  parts , des. 
rentiers  battus , qui  font  le  paflage  des  troupeaux 
de  boeufs  , de  cerfs  & de  chevreuils.  Une  lieue 
au-de(ïous  de  la  Charbonnière  , on  découvre , 
fur  la  droite  , un  rocher  de  forme  ronde  , & 
fort  élevé  , dont  le  fommet  eft  et»  terrafte.  Il  fe 
nomme  le  Fort  des  Miamis  , parce  que  ces  Amé-  ^ 
ricains  y avaient  autrefois  un  village.. Une  autre 
lieue  plus  loin  , fur  la  gauche  ; on  en  voit  un 
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i.  de  même  figure , qu’on  appelle  fimplement  le 

Colonies  j{Qcfier  : c’eft  la  face  d’une  hauteur  efcarpée  , qui 
Françaifes.  j.gg,jg  l’efpacc  de  deux  cens  pas  , & toujours  fiir 
le  bord  de  la  riviere.  On  y apperçoit  encore 
quelques  relies  de  palilTades , d'un  ancien  retran* 
chement  des  Illinois.  Leur  village  eft  au  pied  de 
, ce  toc  , dans  une  Ifle  , fuivie  de  plufieurs  au» 
très , & toutes  d’une  fertilité  merveilleufe  , qui 
réparent  , en  cqc  endroit  , la  riviere  en  deux 
canaux  allez  larges.  Faifons  parler  un  moment 
rObfervateur.  «J’y  débarquai  le  29  , vers  quatre 
«heures  du  foir  , & j’y  rencontrai  quelques 
99  Français  , qui  faifaient  la  craiteSi  avec  les  Sau> 
lovages.  A peine  fus- je  au  rivage  , que  je  reçus#* 
» les  civilités  du  Chef  de  la  Bourgade , Amé- 
«ricain  d’en  viroti  quarante  ans,  bienfait,  doux, 
«d'une  phyfionomie  aimable,  & dont  les  Français 
«me  parlèrent  avec  éloge.  Je  montai  enfuite  fut 
» le  rocher  , par  un  chemin  a(Tez  aifé , mais  ex- 
« trcmement  étroit.  Je  trouvai  une  terralTe  fort 
, » unie  , d’une  grande  étendue  , où  tous  les  Sau- 

» vages  du  Canada  ne  forceraient  pas  vingt 
» hoqjmes , qui  n'y  manqueraient  pas  de  pro- 
. , «vifions , fur-tout  d'eau  , car  on  n’en  peut  tirer 

• ' » que  de  la  riviere.  La  pluie  , & plus  encore  un 

» fpedacle  qui  me  fit  horreur  , m'empêcherent 
» de  faire  le  tour  de  ce  pofte  , d’où  je  comptais 
«découvrit  une  vafte  étendue  de  Pays  : j’ap- 
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«aperçus  , à l’extrémité  du  village  , deux 
» corps,  brûlés  peu  de  jours  auparavant  à la  ma- 
» niere  de  ces  Nations  , c^ft-à-dlre , morts  de 
30  la  violence  du  feu  qu’on  applique  à toutes  les 
» parties  du  corps  , & livrés  aux  bêtes  de  proie , 
» fuivant  l’ufage  , dans  la  pofturp  qu’on  leur  faîc 
» prendre  pour  l'exécution.  Ce  font  deux  poteaux  j 
» plantés  en  terre  , avec  des  traverfes  qu’on  y 
rattache,  l’une  à deux  pieds  de  terre,  l’autre 
9)  (îx  ou  fepc  pieds  plus  haut  : on  fait  monter  le 
9>  patient  fur  la  première  , à laquelle  on  lui  lie 
»lcs  pieds,  à quelque  diftancê  l’un  de  l’autre; 
33  on  lui  lie  les  mains  aux  angles  de  la  fécondé , 
3>&  c'eft  dans  cette  lîtüaûon  qu’on  le  brûle.» 

Après  s’être  arrêté  vingt-quatre  heures  au  pre-’ 
mier  village  des  Illinois  , l'Obfervateur  padà 
le  dernier  endroit  de  la  tiviere  , oû  l’on  ait  be- 
foin  de  recourir  au  portage  , & ne  lui  trouva 
plus  qu’une  largeur  & une  profondeur  , qui  l’éga- 
lent, dit- il  , à la  plupart  des  grands  fleuves  de 
l’Europe.  Le  même  jour , il  vit , pour  la  première 
fois  , des  perroquets  : c’étaient  des  traîneurs,  qui 
fe  rendaient  fur  le  MifEflîpi  , oû  4’on  en  trouve 
dans  toutes  les  faifons  , au-Iieu  que  le  Théakiiti 
n'en  a que  pendant  l’été.  Les  deux  jours  fuivans, 
on  eut  ^ traverfer  un  Pays  charmant , & , le  j 
d’Odlobre  , on  arriva  dans  un  fécond  village 
d’Illinois , à quinze  lieues  du  premier.  11  eftfocc 
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— — agréablement  fitué  au  fond  du  lac  de  Pimiteouy  ; 

Colonies  „oïn  d’un  endroit  de  la  rivière  , où  elle  s’élargit 

Françaifes.  lieue  dans  refpace  de  trois.  Quelques 

Français  Çanadiens,  qui  fe  trouvèrent  encore  ici# 
cauferent  beaucoup  d’embarras  à l’Obfcrvateur  , 
en  lui  apprenant  qu'il  était  entre  quatre  partis 
ennemis,  & qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  fiireié  à 
continuer  fa  route  , qu’à  retourner  fur  fes  pas. 
Ses  affaires  ne  lui  petmetiaient  point  de  pafTer 
l’hiver  chez  les  Illinois.  Enfin  deux  des  Cana- 
diens s’offrirent  à groflir  fon  efeorre , & ce;.fe- 
çours  fortifia  fon'courage.  Ilteprit  fa  navigation-. 
Je  ç i d’Oftobre.  On  compte  foixanre-dtx  lieues 
de  Pimiteouy  au  fleuve  ^fiflïlîipi.  Depuis  le  pse- 
mier  village  Illinois-,-'  qui' eft  par  les  quarante-un 
degrés-, -la  rivière  coule  à l’Oueft , en  prenant 
du  SüdVroais  elle  fait  plufieurs  circuits.  O’efpace 
en  efpace',  on  /.rencontre  des  Ifles,  & quelques-- 
unes'alFez  grandes.  Les  bords  font  fi  bas  en  divers 

• endroits*,  qu’au  printemsj  elle  inonde  la  plupart 

des  |>rairies  qu'elle  tmérfe.  On  aflure’iqu’elle  eft 
paje-tout-fort  poiflbnlibfe  *,  mais  des  Voyageurs , 
pteffés  par  leur  crainte , pensent  peu ^ la  pêche. 
Il  efl:  plus  facile  de  tuer  un  bœuf  ou  «ni  chevreuil  j ^ 
& , fur  cette  route  , on  a toujouâ^-i  choifir. 

^ Le  ^6  , à la  vue  de  quantité  de  bœufs,  qui 
traverfâient  la  riviere  avec  beaucoup  de  précipi- 
tation i rObfervateur  > ne  doutant  point  qu’ils  ne 
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fiiffent' chaflés  par  quelques  Sauvages  ennemis, 
crut  devoir  renoncer  au  iommcil,  pour  employer  Colonies 
toute  la  nuit  à s’éloigner.  Le  lendemain  i ilpalla 
devant  le  Sanguiraon , grande  riviere  qui  defceud 
du  Sud.  Cinq  ou  lîx  lieues  plus  loin  ,il  en  laidà, 
du  même  côté  une  plus  petite , qu’on  appelle 
la  riviere  des  Macopines  : c’cft  le  nom  d’une 
grodè  racine  , qui  eft  un  poifon  pour  ceux  qui  la 
mangent  crüe mais  qui  étant  cuite  au  feu  pen- 
dant plulieurs  jours  devient  un  bon  aliment. 

Entre  ces  deux  rivières  , à diftance  égale  de 
l’une  & de  l’autre  , on  trouve  un  marais , nommé  * 
Machoutin  j qui  eft  précifémcnt  la  moitié  du 
chemin  entre  Pimiteouy  & le  fleuve  ç & lorf- 
qu'on  a paflé  la  riviere  des  Macopines,  on  n!efl;' 
pas  long -temps  fans  appercevoir  les  bords  du 
fleuve , qui  font  extrêmement  élevés  ; mais  H 
relie  encore  plus  jjj^ingt-quatre  heures  de  na- 
vigation , avant  (^||^’y  entrer , parce  qu’ici  la 
riviere  des  Illinois  varie' depuis  l’Oueft  jonqu’au 
Sud  par  l’Eft.  Il  lemble  > fuivant  l’expreflion  de 
rObfervateur  , que  , fâchée  de  rendre  à d’autres  . 
eaux  le  tribut  des  fiennes  , elle  cherche  à re- 
tourner vers  fa  fource.  Son  embouchure  vers  le 
Miffiffipi , ell  à l’Eft-Sud-Eft. 

Ce  fut  le  9 , à deux  heures  & demie  du  foir , ~ ■ 
que  le  P.  de  Charlevoix  entra  dans  ce  fameux 

n 1 .fr  Miüiflipi. 

neuve»  laiflant,  à droite  » une  grande  prairie  , LouîHane. 
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d’oû  fort  une  petite  riviere , dont  les  bords  ont 
Colonits  jjgj  mines  de  cuivre.  Cette  côte  eft  d’une  fin- 
Fiiinçaifes.  gyijg^g  beauté  •,  mais,  à gauche,  on  ne  découvre 
, <5ue  de  fort  hautes  montagnes  , femées  de  ro- 

chers , entre  lefquels  il  croît  quelques  cèdres» 
Cependant  elles  ne  forment  qu’un  rideau  , qui  a 
peu  de  ptofondeut , & qui  couvre  de  fort  belles, 
prairies.  Après  avoir  fait  cinq  lieues  fur  le 
"Miffiflipi,  on  rencontre  l’embouchure  du  Milfouri, 
qui  eft  Nord-Nord-Oueft , & Sud-Sud-Eft.  C’eft 
le  plus  beau  confluent  du  monde  : les  deux  ri- 
vieres  font  à-peu-près  de  la  même  largeur , que 
l’Obfervateur  Juge  d’une  demi -lieue  -,  mais  le 
Miftouri  eft  beaucoup  plus  rapide , Sc  paraît  en- 
^trer  en  conquérant , dans  le  Miftillipi , au  travers 
duquel  il  porte  fes  ^aux  blanches  ^ fans  les  mêler  , 
Jufqu’à  l'autre  bord  •,  enfuite  il  lui  communique 
cette-  couleur  , que  l’aut^^e  perd  plus  , & 
l’entraîne  J avec  précipitatil|P}ufqu’à  la  mer. 

La  nuit  du  lo,  on  s’arrêta  dans  un  village 
des  Coquias  & des  Tamaïuuas  , deux  races 
d’Hlinois , qui  s’étaient  réunies  fous  la  conduire 
de  deux  Prêtres  du  Séminaire  de  Québec.  Il  eft 
fitué  fur  une  petite  riviere  , qui  vient.de  l’Eft. 
Le  Jour  fuivant  , & ciiiq  lieues  plus  loin , 
on  paffa  devant  la  riviere  de  Marameg  , qu’on 
laifte  à droite  , & pù  quelques  Français  étaient 
occupés  à chercher  des  mines  d’argent.  Dès 
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l’année*  171p.  un  Fondeur  , no^mé  Lochon , >'■■■■■■■  nq 

charge  des  > ordres  de  la  Compagnie  d’Occident , Colonies 
avait  creufé  dans  un  lieu  qu’ori  lui  avait  déligne.  Françaifes. 
Il  en  avait  tiré  une  allez  grande  quantité  de 
minerai,  dont  une  livre,  qu’il  avait  été  quatre, 
jours  à fondre  , avait  produit  environ  deux  gros  ' 
d’argenr, 'qu’il  fut  meme  foupçonnéd’y  avoir  mis, 
Cepiendant  il  y était  retourné  quelques  mois  après  i 
mais,  renonçant  àl’efpoir  d’une  mine  d’argent , il 
avait  tiré  , de  deux  ou  trois  milliers  de  minerai , 
quatorze  livres  de  fort  mauvais  plomb , qui  lui  reve- 
naient à quatorze  cens  francs.  Enfin,  rebuté  d’un  tra- 
vail fi  ftérile,  il  était  retourné  en  France.  La  Com- 
pagnie, qui  n’en  eut  pas  moins  de  confiance  aux 
indications  qu’elle  avait  reçues , n’attribua  ce  mau- 
vais fuccès  qu’à  l’incapacité  du  Fondeur , & chargea 
de  la  meme  Commilïïbn  un  Efpagnol  , nommé 
Antonio , qui  fe  vantait  d’avoir  travaillé  aux  1 

mines  du  Mexique.  Il  ne  réuflit  pas  mieux  j mais, 
encouragé  par  des  appointemens  confidérables , 
il  abandonna  la  mine  de  plomb,  pour  ouvrir  un 
roc  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  y il  en 
fit  fauter  plufieurs  morceaux,  qu’il  mit  dans  le 
creufet , & l’on  publia  qu'il  en  avait, tiré  trois 
ou  quatre  gros  d’argenr.  Alors  une  Brigade  de 
Mineurs  du  Roi  y fut  envoyée  fous  le  comman- 
dement d’un  O/Hcier , nommé  de  la  Renaudiere  , 
qui , ayant  voulu  commencer  par  la  mine  de 
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' plomb,  prit^ne  peine  inutile,  parce  qu*ii  n’en- 
tendait point  la  conftrudHon  des  fourneaux^  On 
' admire  ici  la  facilité  de  la  Compagnie  à faire  de 
grofles  avances  , & le  peu  de  précaution  qu’elle 
apportait  au  choix  dé  fes  ouvriers.  La  Renaudiere 
Sc  tous  fes  Mineurs  n’ayanr  pas  même  été  capables 
de  faire  du  plomb , il  fe  forma  une  Compagnie 
particulière , pour  les  mines  de  Marameg  , & 
c’était  un  de  fes  Direfteurs , qui  préfidait  au  tra- 
vail en  1711.  Après  les  avoir  vilitées  foigneufe- 
ment  , il  avait  trouvé  une  couche  de  plomb, 
à deux  pieds  de  profondeur  , fur  toute  une^ 
chaîne  de  montagnes  , qui  s’étend  affez  loin. 
Il  s’exerçait  dans  ce  lieu , avec  l’efpérance  de 
trouver  une  mine  d’argent  fous  le  plomb-,  mais 
l’Obfervateur  en  augura  mal , fur  le  témoignage 
d’un  autre  Français  , qui  était  , depuis  quelques 
années , dans  le  même  Cantqn.  En  effet , on  n’a 
point  appris  que  certe  enrreprife  ait  eu  plus  de 
fuccès  que  toutes  les  précédentes. 

On  trouve  , après  la  riviere  de  Marameg  , . 
les  Kaskajquias  3 Mifîîon  très-floriflànte  , que 
les  Jéfuitesont  divifée,  pour  former  deux  Villages 
d’Américains  au -lieu  d’un.  La  plus  nombreufe  eft 
fur  le  bord  même  du  MilTiffipi.  Une  demi -lieue 
plus  bas  , on  arrive  au  Fort  de  Chartres , qui 
n’eft  qu’à  cent  pas  du  fleuve.  M.  du  Gué  de  Bois- 
Brillant  , Gentilhomme  Canadien , y commandait 
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alors  pour  la  Compagnie , à laquelle  cette  Place 
appartient',  & tout  l'efpace , Jufqu'ag  fleuve  , com-  Colomr» 
niençait  à fe  peupler  de  Français.  Quatre  lieues  Ftanîaifcs. 
plus  loin  , mais  à moins  d’une  lieue  du  fleuve, 
on  rencontre  une  grofle  Bourgade  de  Français, 
prefque  tous  Canadiens , qui  ont  un  Jéfuite  pour 
Curé.  Le  fécond  Village  Américain  eft  éloigné  de 
deux  lieues. 

Les  Français  de  cette  Colonie  y meneur  , . 
une  vie  fort  aifée , depuis  qu’un  Flamand  * 
qui  était  au  fervicc  des  Jéfuites  , leur  a montré 
l’art  de  femer  du  froment,  qui  croît  fort  bien 
dans  Iqprs  terres.  Ils  ont  des  bêtes  à cornes  ^ 
toute  forte  de  volaille.  D’un  autre  côté  les  Amé- 
ricains , qui  font  Illinois , cultivent  auffi  leurs 
champs  à leur  maniéré  , & nourriffènt  de  la  vo- 
laille , qu’ils  vendent  aux  Français.  Les  fammes  ; , 

de  ces  Sauvages  filent  la  laine  des  bœufs  du  pays , 

& la  rendent  aulïï  fine  que  celle  des  moutons 
d’Angleterre.  Elles  en  fabriquent  des  étoffes , 
qu’elles  teignent  en  noir  , en  jaune  , & en  rouge 
foncé”,  & le  fil , qu’elles  emploient  pour  coudre 
leurs  robes  , eft  fait  de  nerfs  de  chevreuil.  Leur 
méthode  eft  lîmple  ; après  avoir  bien  décharné  le 
nerf  de  chevreuil , elles  l’expofentau  Soleil  pen- 
dant deux  jours  \ elles  le  battent , lorfqu’il  eft 
fec  ; & , fans  peine , elles  en  tirent  un  fil  , auffi 
blanc , auffi  fin  que  les  nialines,  & beaucoup  plus 
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forr.  La  Bourgade  Françaife  efl:  bornée , au  Noref.  j 
par  une  riviere,  dont  les  bords  font  fi  élews  que , 
malgré  l’accroiflement  de  fes  eaux , qui  montent 
quelquefois  jufqu’à  vingt- cinq  pieds,  elle  fort 
rarement  de  fon  lit.  Tout  ce  pays  efl:  découvert.  ' 
Ce  font  de  vaftes  prairies , qui  ne  font  féparées 
que  par  des  bofquets  du  meilleur  bois.  On  y voit 
fur -tout  des  mûriers  blancs.  Ce  pofte  le  plus 
ancien  que  les  Français  aient  eu  dans  cette  Contrée , 
a deux  avantages  qui  le  diftinguent  encore  plus  j 
celui  de  fa  fituation,  qui  l’approche  du  Canada  , ■’ 
avec  lequel  il  aura  toujours  une  communication 
également  utile  aux  deux  Colonies  j & |plui  de 
pouvoir  être  le  grenier  de  la  Louifiane , à la- 
quelle il  efl:  en  état  de  fournir  des  bleds  en 
abondance,  quand  elle  ferait  entièrement  peuplée 
jufqu'à  la  mer.  Non-feulement  la  terre  y efl:  propre 
à donner  du  froment  , mais  elle  ne  refufe  rien 
de  ce  qui  eft  néceflaire  à la  fubfiftance  des  hommes. 

Le  climat  y eft  fort  doux,  par  les  trente -huit 
degrés  trente -neuf  minutes  de  latitude  Nord.  Les 
troupeaux  s y multiplieront  ailément , & l'on  y 
pourra  meme  apprivoifer  des  bœufs  fauvages , 
dont  on  ne  tirerait- pas  moins  d’utilité  pour  le 
commerce  de  la  laine  & des  cuirs , que  pour  la 
n'burriture  des  habitans.  L’air  y eft  fi  bon , qu’on 
n’y  connait  point  d’autres  maladies  que  celles  qui 
peuvent  venir  du  libertinage  , ou  de  la  mifete. 
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bu  des  terres  nouvellement  remuées  -,  mais  les  deux 
derniers  de  ces  inconvéniens  ne  dureront  pas  totf- 
Jours.  Enfin  la  confiance  ne  faurait  manquer  pour 
les  Illinois  J qui  font  prefque  tous  Chrétiens,  d’un 
;iaturel  doux , Sc  de  tout  temps  fort  afieâionnés 
aux  Français. 

Les  O/dg’w,  Nation  aïïez  nombreufe,  font  établis 
fut  le  bord  d’une  riviere  de  leur  nom  , qui  fe 
jette  dans  celle  de  Mifiouti  , à quarante  lieues 
de*là  jonélion  avec  le  fleuve.  La  Nation  des 
Mijfourites  eft  la  première  qu’on  rencontre  fur  le 
Miflouri , à quatre  • vingt  lieues  de  l’embouchure 
de  cette  riviere,  dont  les  Français  lui  ont  donné 
le  nom  , parce  qu’ils  ignoraient  fon  nom  propre. 
Plus  haur , on  trouve  celle  des  Canfés  ; enfuite 
celle  des  Ocîotatas , nommés  auflî  Maclotatas  > 
& fucceflivement  celle  des  Ajoués  & des  P unis. 
Peuples  très  - nombreux  , divifés  èn  plufieurs 
Cantoos , & fous  des*  noms  différens.  Une  femme 
de  la  Nation  des  MilTourites  aflura  l’Obfer- 
vateur  que  le  Miflouri  fort  d’une  chaîne  de 
montagnes  pelées  & fort  hautes  , derrière 
lefquelles  on  trouve  un  grand  fleuve  , qui* 
doit  en  fortir  aufll , & qui  coule  à l’Ouefl:.  Ce 
» témoignage,  dit -il,  eft  de  quelque  poids  j 
» parce  que  de  tous  les  Sauvages , on  n’en  con- 
»nai(  point  qui  voyagent  plus  loin  que  les 
» Miflourites.  3> 
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Tous  ces  Peuples  habitent  le  bord  Occidental 
du  MilTouri , à l’exception  des  Ajoués  ^ qui  font 
* Vers  l’Eft  , alliés  & voilins  de  Sioux.  Entre  les 
rivières  qui  tombent  dans  le  Miffiflîpi , au-delTus 
de  celle  des  Illinois,  les  plus  grandes  font,  i.°la 
riviere  aux  Bœufs  ^ qui  en  eft  éloignée  de  vingt 
Leucs,  & qui  vient  de  l’Ouefti  on  a découvert, 
dans  fon  voifinage,  une  très  - belle  faline,  comme 
on  en  avait  trouvé  d’autres  fur  le  bord  du  Ma- 
rameg  , & à vingt  lieues  de  la  Bourgade  Fran- 
çaife.  2.°  Quarante  lieues  plus  loin  , on  laide 
VAJfenefpi  j om  Riviere  â la  Roche  , ainfi  nommée 
du  voifinage  d’une  montagne  fituée  dans  le  fleuve 
même,  où  quelques  Voyageurs  afiurent  qu’il  fe 
trouve  du  cryftal -de- roche.  3.°  Vingt -cinq 
lieues  au-delTus,  on  rencontre  à droite  YOuiJ» 
coufing  J par  où  le  P.  Marquette  & Jolyet  en- 
trèrent dans  le  Miflîlîîpi  , lorfqu’ils  en  firent  la 
decouverte.  Les  Ajonés  , qui  font  à cette  hauteur, 
c’eft  ■ à - dire , vers  les  quarante  - trois  degrés  trente 
minutes  , qui  voyagent  beaucoup  , Sc  qui  font 
vingt -cinq  jt  trente  lieues  par  jour  ,•  lorfqu’ils 
n’ont  pas  leurs  familles  avec  eux  , racontent  qu’en 
partant  de  leurs  habirations  , on  arrive  en  trois 
jours  chez  des  Peuples  nommés  Quans  , qui  ont 
la  peau  blanche  & les  cheveux  blonds , fur  - tout 
les  femmes.  Ils  ajoutent  que  cette  Nation  eft 
fans  cefte  en  guette  avec  ks  Panis , & d'autres 
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Sauvages  plus  éloignés  vers  rOued:  ^ & qu'on  , 

les  entend  parler  d’un  grand  lac , fort  éloigné  de  Colonies  ' 
chez  eux,  aux  environs  duquel  il  y a des  Peuples  Franjaifcs» 
qui  relTeaiblent  aux  Français , qui  ont  des  boutons 
à leurs  habits  , qui  bâtident  des  Villes , qui  em- 
ploient, pour  la  chaflè  du  bœuf,  des  chevaux 
tju’ils  couvrent  de  peaux  de  buffles , mais  qui  n’ont 
point  d’autres  armes  que  l’arc  & les  fléchés.  4.° 

Sur  la  gauwhe,  environ  foixante  lieues  au-delTus 
de  la  rivierCjaux  Bœufs,  on  voit  fortir  du  milieu 
d’une  immenfe  & belle  prairie  couverte  de  bœufs 
& d'autres  b^tes , le  Moingona  , qui  a peu  d’eau 
& de  latgeur  en  fe  joignant  au  Milîiflipi , mais 
auquel  on  donne  deux  cens  cinquante  lieues  de 
cours  , en  tournant  du  Nord  à l’Oueft.  On  ajoute 
qu'il  prend  fa  fource  dans  un  lac , & qu'il  en  forme 
un  fécond  lac  à cinquante  lieues  du  premier.  De  ce 
fécond , on  prend  à gauche  , & l'on  trouve  la 
Riviere  bleue  ; nom  qu’elle  tire  de  foti  fond  , qui 
efl:  une  terre  de  cette  couleur.  Elle  fe  décharge 
dans  la  riviere  de  Saint-Pierre.  En  remontant  le 
' Moingona,  on  remarque  quantité  de  charbon  de 
terres  &,  lorfqu’on  l’a  remonté  cent  cinquante 
lieues , on  apperçoit  un  gros  Cap  , qui  fait  faire 
un  détour  à cette  tiviete , dont  les  eaux  font  : 

roufles  & puantes  dans  le  même  endroit.  On  afliire 
qu'on  a recueilli , fur  ce  Cap , diverfes  pierres 


Digilized  b joogle 


Colonies 

Fiançaifes. 


356  HISTOIRE  GENERALE 

de  mines , & qu’on  en  a rapporté  de  l’amimoine 
à la  Bourgade  Frauçaife. 

Une  lieue  au-drlTus  de  l’embouchure  du  Moin- 
gnna  , le  Miflillipi  a deux  Rapides  alTez  longs  , 
qui  obligent  de  traîner  les  pirogues.  Au-deflus 
du  fécond  > à vingt  • une  lieues  du  Moingoha , 
on  trouve,  des  deux  côtés  du  fleuve,  des  mines 
de'  plomb , decouvertes  autrefois  par  M.  Perrot , 
& qui  portent  fon  nom.  Dix  lieues  au-deflus  de 
rOuifeoufing,  & du  meme  côté,  on  voit  com- 
mencer une  prairie  de  foixance  lieues  de  long , 
bordée  par  des  montagnes  , qui  forment  une 
perfpeéHve  charmante  j il  s’en  prefente- une  autre 
du  côté  de  l'Oue/l,  mais  moins  longue.  Vingt 
lieues  plus  haut  que  l’extrémité  de  la  première , 
le  fleuve  s’élargit , & cet  endroit  fe  nomme  le 
lac  de  Botijècours.  Il  n'a  qu’une  lieue  de  large  *, 
mais  il  en  a fept  de  circuit , & de  belles  prairies 
l’environnent.  Perrot  avait  -bâti  un  Fort  fur’ la 
droite.  En  forçant  du  lac  , on  trouve  l’ifle  Pelée  , 
ainfi  norflmée  parce  qu’elle  n’a  pas  un  feul  arbre; 
mais  elle  forme  une  belle  prairie.  Les  Français 
du  Canada  en  ont  fouvent  fait  le  centre  de  leur 
commerce  , dans  ces  contrées  Occidentales.  Trois 
lieues  au-deflus,  on  laiflè  à droite  la  riviere  de 
Sainte -Croix  , qui  vient  du  lac  Supérieur;  &, 
quelques  lieues  plus  loin , on  laiû'e  à gauche.celle 

de  Saint  - Pierre , 
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iàe  Saine  - Pierre  , donc  lenrbouchure  n’efl;  — 
pas  éloignée  du  Saut  Saint- Antoine.  Le  Midif^.  Colonies 
dpi  n’cft  guetes  connu  que  jufqu'à  cette  grande, 
cafeade;  ■ , 

Il  faut  naviger  fageraerit  fur  ce  fleuve.^  On  ne 
fe  hafarde  pas  légèrement  à s’y  embarquer  fut; 
des  canots  d’écorce  > parce  qu’entraînant  toujour^^ 
un  grand  nombre  d’arbres , qui  tombent  de  fes 
bords,  ou  que  les  rivières  qu’il  reçoit  lui  àmenent> 

& plulieurs  de  ces  corps  étrangers  étant  ariccés 
fur  des  pointes  ôu  fut  des  battures,  on  ëft  fou-t 
vent  menacé  de  heurter  cdntre  une  branche  , od 
contre  une  racine  cachée  (ous  l’eau  , ce  qui  fuifi- 
rait  pour  crever  ces  frêles  voitures^  fur*- tout 
lorfqu’on  veut  aller  de  nuit^  ou  partir  ayant,!© 
jour.  Auxcanots  d’écorce, on  fubftitue  des  pirogues,' 
c’ed.-  à-  dire  j dés  troncs  d’arbres  cteufés , qui  ont 
plus  de  rélifUnce  , mais  qui  étant  plus  • lourds 
ne  fe  manient ‘pas  H facilement.  Les  Conduéleurs 
qu’on  amené  de  la  Nouvelle  - France  , accoutumes 
' aux  petites  pagaies  y qui  fervent  pour  lés  canots 
ne  fe  font  pas  de  mêine  à la:  rame.  D’ailleurs , fi  • 
le  vent  dévient  un  peu  fort , comme  il  arrive  fou- 
irent danslafaifph  avancée,  onn’efepojntàjcouverc 
des  ffe«8,;daiits  la  pirogue.i  . ‘ 

■ Le  .10  de  Septembre,  l'Obfervafeuf  rentr* 
dans  la  fiennd  , & i)e.fit  que  deux  lieues  le  pr©r 
üiier  jour’,  pour,  recpurijcr  au  MilUfripi  par  laf 
Tome  XIV.  ‘Y 
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petite  rivicre  de  Kasitaquias.  Le  lendemain  , il 
n'en  put  faire  que  (îx  fur  le  fleuve.  Dans  un 
PayS  'oâ  l’hiver  efl  ordinairement  fort  dckix , on 
eft  furpris  que  les  feuilles  tombent  plutôt  qu'en 
France  , & que  les  arbres  n en  reprennent  de 
nouvelles  qu^  la  fin  de  Mai  : rObfervateur  n’en 
donne  point  d’auttb  caufe  que  l’épaifleuc  des 
forêts , qui  empêche  que  la  terre  ne  s’échauffe 
affez  tôt  pour  faire  monter  la  feve.  Le  1 1 , après 
avoir  fait  deux  lieues  , il  laifla  le  cap  Saint-An- 
toine à gauche.  On  commence  dans  cft  lieu  à voir 
des  cannes  , affez  femblables  à celles  de  l'Europe , 
mais  plus  hautes  & {$lus  fortes.  Leurs  racines, 
qui  font  tiès-longues  , ont  naturellement  un  fort 
beau  ‘ vernis  , & ‘ diôerent  peu  de  celles  des 
Bambous  du  Japon , dont  on  fait  ces  belles  cannes 
que  i'és'  HoHandais  vendent  fous  le  nom  de  Rat^ 
13-8c  le ''jour  fuivant , la  pirogue  fut 
fct^ée  par  des  vents  contraires,  dans  un  canton 
donf  ' il  n’ignôrait  pas  les  dangers.  Il  lavait  que 
dc’^is  peu  les  Cheraquis  y avaient^  tué  trente 
Français  , qui-  avaient  ;i  leur  ^ête  un  flls  de 
M.'  Ràm[ay  , Gouverneur  de  Mont-réal , & le 
|eune  Baron  dé  Longueil , fils  da^AJcutenanc  de 
Roi  de  la  meme  Ville.  Outre  ei^tie  Nation , avec 
laquelle  on  n’était  point  encore  réconcilié  , les 
Ontagamis , les  Sious  & les  Chicachas  donnaient 
d’auttes  inquiétudes  àd’elcQtte  > qui  ne  confiftak 
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plus  qu‘én  rrois  hommes^  On  fît  quelques  lieues 
dans  cette  crainte.  Le  i ç un  vent  du  Nord  ap-  Coloniti 
porta  un  froid  exceffif.  Après  avoir  fait  quatre 
lieues  au  Sud,  on  trouva  que  le  fleuve  retour- 
nait quatre  autres  lieues  vers  le  Nord.  C'efl  après 
ce  grand  détour  , qu'on  iaifle  à gauche  la  belle 
rivier#  d*Ouabache  , par  laquelle  on  peut  remon- 
ter jurqo'âu  Pays  des  Iroquois , & dont  l’entrée 
dans  le  Mifliflipi , n‘a  pas  moins  d'un  quart  de 
lieue  de  large.  Toute  la  Louiflane , au  jugement 
de  robfetvateur  , n’a  point  de  canton  qui  mérite 
mieux  un  établifleraent.  Le  Pays , arrofë  pat 
rOuabache  & par  l’Ohio  qui  s’y  décharge  ,'eft. 
d’une  rare  fertilité  ^ ce  font  de  vafles  prairies  , 
où  les  bmilfs  fauvages  paiflènt  par  milliers  t d’ail- 
leurs «la  communication  avec  le  Canada  n’y  eft  pas. 
moins  facile  que  par  la  rivière  des  Illinois,  8c  le 
chemin  efl  beaucoup  plus  court.  Un  Fort , avec 
une  bonne  gtrnifon  , y tiendrait  les  Sauvages  en  , 

bride  , . fur-tour  les  Cheraquis , çujoutd’liui  la  plus 
norabreufe.  Nation  du  continent.  Six  lieues  ^au-« 
deflous  de  l'Ouabache , on  pafTe  devant  une  Côte 
fort  élevée , d’une  terre  jaune  , qu’on  croit  riche 
en  mines  de  fer.  ' 

• Les  jours  fuivatis  amenèrent  Un  &oid  fî  rigou« 
reux , que  le  vin  d’Efpagne  fe  trouva  glacé  dans 
la  pirogue , & l’eau-ie-vie  suffi  épaiffe  que  de 
l’huile  gelée.  L’Obfetvatevtt  * admirant  cette 
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r rigueur  de  l’air  dans  un  climat  dont  il  n'avait  pafl 

Colonies  moins  connu  la  douceur , ne  put  l’attribuer  qu'auit 
Frgnçaifes.  yg^ts  du  Nord  & du  -Nord  - Oueft qui  conti*’ 
nuaient  de  fouffler  , quoique  réfléchis  divetle- 
ment  par  les  terres  , à mefure  qu'on  tournait 
avec  le  fleuve.  Ces  obflacles  retardaient  beaucoup 
la  navigotion*  Le  zo  , on  apperçut , fur  te  rive 
droite  du  fleuve  i un  poteau  dreflé , qui  fut  re- 
connu pour  un  monument  des  Illinois  , k l'occa- 
lïon  d’une  viéloire  qu’ils  avaient  remportée  fur 
les  Chicachas.  Il  oft'rait  deux  figures  d'hommes 
fans  tête , & quelqueS-unes  avec  tous  les  mem- 
bres. L’Obfervateur  apprit  de  fes  guides,  que  les 
premières  rendaient  témoignage  des  morts,  les 
fécondés  des  captifs  •,  & que , lorfqu'il  fe  trouve 
des  Français  entre  les  uns  & les  autres , oil  leur 
appuie  les  bras  fur  les  hanches , peur  les  diflin*} 
guet  des  Sauvages  , qui  les  ont  pendans.  L'Hif- 
• torien  Efpagnol  de  la  Floride  place  les  Chicachas 

à-peu-près  dans  le  t Pays  qu'ils  occupent  encore. 
Ils  étaient  anciennement  plus  nombreux  ; mais  on 
n'y  reconnaît  point  aujourd'hui  les  richéffes  que 
le  même  Ecrivain  leur  attribue.  C’eft  l'alliance 
des  Fiançais  avec  la  Nation  Illinoife  ■,  qui  les  a 
mis  ' en  guerre  avec  eux  5 & les  Anglais  de  la 
Caroline  attifent  le  feu. 

- Enfin  , le  Z de  Décembre,  robfervateur  ar- 
• riva  au  premier  village  des  Alranfas  ,,où  l’o» 
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commence  à reconnaître  un  peu  mieux  les  pof-  '■  nnif 
feffions  Françaifes.  Ce  village  eft  bJti  dans  une  Colonicj 
petite  prairie , fur  la  rive  occidentale  du  fleuve. 

On  en  rencontre  trois  autres , qui  forment  une 
même  Nation  , fous  des  noms  particuliers  , & 
dans  un  efpace  de  fept  ou  huit  lieues.  Les  ha- 
bitans  du  premier  fe  nomment  les  Ouyapos  •,  Sc- 
ia Compagnie  Françaife  y avait  alors  un  magalîo. 

On  donne  à la  riviere  des*  Akanfas  ufle  fource 
fort  éloignée  : elle  vient , dit-on  , des  Panifnoirs, 
que  roblêrvateur  ne  croit  pas  difFcrens  des 
Panifricaras  i il  avait  à fa  fuite  un  efclave  de 
çette  Nation.  Cette  riviere  eft  embarraffee  do 
Rapides , qui  la  rendent  fort  diflîcile  remonter. 

Elle  fe  divife  en  deux  branches  , fept  lieues  au- 
deftùs  de  fes  embouchures.  Deux  lieues  au-deftus 
de  la  première , elle  reçoit  une  belle  riviere 
qui  vient  du  Pays  des  Ofagas,  & que  les  Français 
ont  nommée  la  JUviere-Blancke.  Deux  autres  lieues 
plus  haut , on  trouve  les  Nations  des  Torimas  & 
des  Topingas  « qui  tie  forment  qu’un  village , 
k deux  lieues  duquel  on  trouve  celle  des  Sotoui^ 

Les  Kappas  , Nation  nombreufe  au  temps  de  la- 
Recouverte  , font  un-  peu  plus  loin  \ 8c  c’eft  vis.- 
à-vis  de  leur  village  qu’on  voit  encore  les  débris 
de  la  ConcelEon  du  fameux  Lau^.  C’était  dans 
'ce  lieu  qu’on  devait  envoyer  les  neuf  mille  Allos 
mands  _ , qui  furent  levés  Rans  le  Palatinat  ^ ôç 
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FObrervateur  déplore  le&  obftacles  qui  les  arré-* 
terent.  «Après  le  Pays  des  Illinois  » la  LouUîane* 
FraiijaiCç».  „ ^ peut.&re  aucun  canton  plus  capable 

• de  culture  *,  mais  il  ajoute  que  Lav  fut  tfès-mal 
sfervi.,  comme  la  plupart  des  Conceffionnaires  * 
ga  & qu’il  y a peu  d'apparence  qu'on  fade  jamais 

* . • des  levées  d’hommes  aufll  nombreufes  • parce 

«qu'en  France,  au- lieu  d’ob^ver  ce  qui  a fait 

• manquer  les  entreprifes  , pour  corriger  les 
V fautes  padées , on  ne  fe  régie  ordioairemenc 
•que  fur  le  premier  fuccès.» 

En  partant  du  village  des  Ouyapas , robfer» 
vateur  alla  camper , le  3 de'  Décembre , un  peu 
au-dedbus  de  la  première  embouchure  de  la  rir 
viere  des  Akanfas  » qui  n’a  pas  {^us  de  cinq  cens 
pas  de  large.  Le  lendemain , il  pada  la  fécondé  , 
qui  ed  beaucoup  plus  étroke  ) & le  5 , II  fe 
Kouva  devant  ce  qu’on  nomme  ta  Fointe  coupées 
c’était  autrefois  une  pointe  adèz  haute , qui  avan« 
çait  dans  le  fleuve  du  côté  de  l’Oued , & donc 
il  a fait  une  Ifle  > mais , jufqu'è  f>réfent , te  nou« 
veau  canal  n'ed  pratiqmble  que  dans  les  grandes 
eaux.  D’ici  à la  principale  branche  de  la  riviere 
des  Akanfas  , on  compte  Vingt  - deux  lieues  , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  dix  en  droite  ligne  i 
mais  le  fleuve  ferpente  beaucoup  pendant  foixante- 
dix  lieues , entre  le  village  des  Ouyapws  Sç.  la 
rrviete  des  Yafeus.  L’Obfervateur  entra' le  5 > 
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dans  cette  riviete  ^ dont  l'embouchure  n'a  pas  plus 
d’un  arpent  de  large  , Nocd-Oueft  & Sud-Eft. 
Ses  eaux  font  toulTes  & mal- faines.  M.  Bi\art  , 
né  en  Canada,  d’un  pere  SuilTe , Ma)or  de  Mont- 
réal , avait  bâti  depuis  peu  un  Fort  fur  cette 
riviere  , à trois  lieues  du  fleuve  j enfuite  , re- 
connaiflant  qu’il  aurait  pu  cboilir  un  lieu  plus 
commode  , il  penfait  à transférer  fon  établifle- 
ment  une  lieue  plus  loin , dans  une  fort  belle 
prairie  , lorfque  ce  deflein  fur  interrompu  par 
fâ  mort.  La  Compagnie  avait  alors  i dans  ce 
polie,  un  magalin  , comme  aux  Akanfas mais  le 
Fort  & le  terrain  appartenaient  à des  Aflociéa 
fort  illuftres.  L’Obfervateur  s’étonne  qu’ils  fe 
flillènt  déterminés  pour  la  riviere  des  Yafous. 
«Ils  pouvaient  , dit -il  , choifir  de  meilleures 
terres  & de  plus  belles  fituations.  A la  vérité, 
»il  eft  important  de  s’aflurer  de  cette  riviere  , 
«dont  la  fource  n'efl  pas  éloignée  de  la  Caroline*, 
9 mais  un  Fort  fuffifait , avec  une  bonnç  garnifon  ^ 
vpour  contenir  les  Yafous,  qui  font  alliés  des 
9 Chicacbas  , dt  qui  ont  toujours  eu  des  Uaifons 
9 avec  tes  Anglais.  En  un  mot , une  Cooc^on 
» n eft  jamais  folidement  établie , près  d’une  Na- 
» tion  contre  laquelle  .on  eft  lâns  cefle  obligé  de- 
»fe  tenk  en  garde.» 

Trois  journées  au-delFous  des  Yafous  , on 
trouve , dans  le  fleuve , à gauche  , au  pied  d’un, 
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gros  cap  , où  l’on  afi'ure  qu'il  y a <Ie  très-bonneS 
pierres , un  gouffre  , dont  on  ^n’approche  point 
fans  danger.  Cinq  jours  après  avoir  quitté  le  Fort , 
rObfervateur  arriva  dans  le  Pays  des  Natchés.  Il 
eft  à quarante  lieues  des  Yafoiis  du  mema  côté. 
Ce  canton  , célèbre  dans  les  Relations  de  la  Loui-: 
liane  , en  efl  le  plus  beau , le  plus  fertile  & le 
mieux  peuplé.  On  y débarqua , vis-à>vis  d*une 
butte  alTez  haute  & fort  efearpée  , au  pied  da> 
laquelle  palTe  un  ruilTeau , qui  ne  peut  recevoir 
que  des  chaloupes  & des  pirogues.  De  cette  butte 
on  monte  fur  une  colline  , d’une  pente  alTez 
haute  , dont  le  fommec  contient  un  Fort , ou 
plutôt  une  redoute , fermée  d’une  funple  paliflàde. 
Plulieurs  monticules  s’élèvent  au-deffus  de  la 
colline,  & lorfqu’on  les  a palTées,  on  n’apper- 
çoit  plus  t de  toutes  parts  , que  de  grandes 
& belles  prairies  , entrecoupées  de  bofquets^ 
Les  arbres  les  plus  communs  , dans  ces  bois, 
font  le  noyer  & le  chêne  , & toutes  les  terres 
font  excellentes.  D’iberville , le  premier  qui  entra 
dans  le  Midifllpi  pat  fon  embouchure , monta 
julqti^ux  Natchés  , & admirant  un  (i  beau 
Pays,  il  jugea  qpe  la  capitale  du  nouvel  Etabliflèr; 
ment  Français , ne  pouvait  être  plus  avantageufe-. 
ment  fituée  : il  en  traça  le  plan  , fous  le  nom  do 
Rojclie.)  qui  était  celui  de  la  Comteffe  de 
l^ntcliartrain.  Mais  çe  projet'eft  dcmeuçé  Iàn§ 
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exécution  > quoique  les  Cartes  n en  aient  pas 
moins  placé  une  Ville  de  Rofalie  aux  Natchés.  Colomc, 
L’Obfervateur  approuve  ceux  qui  ont  cru  ae-r 
voir  commencer  l'établiflemcnt  plus  près  de  la 
mer  i cependant  fi  la  Louifiane  devenait  une 
Colonie  flôtiffapie , il  lui  femble  , comme  à 
• d’iberville  , que  le  canton  des  Natchés  ferait  le 

plus  convenable  à fa  capitale.  L’air  y eft  pur, le  ^ 

Pays  fort  étendu  , le  terrain  fertile  & bien  ar-^ 
rofc  j il  n’eft  pas  trop  éloigné  de  la  mer  , & 
rien  n’empêche  les  vaiffeaux  d y monter.  Enfin  il 
à portée  de  tous  les  lieux  où  l’on  peut  four 
haiter  de  s’établir. 

La  Compagnie  s’y  était  fait  un  magafin,  gou<* 
verné  par  un  principal  Commis.  Entre  un  grand 
nombre  de  Concelfions  pariiculie^tes  , dont  on 
recueillait  déjà  les  fruits  » il  y eu  avait  deux  de 
la  première  grandeur  , c’eft-à-dire  , de  quatre 
lieues  en  quarré  i»l’une  appartenant  à une  Société 
de  Malouins  ; l’autre  à la  Compagnie , qui  venait 
d’y  envoyer  des  ouvriers  de  Clerac , pour  y faire 
du  tabac.  Les  édifices  de  ces  deux  plantations 
formaient  un  parfait  triangle  avec  le  Fort*,  & la 
difiance  d’un  angle  à l’autre  , était  dune  lieue. 

Le  grand  village  des  Natchés  fe  trouvait  fitué 
entre  les  deux  Concédions. 

Quoiqu’on  ne  puiflè  douter  que , fous  un  Gou-^ 
yçtnpment  fage  , la  plupart  de  ces  Etablidçmens 
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.—.Il  n’aient  fait  de  grands  progrès , depuis  plus  de 
Colonies  quarante  ans , o«  ne  fe  difpenfera  point  de  fui- 
Françaifes.  yic  rObforvateuT , qui  fait  profeQion  de  les.avoic 
vifîcés  foigneafement.  La  Conceflion  des  Malouins 
lui  parût  fort  bien  placée.  Il  n'y  manque , pour 
tirer  parti  d’un  B beau  terrain  , que ‘des  Nègres 
ou  des  engagés.  Celle  de  la  Compagnie  eft  en» 
cote  mieux  Btuée.  L’une  Sc  l’autre  font  arrofées 
par  une  même  riviere  > qui  va  fe  décharger  dans 
le  fleuve , à deux  lieues  de  la  première.  Le  tabac 
y croît  fort  bien.  J’ai  vu , dit  rObfervateur , dans 
le  jardin  du  premier  Commis  , de  fore  beau  ‘ 

coton  fur  l’arbre.  Un  peu  plus  bas  > on  voyait 
de  l’indigo  fauvage  » dont  on  n’avait  pas  encore 
Élit  l’épreuve  *,  mais  on  fe  promettait  qu’il  ne 
ïéunitak  pas  ^moins  que  dans  l’Ide  de  Sain'f 
Domingue  , d’autant  plus  qu’une  terre  • qui  pro- 
duit naturellement  cette  plante  » doit  être  foro 
propre  à porter  l’étrangcre  qu’qn  y veut  feraer. 

Le  grand  village  des  Natchés  ne  confifte  plu» 
qu’en  un  petit  nombre  de  cabanes  j 8c  la  raifon 
qu’on  en  donne  , eft  que  ces  Sauvages  , h qui 
, leur  grand  Chef  a droit  d’enlever  tout  ce  qu’ils,  ' 
pofsèdent , ne  refident  pas  volontiers  près ‘de  lui  s 
ils  ont  formé  plufieurs  autres  bourgades , à quel- 
, que  diftance.  Les  Sioux  , leurs  alliés  , en  ont  uno 
aulli  dans  leur  voiBnage.  On  nous  décrit  leurs 
cabanes  ; elles  font  en  forme  de  pavillon  quatre» 
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fort  bafles  & fans  fenêtres,  avec  le  faîte  arrondi 
comme  nos  fours.  La  plupart  font  couvertes  de  Colonie» 
feuilles  & és  paille  de  mais.  Quelques-unes  font 
confttuites  de  torchis , revêtues , en-dehors  & 
dedans , de  nattes  fort  minces.  Celle  du  grand 
Chef  eft  plus  grande  & plus  haute  que  les  au> 

Mes  » fort  proprement  crépie  , & placée  fur  un  • 
terrain  de  quelque  élévation  , ilblé  de  toutes 
parts.  Elle  donne  hir  une  grande  place , qui  n‘a' 
rien  de  régulier.  L’Obfervateur  y vit , pour  roue 
meuble  , une  couche  de  planches , fort  étroite  , 
élevée  de  deux  ou  trois  pieds  de  rerre , fur  la- 
quelle il  jugea  que  le  Chef  étend  une  natte  ou 
quelque  peau  , pour  fe  coucher.  Ces  cabanes  font 
fort  blanches  , quoiqu’elles  n’aient  aucune  ouver- 
ture pour  la  foniée.  Le  Temple  eft  à côté  de 
celle  du  grand  Chef , à l’extrétuité  de  la  place , 

& tourné  vers  l’Orient  ; il  eft  corapofé  des  mêmes 
matériaux  que  les  cabanes  -,  mais  ùl  forme  eft 
différente  : c’eft  un  quatré  long  , d’environ  qua- 
rante pieds  dans  fa  longucu'r  ^ ftir  vingt  de  large  ^ 
avec  un  toit  (impie  , de  la  figure  des  nôtres,  & 
deux  aigles  de  bois  aux  deux  extrémités.  La  porte 
eft  au  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment,  qui 
n’a  point  d’autre  ouvertuce  j & des  deux  côtés , 
il  y a 'un  banc  dç  pierre.  L’intérieur  répond 
au- dehors  ; trois  pièces  de  bois  , placées  en 
ulangle-,  qU|i  occupent-  ptiefqp’entiérement  le  nû-  ' 

% • 
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^ Heu  du  Temple,  y brûlent  à l’honneur  du  Soleil; 


Colonies  mais  d’un  feu  lent  , qu’un  Sauvage  , honore  du 
Françaifcs.-  jif^e  de  Gardien  du  Temple , eft  obligé  d’attifer. 

temps  eft  froid,  le  Gardien  peut  avoir  for» 
feu  à part  ’i  mais  il  n’eft  permis  à perfonne  de 
fe  chaufter  au  feu  du  Soleil.  Les  tifons  ;ettent 
une  fumée  , qui  aveugle  les  fpedbteurs.  Pour  or« 
nemens , on  ne  , voit  , dans  tout  l’efpace  du 
Temple  , que  trois  ou  quatre  caifTes , qui  con- 
tiennent des  oftemens  fecs  *,  & par  terre  , quel- 
ques tctes  de  bois , un  peu  moins  groftleremenc 
travaillées  que  les  aigles  du  dehors.  Vis- à vi&  do 
la  porte  , une  table  de  trois  pieds  de  haut,  ciix) 
de  long  & de  quatre  de  large , fert  d’autel.  L'Ob- 
fcrvateur  n’ayant  tien  découvert  de  plus,  rejette 
tout  ce  qu’on  lit  dans  les  premières  Relations  y 
. è moins  , dit -il,  que  les  Natchés  , alarmés  du 
Toilinage  des  Français  , n'aient  dépouillé  leur 
Temple  de  ce  qu'il  avait  de  plus  facré  pour  leur 
Nation.  Il  convient  d’ailleurs  que  la  plupart  des 
Américains  de  la  Louifiane  avaient  autrefois  leur 
Temple,  comme  les  Natchés;  qu'ils  ytenfrere- 
naient  un - feu  perpétuel , & que  les- Mûubiliens 
jouiftaient  même  d'une  forte  de  Pr imat^^  >qui  obli-: 
geait  chaque  NatioJt  d'y  venir  raUumet  le  lien  ,* 
lorfque  pat  négligence  ou  pat -malheur  , il  s’était 
éteint.  Mais,  dit-il , le  Temple  des  Natchés  eft. 
aHÎpurd’hui  le  feul  qui  fubfiftc;  & , quoique  nu  » 
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final -propre  > en  défordre,  il  eft  en  vénération  ^ 

^ 1 
|>armi  tous  les  Sauvages  de  ce  continent.  Au  refte , 

la  diminution  de  ces  Peuples  eft  aufli  confidé- 
table  que  celle  des  Nations  du  Canada.  Elle  a 
même  été  plus  prompte  « fans  qu’on  en  connaifle 
la  vraie  raifon  : des  Nations  entières  ontdiiparui 
& celles  qui  fubliftent  encore  , ne  font  plus 
,que  l’ombre  de  ce  quelles  étaient  au  temps  de 
la  découverte.'  * ; . > 

I.  Les  Français  de  l’Etablifternent  des  Natdiés  ar-> 
rêterent  l’Obfervateut  plus  long -temps  qu’il  ne 
sf  était  attendu.  Rendons-lui  le  titre  de  Million- 
naire & de  Prêtre  , dans  les  exercices  qui  l’oc- 
cuperent.  Il  fait  une  peinture  fort  étrange  de  la 
Religion  de  cette  Colonie.  La  rofée  du  Ciel  % 
dit-il , n’eft  pas  encore  tombée  du  Pays  «qui  peut 
fe  vanter  plus  qu’aucun  autre , d’avoir  la  graille 
de  la  terre  en  partage.  M.  d'ibervillé  j avait 
deftiné  un  léfuite  > qui  l’accompagnait  au  fécond 
eVoyage.  Il  fe  flattait  d’établir  le  Chriftiauiliue 
■datts  une  Nation,  dont  il  ne  doutait  pas  que  k 
•cenverfion  n’eutrainit  celle  de  toutes  les  autres  ; 
mais  ce  MÜEonnaire  crut  trouver  de  plus  £>vo-  ‘ 
râbles  dirpofttions  dans  le  village  des  Bayagoulasÿ 
•&  lorfqu’il  eut. formé  le  delTein  de  s'y  fixer,  U 
fut  rappelle  en.France  par  d'autres  ordres.  Enfuite 
un  Eccléfiaftique  du  Canada  fut  envoyé  aux 
Nacebés } mais  les  travaux  furent  laus  fucçès , 
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i^o  HISTOIRE  GÉN’ÉRALE 
— 1 quoique , fuivatic  rcxprellion  de  i’Auceur  , il  edt 
Colonies  gagné  les  bpnnes  grâces  de  la  femme  du  grand 
Franjaires.  Chef.  Il  fut  tué  par  des  Sauvages  j dans  un 
Voyage  qu'il  fie  à la  Maubile.  Un  autre  Prêtre 
avait  eu  le  meme  fort  aux  Akaiifas.  Depuis  la  more 
de  ces  deux  Millionnaires  , toute  la  Louifiane  , 
au  - deOôus  des  Illinois , efl  demeurée  fans  Mi- 
niflre  Eccléfiaftique , à l'exception  des  Tonicas'^ 
qui  ont  eu , pendant  plufieurs  années , un  trot- 
fieme  Prêtre  , qui  l'eftimaient  •alTer  pour  en  avoir 
voulu  faire  leur  Chef  > mais  qui  n'en  prirent  pa^ 
plus  de  goût  pour  le  ChrifHanifine.  Cet  abandon 
ne  regardait  pas  feulement  les  Sauvages  : quoi* 
que  le  canton  des  Natchés  foit  le  plus  peuplé 
de  la  Colonie  Françaife  > il  y avait  cinq  ans  > 
au  mois  de  Décembre  1711  > qu’aucun  Français 
n'y  avait  entendu  la  Mefle  , ni  vit  même  un 
Prêtre.  Ne  changeons  rien  aux  termes  du  pieux 
Voyageur.  «Je  m'apperçus  bien  , à la  vérité,  que 
«la  privation  des  Sactemens  avait  produit,  dans 
«la  plupart  , une  indiftérence  pour  les  exercices 
«de  la. Religion,  qui  en  eft  le  plus  ordinaire 
» effet  •,  cependant  plufieurs  marquèrent  de  l’eiu- 
«prefferaent  à profiter  de  mon  paflage,  pour 
» mettre  ordre  aux  affaires'  de  leur  confcience.  La 
» première  propofition  qu'on  me  fit , ce  fut  de 
' «marier  en  face  de  l'Eglife,  quantité  d’habitans, 
a>qui,  en  vertu  d'un  contrat  civil , dreflé  devant 
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a>Ie  Coinmandiint  & le  Commis  principal , ha> 
abitaieht  çnfemble,  fans  aucun  fcrupule  , allé- 
9»  guanc  , comme  ceux  qui  avaient  autocifé  ce 
3»  concubinage  , la  néceilicé  de  peupler  ce  Pays  , 
V & la  dilHculié  d’avoir  un  Prêtre.  Je  leur  repré* 
* Tentai  qu’U  y en  avait  aux  Yafous  & à la  Nou* 
» velle*Orléans  > Sc  qu'un  devoir  de  cette  impor- 
9 tance  méritait  bien  la  peine  du  Voyage  : oti 
» me  répondit  que  les  coi^traébihs  n’étaient  en 
»état  , ni  de  s’éloigner , ni  de  fournir  à la  dé* 
3>  penfe  néceflàire.  Enfin  le  mal  était  fait  j il  n'écait 
«plus  queftion  que  d’y  remédier,  Sc  Je  le  fis.  Jp 
«confeiTai  enfuite  tous  ceux  qui  Te  préfenterent| 
P rnais  le  nombre  n'en  fut  pas  aufH  grand  que  Je 
«l’avais  efpéré.» 

, Des  Natchés,  TObfervateur  partit,  lé  de  Dé* 
cembre,  avec  un  Ingénieur  du  Roi,  qui  vifitak 
la  Colonie , pour  Juger  des  lieux  où  il  convcf 
nait  de  bâtit  des  Forts.  Après  quatre  lieues , on 
rencontre  une  petite  riviere  à la  gauche  du  fleuves 
Il  fait  , en  cet  endroit,  un  circuit  de  quatorze 
lieues , pendant  lequel  on  paiTe  eneore  quantité 
4’lfles^  & dix  lieues  plus  loin,  trouve  une 
autre  riviere  du  même  côté.  Elle  eftjfi  poinbn- 
oeufe  , qu’on  eft  réveillé  la  nuit  par  le  bruit  des 
poUTons  , qui  battent  l'eau  de  leur  queue.  Deux 
lieues  au'delà  , on  arrive  à Calla  des  Tonicas* 
qui  ne  patait  d’tèord  qu'un  tuifleau  » mais  qui 
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! forme  un  lac  à une  portée  dé  fufil  de  fon  érn- 
bouchure.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  Pays  de» 
Tchaclas  j & fon  cours  eft  fort  ennibarraflé  dé 
Rapides.  Le  village  éft  au  - delà  du  lac  ,Tut  un 
terrain  afTcz  haut  » fans  enceinte  ^ & médiocre-^ 
ment  peuplé.  A peu  de  diftance  , on  en  trouvé 
deu^  autres  de  la  meme  Nation  -,  & c'éll  tout 
ce  qui  refte  d’un  Peuple  autrefois  nombreux^ 
La  demeure  du  Chef*  eft  ornée  de  figures  en  re- 
lief J que  robfervateur  ne  trouva  point  mépri- 
fables  dans  une  cabane  de  Sauvage  j mais  il  en 
fut  moins  furpris  , lorfqu’il  eut  vu  cet  Améri- 
cain , qui  était  vêtu  à la  Françaife  , & qui  fe  pi- 
quait même  d’une  propreté  recherchée  , fans 
aucun  air  d’embarras  dans  cette  parure.-  Il  s’était 
enrichi , par  fon  commerce  avec  les  Français  ÿ 
auxquels  il  fourniftaic  des  chevaux  & de  la 
volaille.  ; . ■ ; î 

Du  fond  de  la  Baie  Ou  du  Lac  des  Tonicas  on 
pourrait , avec  des  canots  d’écorce , faire  un  por- 
tage de  deux  lieues  qui  en  épargnerait  dix  fur 
le  fleuve.  Deux  lieues  & demie  au«^d<^us  de  la- 
riviere  on  laifte  à droite  celle:  qw'fe  nommé 
aujourd’hui- la  JUviere- Rouge  t parmi  lé» 

Efpagnols  fous  le  nom  A^Rkt'^lwado.  Elle  coure 
pendant  quelque  tems  Etf  &X)ueft,  après  quoi 
elle  tourne  au  Sud  \ Mait-'«Ue  n’eft  navigable^ 
poitf  les  pirogues^  ^ite  pendant  l’eipace  de  qua>» 
* taillé 
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rants  lieues , au-delà  defquelles  on  ne  trouve  plus 
que  des  marais  inacceflîbles.  Son  embouchure  dans 
le  fleuve  eft  large  d’environ  deux  cens  toifes.  Dix 
lieues  au-de(Ius , elle  reçoit  à droite  la  Riviere- 
Noire  ou  des  Ouatchitas,  qui  vient  du  Nord,& 
qui  eft  prefque  fans  eau  pendant  plus  de  la  moitié 
de  l’année  -,  ce  qui  n’a  point  empêché  les  Français 
d’y  placer  quelques  habitations  dans  l’efpoir  d’y 
profiter  du  voifinage  des  Efpagnols.  Les  Natchi- 
tochés  font  établis  fur  la  Riyiere- Ronge , oîl  la 
Compagnie  des  Indes  a conftruit  un  Fort  pour 
arrêter  ceux  qui  peuvent  lui  nuire.  Un  peu  au- 
deflous  de  la  Riviere-Rouge  on  trouve  une  fort 
belle  Anfc,  &,  cinq  lieues  plus  loin  , onpaffe  une 
pointe  coupée,  qui  épargne  aux  Voyageurs  qua- 
torze lieues  de  chemin.  On  a cette  obligation  à 
des  Canadiens  : à force  de  creufer  un  petit  ruif- 
feau,  fitué  derrière  la  pointe,  ils  y ont  fait  entrer 
les  eaux  du  fleuve,  qui,  s’étant  répandues  avec 
impétuofité  dans  ce  nouveau  canal , ont  laiflé  l’an- 
cien'lit  prefqu’à  fec.  Immédiatement  au-deffbu$ 
de  la  pointe  on  voyait , en  lyzi , un  Etabliflè- 
ment , nommé  Sainte-Reine  j dans  un  térrain  très- 
fertile.  Une  lieue  plus  loin,  on  en  rencontrait  un 
autre , dont  les  édifices  ne  confiftaient  encore 
qu’en  quelques  huttes  couvertes  de  feuilles.  L’Ob- 
fervateur  augura  mal  de  ces  deux  Conceflîons , 
parce  que  les -hommes,  dit-il,  manqilhent  au 
Tome  XIV,  Z 
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travail , & l’amour  du  travail  aux  hommes.  Il  në 
Colonies  pgj.jg  pj,5  ^ gygj.  piyj  d’cloge , d'un  troifierac  Eta-> 
Françaifes,  ^ nommé  le  Bâton-Rouge  , à trois  lieues 

du  dernier. 

Onze  lieues  au-delà  on  trouve  les  BayagoulaS} 
dont  le  Village  était  anciennement  fort  peuplé. 
Il  n’en  refte  que  les  ruines  depuis  que  la  petite- 
vérole  ayant  fait  périr  une  partie  de  fes  habitans , 
les  autres  fe  font  éloignés  ou  difperfés.  On  avait 
formé , dans  le  beau  terrain  qu'ils  occupaient , 
• un  Etabliflement  où  les  mûriers  blancs  étaient 
plantés  à la  ligne.  On  y faifait  déjà  de  fort  belle 
foie.  Le  tabac  & l’indigo  y étaient  cultivés  avec 
le  même  fucccs.  Enfin  l’Obfervateur  donne  cette 
* Conceffion  pour  modèle. 

Il  en  partit  le  } Janvier  1711,  &,  vers  dix 
heures  du  matin , il  arriva  au  petit  Village  des 
Oumas  , qui  eft  à la  gauche  du  fleuve  , & qui 
contient  quelques  maifons  Ftançaifes  : Te  grand 
Village  de  la  même  Nation  eft  un  quart-de-lieue 
plus  loin  dans  les  terres.  Deux  lieues  au-deflus  du 
petit , Ip  fleuve  s’eft  creufé  fur  la  droite , ou  fa 
pente  le  porte  toujours , un  canal  qu’on  nomme 
la  Fourche  des  Sitimachas  j & qui . avant  que 
de  porter  fes  eaux  à la  mer,  forme  un  aflez  grand 
lac  : la  Nation  Américaine  de  ce  nom  , eft  pref- 
' qu’entierement  détruire.  A fix  lieues  des  Oumas, 
les  deu#Voyageurs  virent  laConceflIon  du  Mar« 
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Iguîs  d’Aiicenis  réduite  alors  prefqu’à  rien  par  un  “ri 

incendie  & par  d’autres  accidens.  Ils  arrivèrent, 
le  lendemain  , avant  midi,  au  grand  Village  des 
Colapitlas,  le  plus  beau  de  la  Louiliane , quoi- 
qu’il ne  contint  pas  plus  de  deux  cens  guerriers. 

Leurs  cabanes  ont  la  figure  d’un  pavillon  avec 
un  d >uble  toit , 1 un  de  feuilles  de  lataniers  & 
l’autre  dé  nattés  •,  celle  du  Chef  a treute-fix  pieds 
de  diamètre.  Au(îî-tôt  que  les  deux  Voyageurs 
fe  trouvèrent  à la  vue  de  ce  Village , ils  fureur 
furpris  d’y  entendre  battre  la  cailTe  & de  fe  voir 
complimentés  de  la  part  du  Chef-,  mais  ils  le  furent 
encore  plus  de  rhabillemeiu  du  Tambour , qui 
était  une  longue  robe , moitié  rouge  & moitié 
blanche , avec  la  manche  rouge  du  côté  blanc  & 
blanche  du  côté  rouge.  Ils  demandèrent  l’originè 
dç  cet  ufage  : on  leur  répondit  qu’il  n’était  pas 
ancien  j qu’un  Gouverneur  de  la  Louiliane  avait 
fait  prélent  d’un  Tambour  aux  habitans  pouf 
récompenfer  leur  fidélité,  & que  l’habit  était  dé 
leur  invention.  Lés  femmes  Américaines  font  ici 


haieux  faites  que  dans  la  Nouvelle-France,  & leur 
habillement  eft  plus  propre.' 

Cinq  lieues  plus  loin  , on  arrive  aux  Cannes- 
brûlées,  Habitation  Françaife,  où  l’on  trouve  une 
grande  croix  élevée  fur  le  bord  du  fleuve  j la 
première  que  l’Oblervateur  eut  appcrcue.  depuis 
Iss  ilUuoiSé  En  débarquant,  il  ne  fut  pas  nioins 
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édifié  de  voir  quelques  Français  qui  chantaient 
Vêpres.  Ils  étaient  fans  Prêtre,  dit-il,  mais  ce 
n’était  pas  de  leur  faute  ; on  leur  en  avait  donné 
un  qu’ils  avaient  congédié,  après  l’avoir  reconnu 
pour  un  ivrogne.  Entre  les  ColapifTas  & les  Cannes- 
btulées , on  laiiïe  à droite  l’ancien  canton  des 
Tanfas , qui  ont  entièrement  difparu  5 ’c’eft  le 
plus  beau  & le  meilleur  de  toute  la  Louifiane. 
Enfin  le  cinq  Janvier  , derniere  journée  de  la 
route,  les  deux  Voyageurs  pafTerent  devant  un 
EtablifTement  nommé  les  ChapitoulaSi  à trois  lieues 
de  la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  arrivèrent  à cinq 
heures  du  foir.  Les  Chapitoulas  , & quelques  « 
Habitations  voilines , font  dans  un  terrain  fertile 
& bien  cultivé. 

L’Obfervateur  ne  trouva  rien  de  remarquable 
aux  environs^ de  la  Nouvelle- Orléans,  & ne  fut 
pas  même  fatisfait  de  la  fituation  de  cette  Ville. 
Ceux  qui  en  jugent  autrement,  fe  fondent,  dit-il , 
fur  deux  raifons  fpécieufes  *,  la  première , qu’à  une 
lieue  de  la  Ville,  au  Nord»E(l,  il  fe  trouve  une 
petite  rivierfc  nommée  le  Bayoul-de-Saint'Jean  ^ 
qui  fe  décharge  à deux  lieues  delà  dans  le  lac 
de  Pontchartrain , & que  ce  lac  communiquant  à 
la  mer,  il  eft  aifé , par  cette  voie,  d’entretenir 
un  commerce  fur  entre  cette  Capitale,  la  Mau- 
bile,  le  Biloxi  & d’autres  portes  que  les  Français 
occupent  vers  la  mer  : la  fécondé,  quau-delTous 


Digilized  by  Google 


DES  VOYAGES.  357 

de  la  Nouvelle- Orléans , le  fleuve  fut  un  rrcs- 
grand  détour , qu’on  appelle  le  Détour- aux- An-  Colonies 
glais , & qui  peut  caufer  à la  navigation  un  retar- 
dément  avantageux  contre  les  furprifes.  Mais 
comme  ces  raifons  fuppofent  que  l’entrée  du  fleuve 
ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtimens , dans 
cette  fuppolîtion,  l’Obfervateur  demande  premiè- 
rement ce  qu’on  peut  craindre  de  la  furprife , 
pour  peu  que  la  Ville  foit  fortifiée  ? D’ailleurs, 
en  quelque  endroit  qu’elle  foit  placée , l’embou- 
chure du  fleuve  ne  doit-elle  pas  être  défendue  par 
de  bonnes  batteries  & par  un  Fort  ? En  fécond 
lieu , que  fert  une  communication , qu’on  ne  peut 
avoir  que  par  des  chaloupes , avec  des  portes  qu’on 
ne  pourrait  pas  fecourir  s’ils  étaient  attaqués, 
dont  on  ne  pourrait  non  plus  tirer  qu’un  faible 
feeburs,  & qui  font  la  plupart  fans  aucune  utilité  î 
Enfin  le  navire  ami , qui  veut  remonter  le  Détour- 
à-l’Anglais,  ert  obligé,  comme  l’ennemi,  de  chan- 
ger de  vent  d’un  moment  à l’autre,  ce  qui  peut 
le  retarder  des  femaines  entières  dans  un  partage 
de  fept  ou  huit  lieues.  On  ajoute  qu’un  peu  au- 
deflbusdela  Ville,  le  terrain  a peu  de  profondeur 
des  deux  côtés  du  fleuve,  & qu’il  va  toujours  en 
diminuant  jufqu’à  la  mer.  C’ert  une  pointe  de  terre 
qui  ne  paraît  pas  fort  ancienne,  car  il  ne  faut 
pas  creufer  beaucoup  pour  y trouver  l’eau  •,  & 
quantité  de  batturcs  & de  petites  Illes , qu  oa 
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a vues  naître  depuis  vingt  ans  à toutes  les  emboih*' 
cliures  du  tieuve  , ne  Lnlîè  aucun  doute  qu’elle 
ne  foie  formée  de  même.  Il  paraît  certain  , par 
la  comparaifon  des  témoignages,  qu’au  tems  de 
la  decouverre,  l’cmboudiure  du  Heuve  n’érait  pas 
telle  qu’elle  cit  aujourd'hui.  Cette  remarque  fe 
co'  firme  à melure  qu’on  approche  de  la  mer  : il 
n’y  a prel que  point  d’eaii  à la  barre  dans  la  plupart 
des  petites  iflues  que  le  Heuve  s’efl:  ouvertes,  & 
qui  ne  le  lont  multipliées  que  par  la  fucceffîoii 
des  arbres  entraînes  avec  le  courant , dont  ûn  feul , 
retenu  par  les  branches  ou  par  Tes  racines,  dans 
un  endroit  peu  profond,  en  arrête  bientôt  mille. 
Rien  alors  n’eft  capable  de  les  détacher  •,  le  limon 
du  fleuve  leur  feit  de  ciment,  les  couvre  à la 
longue  , & ch,tque  inondation  lailî.rut  une  nou- 
velle couche,  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  y voit 
croître  de^^ca  mes&  desarbrilleaux.  L’ObIcrvateuc 
donne  certe  origine  à la  plupart  des  pointes  & des 
Ifles  qui  font  fi  fouvent  changer  de  coursau.’VlifïîlIipi, 
La  Nouvelle  - Orléan^ , première  Ville  qu’uu 
des  plus  gfands  fleuves  du  monde  ait  vu  bâtir 
fur  fes  bords,  n’étoit  compofée,  en  17Ü,  que 
, d’une  centaine  de  baraques  placées  fans  beaucoup 
d’ordre  i d'un  grand  magafin  bâti  de  bois,  Sc  de 
^îeux  ou  trois  maifons  un  peu  plus  apparentes, 
on  fe  figure,  dit  l’Obfervateur , deux  cens 
perfoiines , envoyées.pcur  formçr  unç  Ville , qili 
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font  campées  au  bord  d’un  grand  fleuve  > où  elles 
n’ont  encore  penfé  qu’à  fe  mettre  à couvert  des 
injures  de  l’air  > en  attendant  qu’on  leur  dreflè  un 
plan  & qu’on  leur  bâtide  des  maifons.  Un  Ingénieur 
laiflà  aux  habitans  un  plan  fort  beau  & fort  régu- 
lier ; mais  le  P.  deChatlevoix  doute  de  l’exécution. 

Entre  la  Ville  & la  mer  il  n’y  a jamais  eu  de 
Conceflîons , parce  qu’elles  auraient  trop  peu  de 
profondeur  -,  mais  on  y trouve  quelques  petites 
habitations  particulières  Sc  des  entrepôts  pour  les 
grandes  Conceflîons.  Un  Village  de  Chaounchas  , 
qu’on  y voyoit  autrefois,  & dont  les  ruines  fub- 
fiftent  encore , eft  aujourd'hui  de  l’autre  côté  du 
fleuve , une  demi-lieue  plus  bas  , & les  Sauvages 
y ont  tranfporté  jufqu’auxoffemens  de  leurs  morts.’ 
La  côte  s’élève  au-deflous  : c’eftjà  que  l’Obfer- 
vateur  juge  qu’on  aurait  dû  plàcer  la  Ville  ; elle 
n’y  ferait,  dit -il,  qu’à  vingt  lieues  de  la  mer: 
avec  Un  vent  médiocre  dü  Sud  ou  du  Sud-Eft,ua 
navire  y monterait  en  quinze  heures. 

Après  avoir  paflé  plus  de  fix  mois  à la  Nouvelle^ 
Orléans,  il  partit  le  Z2  de  Juillet  pour  fe  rendre  au 
Biloxi , qui  était  encore  le  quartier-général  de  U 
Colonie  Ftançaife.  La  nuit  fuivante,  il  defeendit 
par  un  nouveau  circuit  du  fleuve , nommé  lè 
Détour- aux-Piakimines  J & bientôt  il  fe  trouva 
au  milieu  de  ce  qu’on  apjielle  les  Pajfes  du  Mijfip 
fîpi,  Oiï  ne  durait  manœuvrer  ici  avec  trop  d’at^* 
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tention  pour  les  éviter  -,  & (i  l’on  y était  entraîné  i 
il  ferait  prerqu’impoflîble  d’en  fonir.  La  plupart 
ne  font  que  de  petits  ruifTeaux , dont  quelques- 
uns  «sntc  ne  font  fépatés  que  par  des  hauts 
fonds  prefqu’à  fleur  d’eau  -,  c’eft  la  barre  du  Mif- 
fillipi  qui  a multiplié  ces  palTes  à mefure  que 
les  eaux  du  fleuve , bridées  par  les  nouvelles 
terres,  qui  fe  formqat  de  jour  en  Jour,  cherchent 
à s’échapper  par  oil  elles  trouvent  le  moins  de 
réfiftance  , fi  l’on  n’y  prenait  garde , il  ferait 
.à  craindre  qu’avec  le  tems,  aucune  de  ces  iflues 
ne  fût  praticable  pour  les  vaiflèaux. 

Au-delà  de  la  barre  on  trouve  une  petite  Ifle* 
nommée  alors  la  Bafi , mais  que  le  P.  de  Char- 
levoix  & l’Ingénieur , donc  il  était  toujours  ac- 
compagné , nommèrent  Vljle  de  Touloufe.  Elle 
n’a  gueres  plus  d’une  demi- lieue  de  circuit,  en  y 
comprenant  même  une  autre  Ifle  , qui  n’en  efl: 
féparée  que  par  une  ravine.  D’ailleurs  elle  efl: 
tres-bafle  , à l’exception  d’un  feul  endroit , que 
la  marée  ne  couvrait  Jamais , & où  l’on  pourrait 
conftruire  un  Fort , avec  des  magafins  i pour  y 
décharger  les  vailTeaux  qui  auraient  peine  à pallec 
.la  barre  fans  être  foulagés  d’une  partie  de  leur 
charge.  L’Ingénieur,  ayant  fondé  cet  endroit, 
trouva  le  fond  allez  dur  & de  terre  glaife,  quoi- 
qu’il en  forte  cinq  ou  Ijjt  petites  fources,  qui  ne 
jettent  pas  beaucoup  d’eau.  Il  remarqua  que  cetcç 
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eau  laiffe,  fur  la  terre  où  elle  coule,  un  très-beau 
fel.  Quand  le  fleuve  eft  bas , c’eft-à-dire , pendant 
trois  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’année, 
l’eau  eft  falée  autour  de  Tlfle  deTouloufe  ; mais , 
dans  le  tems  de  l’inondation , elle  eft  tout-à-fait 
douce , & le  fleuve  conferve  fa  douceur  une 
bonne  lieue  dans  la  mer.  Le  refte  du  tems  elle 
eft  un  peu  faumâtre  au-delà  de  la  barre.  Ceux 
qui  ont  écrit  que,  pendant  vingt  lieues , le  Mifliflipi 
ne  mêle  point  fes  eaux  avec  celles  de  la  mer, 
n’ont  publié  qu’une  fable. 

En  général , la  force  du  courant  rendra  toujours 
la  navigation  du  Mifliflipi  difficile  en  remontant, 
& il  demande  même  beaucoup  d’attention  en  def- 
cendant,  parce  qu’il  porte  fouvent  fur  les  pointes 
avancées  & fur  des  battures.  Il  n’y  a de  fiîreté 
qu’avec  des  bâtimens  à voiles  8c  à rames.  D’ail? 
leurs , comme  il  n’eft  pas  pofliblc  d’y  voguer  la 
nuit  dans  un  tems  obfl.ur , ces  voyages  feront 
toujours  fort  longs  & d’une  grande  dépenfe,  du- 
moins  jufqu’à  ce  que  les  bords  du  fleuve  foient 
peuplés,  à de  courtes  diftinces,  depuis  les  Illi- 
nois Jufqu’à  la  mer.  Pourquoi  ferait-on  dilEculté 
de  fe  le  promettre  d’un  pays  dont  le  climat  eft  fl 
doux  & le  terroir  fl  fertile  j mais  fur-tout  d’un 
fleuve,  dont  l’embouchure  eft  par  mer  à douze 
ou  quinze  Journées  du  Mexique , & plus  proche 
encore  de  la  Havane  , des  plus  belles  Ifles  de 
l’Amérique  & des  Colonies  Anglaifes  ? 
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De  rifle  de  Touloufe  au  Biloxi,  on  compte 
vingt-huit  lieues.  Toute  cette  côte  eft  extrême- 
ment plate.  Les  vaifleaux  marchands  n’en  peuvent 
approcher  de  plus  près  que  de  quatre  lieues , & 
les  moindres  brigantins  de  deux.  Ceux-ci  doivent 
même  s’éloigner  , lorfque  le  vent  eft  du  Nord  ou 
du  Nord-Oueftj  s’ils  ne  veulenr  demeurer  entiè- 
rement à fec.  La  rade  du  Biloxi  eft  le  long  de 
rifle  des  Vaifleaux  , qui  s’étend  une  petite  lieue  de 
l’Eft  à l'Oueft , mais  qui  a peu  de  largeur.  A l’Eft  de 
cette  Ifle  eft  l’ifle  Dauphine , autrefois  l’ifle  Mafla- 
cre  •,  à l’Oueft  font  de  fuite  l’Ifle  des  Chats  ou  de 
Kienville,  rifle  à-Corne  & les  Ifles  de  la  Chandeleur, 

Ce  qu’on  nomme  proprement  le  Biloxi  eft 
la  côte  de  la  Terre-ferme,  qui  eft  au  Nord  de 
la  rade  : c’eft  le  nom  d’une  Nation  fauvage  , qui 
l’habitoit  autrefois,  & qui  s’eft  retirée  vers  le 
Nord-Oueft , fur  les  bords  d’une  petite  rivière , 
nommée  la  Riviere-des  Perles  ^ parce  qu’on  y en 
a pêché  quelques-unes.  L’Obfervateur  condamne 
le  choix  qu’on  avait  fait  de  ce  lieu  pour  y établir 
le  quartier-général  de  la  Colonie.  On  ne  pouvait, 
dit-il , en  choifir  un  plus  mauvais.  Outre  qu’il  ne 
peut  recevoir  aucun  fecours  des  vaifleaux , ni 
leur  en  donner,  la  rade  a le  double  défaut  de 
n’offrir  qu’un  fort  mauvais  ancrage  & d’être  rem- 
plie de  vers.  La  feule  utilité  qu’on  en  peut  tirer, 
çft  d’y  mçttre  les  vaifleaux  à couvert  d’un  coup  , 


I 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 

de  vent , lorfcju'ils  viennent  reconnaître  l’entrée  ■»'  ■"  ' 1 

du  Mifliffipi , dont  il  ferait  dangereux  d’approcher  Colonies 
au  hafafd  dans  un  mauvais  tems , parce  qu’ellç 
r’a  que  des  terres  balïés.  Celles  du  Biloxi  ne  font 
que  dçs  fables , oà  il  ne  croît  gueres_  que  des 
pins  J des  cèdres  & de  la  callîne , fameux  arbrif' 
feau  qui  fe  nomme  audî  apalachine , & dont  les 
Efpagnols  de  la  Floride  font  infufer  les  feuilles 
pour  en  prendre  comme  du  thé.  On  y trouve  aullî 
cette  efpèce  de  myrthe  à larges  feuilles  dont  la 
graine  , jettée  au  printemps  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, devient  une  cire  verte  , moins  gluante  & 
moins  friable  que  celle  des  abeilles  , mais  aufll 
bonne  à brûler, 

A treize  ou  quatorze  lieues  du  Biloxi  , en 
tirant  à l’Eft,  on  trouve  la  riviere  de  la  Mau- 
bile  , qui  court  du  Nord  au  Sud  , & donc 
l’embouchure  eft  vis-à-vis  de  l’ifle  Dauphine. 

Elle  pfend  fa  fource  dans  le  pays  des  Chicachas. 

Son  cours  eft  d’environ  cent  trente  lieues  , & 
fon  lit  fort  étroit.  Elle  ferpenre.  beaucoup , & 
n’en  eft  pas  moins  rapide  -,  mais,  dans  le  temps 
des  eaux  baffes  , elle  ne  peut  être  remontée 
que.  par  de  petites  pirogues.  Les  Français  ont 
eu  long- temps  , fur  cette  riviere  , un  Fort  qui 
était  le  principal  pofte  de  leur  Colonie  i non  que 
les  terres  y fiiftcnt  bonnes  , mais  on  *y  était  à 
portée  de  trafiquer  avec  les  Efpagnols.  L’Obfcr- 
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vateur  éprouva  que,  dès  le  mois  de  Mars,  les  cha- 
leurs font  déjà  fort  incommodes  fur  cette  côte, 
& conçut  que,  lorfqu’elles  ont  embrafé  le  fable, 
elles  doivent  être  exceflîves-,  mais  la  brife,  qui 
s'élève  affez  régulièrement  tous  les  jours  entre 
neuf  & dix  heures  du  matin  , & qui  ne  tombe 
qu  avec  le  Soleil , rend  le  climat  fupportable.  L’em- 
bouchure du  MiOlllipi  eft  par  les  vingt-neuf  degrés 
de  latitude  i & la  côte  du  Biloxi  par  les  trente. 

Le  retour  des  deux  Voyageurs  à la  Nouvelle - 
Orléans  fe  fit  par  une  autre  route.  Après  être 
revenus  fur  leurs  traces  jufqu’à  l’Ifle  aüx  Perles , 
ils  laiderent  à droite  la  riviere  du  même  nom  , 
qui  a trois  embouchures  , dont  la  féparation  fe 
fait  à quatre  lieues  de  la  mer.  De -là  ils  s’avan- 
cèrent à l’tntrée  du  lac  de  Pontchartrain  , pour 
le  traverfer.  Cette  traverfée  eft  de  fept  à huit 
lieues.  On  entre  enfujte  dans  la  Baie  de  Saint-Jean , 
d’où  le  P.  de  Charlevoix  prit  fon  chemin  par  terre, 
& n’eut  befoin  que  de  quelques  heures  pour  fe 
rendre  à la  Ville. 

Il  nous  refte  à dire  un  mot  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  que  la  pêche  de  la  morue  a rendu 
l’objet  de  tant  de  Jaloufies , & dont  les  Anglais 
font  aujourd’hui  les  feuls  maîtres,  parce  qu’ils 
le  font  de  toute  la  Côte.  Ce  qu’on  nomme  le 
Grand  Banc,  eft  proprement  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux,  à près  de  fix  cens  lieues  de  France  , 
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3u  côté  de  l’Occident.  Denis  lui  donne  cent 

cinquante  lieues  d’étendue , du  Nord  au  Sud  •,  Colonies 
mais , fuivant  les  Cartes  marines  les  plus  exaéles , 
il  commence  au  Sud  par  les  quarante- un  degrés 
de  latitude  Nord  , fon  extr^nité  Septentrio- 
nale eft  parles  quarante- neuf  degrés  vingt-cinq 
minutes.  Le  P.  de  Chatlevoix  obferve  que  fes 
deux  extrémités  fe  terminant  en  pointe  ^ il  eft 
difficile  de  marquer  exaélement  fa  largeur.  La 
plus  grande , d’Orient  en  Occident,  eft  d’environ 
quatre  - vingt  - dix  lieues  marines  de  France , entre 
les  quarante  & les  quarante  - neuf  degrés  de  lon- 
gitude. Quelques-uns  de  nos  Matelots  y ont 
mouillé  à cinq  brafles  , quoique  jufqu’à  Denis  on 
n’y  en  eut  jamais  trouvé  moins  de  vingt-cinq, 

& qu’en  pluficurs  endroits  il  y en  ait  plus  de 
ifoixante.  Vers  le  milieu  de  fa  longueur,  du  côté 
de  l’Europe  , il  forme  une  efpèce  de  Baie,  qu’on 
nomme  la  FoJPe;  ce  qui  fait  que  de  deux  navires, 
qui  font  fur  la  même  ligne , & près  l’un  de 
l’autre , l’un  trouvera  fond  , tandis  que  l’autre 
ne  le  peut  trouver. 

Le  Grand  Banc  eft  précédé  , par  le  travers  du 
milieu  de  fa  longueur  , d’un  mdindre  , qu’on 
nomme  lé  Banc  Jaquet.  Quelques-uns  en  ajoutent 
* même  un  troifieme  , auquel  ils  donnent  la  figure 
d’un  cône-,  mais  la  plupart  des  Pilotes  n’en  font 
qu’un  des  crois,  & ptccendenlc  que  le  grand’ a 
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des  cavités,  dont  la  profondeur  trompe  ceux  qui  î 
ne  filant  point  allez  de  cable , croient  en  diftin- 
guer  trois.  Quelle  que  foit  la  grandeur  & la  figure 
de  cette  montagne  , on  y trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  coquillages , & plulîeurs  efpcces  de 
poillons  de  toutes  grandeurs.  La  plupart  fervent 
de  nourriture  aux  morues  , dont  on  croit  pouvoir 
dire  , fans  exagération  , que  le  nombre  égale 
celui  des  grains  de  fable  qui  couvrent  le  Banc. 
Tous  les  ans,  depuis  près  de  trois  fiécles  , on  en 
charge  deux  ou  trois  cens  navires  , fans  qu'on 
temarque  prefqu’aucune  diminution.  Au  relie , ce 
parage  a des  incommodités , qui  rendent  la  na- 
vigation fort  défagréable.  Le  Soleil  ne  s’y  montré 
prefquejamaisi&  l’air  y eft  ordinairement  couvert 
d’une  brume  froide  & épaille , qui  fait  connaitre 
le  banc  à fes  approches  •,  le  P.  de  Charlevoix  a 
donné  fes  conjectures  fur  ce  phénomène.  Après 
avoir  palîé  le  grand  Banc  , on  en  rencontre 
plulîeurs  petits,  tous  prefqu'également  poillônneux. 

Quoique  le  Canada  ait  été  cédé  à l’Air- 
gleterre  par  les  derniers  Traités,  & la  Loui- 
fiane  aux  Efpagnols , on  a cru  devoir  s étendre 
fur  ces  EtablilTemens  d’origine  Françaife,  parce 
qu’il  était  important  de  faire  connaitre  ce  que  nous 
avons  négligé  & ce  que  nous  avons  perdu. 

iun  du  livre  huitième. 
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Caraclere  , Ufages  t Beligion  ù Moeurs 
des  Habkans  de  l* Amérique  Sep- 
tentrionale, 

Sans  examiner  comment  l’Artiérique  a 
été  peuplée,  queftion  qui  peut  amufer  les  Savans  Mœurs  die 
curieux  ^e  recherches  , mais  qui  parait  oifeufe  l’Amérique 
aux  Philofophes  , obfervons  avec  Champlain , 
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l’Efcarbot,  la  Hontan  & la  Potjierie,  les  mœurs 
Mœurs  de  (jg  fgj  habitans  Sc  joignons  aux  lumières  qu’ils 
avaient  acquifes  dans  un  féjour  palTager , les  con- 
naiffances  plus  réfléchies  de  deux  Miffionnaires 
qui  ont  fait,  pendant  trente  ans,  leur  étude  du 
même  objet  -,  ce  font  le,  P.  Lafitau  & le  P.  de 
Charlevoix. 

Remarquons  d’abord  > avec  le  P.  Lafitau  , qu’on 
fe  repréfentait  anciennement  les  habitans  des 
terres  inconnues,  comme  une  efpèce  de  monftres, 
nus , couverts  de  poil  vivant  dans  les  bois  fans 
fociété  , comme  des  ours , & qui  n’avaient  avec 
l’homme  qu’une  reflemblance  imparfaite.  On  s’en 
formait  cette  idée  à Carthage  , au’retour  du  fa- 
meux Voyage  d’Hannon.  Ce  Général , ayant  reçu 
la  commifTion  de  chercher  de  nouvelles  terres 
en  rangeant  les  côtes  d’Afrique,  rapporta  de  fon 
expédition  , des  peaux  fort  velues , qui  étaient 
apparemment  celles  de  deux  finges  femelles , de 
cette  efpèce  qui  approche  le  plus  de  l’homme 
pat  la  taille  & la  figure  , tels  qu’on  en  voit  en- 
core dans  l’Ille  de  Bornéo  , & les  fit  pafler  pour 
des  peaux  de  femmes  fauvages  , qui  furent  pla- 
cées ] comme  une  rareté  flnguliere  , dans  le 
Temple  de  Venus.  H paraît  meme  qu’en  France , 
on  n’était  pas , revenu  de  cette  prévention  fous  le 
• régné  de  Charles  VI.  Cependant  elle  était  d’au- 
tant plus  éloignée  de  la  vérité,  que  les  Sauvages, 

à l’exceptioH 
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i l’exception  des  cheveux  & des  fourcils,  que 
quelques-uns  même  s’arrachent  foigneufement  , 
n'ont  pas  un  poil  fut  le  corps , & que , s'il  leur  en 
vient  à quelque  partie , ils  fe  hâtent  d’en  ôter 
jufqu’à  la  racine.' On  lit  , dans  toutes  les  Rela- 
tions que  , lorfqu’ils  voyaient  des  Européens 
pour  la  première  fois,  leur  plus  forte  admira- 
tion tombait  toujours  fur  les  grandes  barbes 
qu’on  portait  alors  en  Europe  5 & qu’enfuite 
ils  en  riaient  , comme  d’une  étrange  difformité. 
Mais  les  Esldmaux  , & deux  ou  trois  Nations  de 
l’Amérique  méridionale  , ont  naturellemeru  de  la 
barbe.  En  général , tous  ces  Américains  dont  il 
efl:  ici  queftion , naiflent  blan.es  comme  nous.  Leur 
nudité , les  huiles  & les  fucs  d’herbes  dont  ils  fe 
graillent  , le  Soleil  & le  grand  air , changent  leur 
couleur  , à mefure  qu’ils  avancent  en  âge  •,  mais 
d’ailleurs  ils  ne  nous  cèdent  en  rien  pour  les 
qualités  du  corps  , & , fur  plufieurs  points , la 
comparaifon  ne  ferait  point  à notre  avantage.  La 
plupart  font  d’une  taille  fupérieure  à la  nôtre, 
bien  ^its , bien  'proportionnés  , d’une  comple- 
xion  faine,  leftes , adroits , robuftes.  Ils  vivraient 
très  long-temps  , s’ils  apportaient  plus  de  fom 
à ménager  leurs  forces  j mais  ils  les  ruinent  par 
des  marches  forcées  & par  des  ablHnences  ou- 
trées , fuivies  d’une  intempérance  *xcelïïvè. 
L’eau-de-vie  , funefte  préfent  des  Européen»  ^ 
Tome  XI  V.  A a 
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ÿ I ■'*#  pour  lequel  ils  ont  une  paflîon  qui  va  j ufqu’à  là 
Mœurs  de  fureur  , & qu’ils  ne  boivent  que  pour  s’enivrer , 
a comme  achevé  leur  perte  , ou  du -moins  elle 
n’a  pas  peu  contribué  au  dépériflement  d’une  in- 
finité de  Nations  , qui  font  aujourd’hui  réduites 
à la  vingtième  partie  de  ce  qu’elles  étaient  au 
commencement  du  dernier  fiécle. 

Dans  les  Pays  qui  tirent  vers  le  Sud  , ils  ne 
gardent  aucune  mefure  dans  le  commerce  des 
femmes  , qui  font  auIH  d’une  lafciveté  fans  bornes. 
De  là  vient  la  corruption  desmeeurs,  qüi  s’eft  ré- 
panduemêmeparmiles  Nations  Septentrionales.On 
fait  par  le  témoignage  des  Milfionnaires , que  les 
Iroquois  étaient  aflèz  chaftes,  avant  qu’ils  fufienc 
en  liaifon  avec  les  Illinois  & d’autres  Peuples 
voifins  de  la  Louifiane  -,  mais  , en  les  fréquen-* 
tant , ils  ont  appris  à les  imiter.  La  mollelTe  & 
la  lubricité  vont  à l'excès  dans  ces  Cantons  mé- 
ridionaux. On  y voit  des  hommes , qui  ne  rou- 
gillent  point  d’être  habituellement  vêtus  en 
femmes  , & de  s’allujettir  à toutes  les  occupa- 
tions de  ce  fexe  j ufa’ge  venu  , dir-on  prin-; 

cipe  de  Religion  , mais  qui  a vraifemblablement 
fa  naidance  dans  la  dépravation  du  cœur.  Ces 
elFéminés  ne  fe  marient  point , & s'abandonnent 
aux  plus  infâmes  pallions.  On  ajoute  néanmoins 
que  , dans  leurs  Nations  mcnîes  , ils  font  fou- 
yerainement  méprifés.  D’un  autre  côté , les  femmes,’ 
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Quoique  d’une  complexion  forte  , font  peu  fé-  CîllL— 
condes.  Outre  plu(îeurs  raifons  , telles  que  l’ufage 
de  nourrir  les  enfans  de  leur  lait  jufqu’à  l’âge  Septemr. 
de  fix  ou  fept  ans  , de  ne  point  habiter  avec 
leurs  maris  dans  cet  intervalle  » & de  n’en  être 
pas  moins  ardentes  au  travail  ‘j  on  attribue  fur- 
tout  leur  ftérilité  à l’infâme  coutume  qui  permet 
aux  filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paraît  certain  au  P.  de  Chatlevoix , que  leS 
Sauvages  de  la  Nouvelle-France  ont  de  grands 
avantages  fur  nous.  Il  compte  , dit -il  , pour  le 
premier  , la  perfeétion  de  leurs  fens.  Malgré  la 
neige  qui  les  éblouit , & la  fumée  qui  les  tour- 
mente pendant  fix  mois  de  l’année , leur  vue  ne 
s’affaiblit  point  : ils  ont  l’ouie  extrêmement  fub* 
tile , & l’odorat  fi  fin  , qu’ils  fentent  le  feu  long- 
temps , avant  que  de  l’avoir  pu  découvrir.  C’eft  à 
cette  raifon , fans  doute , qu’il  faut  attribuer  leur 
averfion  pour  l’odeur  du  mufe  & pour  toutes  les 
odeurs  fortes  : on  prétend  même  qu’ils  ne  trou- 
vent d’agréable  , que  celle  des  chofes  cdmefti* 
blés.  Leur  mémoire  tient  du  prodige  : il  leur 
fuftit  d’avoir  une  fois  paffé  dans  un  lieu , pour 
en  conferver  une  idée  jufte,  qui  ne  s’efface  ja- 
mais. Ils  ttaverfent  les  forêts  les  plus  vaftes  & les 
plusfauvages  , fans  s’égarer,  lorfqu’en  y entrant, 
ils  fe  font  bien  orientés.  Les  habitans  de  l’Acadie 
& des  environs  du  golfe  Saint- Laurent,  s’embar- 
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rms  quent  fouvent  dans  leurs  canots  d’écorce  , Sc 


Meurs  de 
l’Anicricjuc 
gepiciur. 


padent  à la  Terre  de  Labrador  , pour  chercher 
les  Eskimaux,  &leur  fairela  guerre  : ils  font,  en 
pleine  mer , trente  8c  quarante  lieues  fans  boudole. 


& vont  aborder  exaéfement  à l’endroit  où  iis  le 


font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs,  il's  fuivent  le  Soleil  fans  fe  trom- 
per: on  ajoute  même  que  les  enfans,  qui  ne  font 
jamais  fortis  de  leur  habitation , marchent  avec 
autant  de  certitude  que  les  Voyageurs. 

Ils  ont  de  l’imagination  , & tous  leurs  difeours 
s’en  relTentent.  Ils  ont  la  répartie  prompte  , 8c 
meme  ingéiiieule  , & l’on  en  cite  un  exemple. 
Un  Otaouais , mauvais  Chrétien  8c  grand  ivrogne  , 
à qui  l'on  demanda  de  quoi  il  croyait  que  fût 
compofée  l’cau-de-vie  dont  il  était  fi  friand,  ré- 
pondit que  ce  devait  être  un  extrait  de  langues  & 
de  coeurs  ; car'j  ajouta-t-il quand  j’en  ai  bu,  je 
ne  crains  rien  j & je  porte  à merveille.  Leurs 
harangues  font  remplies  de  traits  heureux.  On 
attribue  à leür  éloquence , cette  force  , ce  na- 
turel , ce  pathétique  , que  l’art  ne  donne  point, 
& que  les  Grecs  admiraient  quelquefois  dans  les 
barbares  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  foutenue  par 
l’aéHon  , qu’ils  ne  gefticulent  point,  & qu’ils  n’é- 
levent  point  la  voix , on  fent  qu’ils  font  pénétrés 
de  ce  qu’ils  difent  ; ils  perfuadenr. 

On  aurait  peine  à fe  figurer  combien  de  fujets 
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ils  traitent  dans  leurs  confeils , avec  quel  ordre  » 
& dans  quel  détail.  Quelquefois  ils  fe  fervent  de 
petits  bâtons , pour  fe  rappeller  divers  articles  -, 
niais  alors  ils  parlent  quatre  ou  cinq  heures  de 
fuite  , ils  étalent  vingt  préfens , dont  chacun  de- 
mande un  difeours  entier  , ils  n’oublient  rien  , 
& jamais  on  ne  les  voit  héfiter.  Leur  narration 
eft  nette  & précife  : ils  emploient  beaucoup  d’al- 
ories  & d’autres  figures , mais  vives, avec  tous 
les  agrcmens  qui  conviennent  à leur  langue.  La 
plupart  ont  le  jugement  droit  , & vont  d’abord 
au  but , fans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change  j 
ils  conçoivent  aifément  tout  ce  qui  ne  paiïe  point 
leur  portée.  Cependant  on. ajoute  que,  pour  les 
former  aux  arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  l’idée , 
il  faudrait  un  long  travail  , d’autant  plus  qu'ils 
méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne  leur  e(l  pas 
néceffaire.  Il  ne  ferait  pas  aifé  non  plus  de  les 
rendre  capables  de  contrainte  & d’application  aux 
chofes  purement  intellectuelles  , dont  on  aurait 
peine  à leur  faire  fentg:  l’utilitéi  Mais , pourront 
ce  qui  les  intérelTe  » ils  ne  négligent  ni  ne  pré- 
cipitent rien.  Autant  qu’ils  apportent  de  flegme 
& de  circonfpeélion  à prendre  leur  parti,  autant 
ils  mettent  d’ardeur  dans  l’exécution.  Enfin  la’ plu- 
part ont  une  nobleffe  & une  égalité  d’ame  qui  ne 
font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  fe- 
cours  qu’on  y peut  tirer  de  la  Religion  & de  la 
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L ' — _ r-  Philofophie.  Les  difgraces  les  plus  fubites  ne  cauJ 

Mœurs  de  même  d’altération  fur  leur  viface.  Leur 

r Amérique  ‘ ° 

Si-rteiur,  confiance  dans  les  douleurs  eft  au-deflus  de  toute 

cxptelîion  , & paraît  commune  aux  deux  fexes. 
Une  Jeune  femme  fera  des  Jours  entiers  dans  le 
travail  de  l’enfantement,  fans  jettep  un  cri.  Les 
moindres  marques  de  faiblefTe  la  feraient  Juger 
indigne  d’être  mere  , parce  qu’on  ne  la  croirait 
capable  de  produire  que  des  lâches.  On  verra  que  > 
dans  les  fupplices  , qui  font  le  fruit  de  leurs 
guerres  , des  prifonniers  de  tout  âge  & de  tout 
(exe,  fouffrent  pendant  plufieurs  heures , & quel- 
quefois pendant  plufieurs  Jours,  ce  que  le  feu  a 
de  plus  cuifant , & tout  ce  que  la  plus  induftrieufe 
fureur  peut  inventer,  fans  qu’il  leur  échappe  même 
un  foupir.  Au  milieu  de  ces  tourmens,  leur  oc- 
cupation eft  d’irriter  leurs  bourreaux  par  des  in- 
jures & des  reproches.  Quelque  explication  qu’on 
veuille  donner  à cette  infenfibilité , elle  fuppofe 
néceflTairement  un  extrême  courage.  A la  vérité , 
les  Sauvages  s'y  exercent  toute  leur  vie , & ne 
manquent  point  d’y  accoutumer  leurs  enfans  dès 
l’âge  le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  garçons  & 
de  j^eunes  filles  fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux 
autres  , & mettre  entre  deux  un  charbon  ar- 
dent, pour  voir  qui  le  fecouera  le  premier.  L’ha- 
bitude du  travail  leur  donne  une  autre  facilité  à 
fupportet  la  douleur  : il  n’y  a point  d’homme* 
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au  iTion4e  > qui  fe  ménagent  moins  dans  leurs  «'■ 
voyages  & dans  leurs  chafTes.  Mais  ce  qui  prouve 
que  leur  conftaoce  eft  l’efFet  d'un  véritable  cou-  septcnu. 
rage  , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  tous  au  même 
degré.  On  ne  s’étonnera  point  qu’avec  une  ame 
fl  ferme , ils  foient  intrépides  dans  le  danger  , 

& braves  à toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix 
convient  qu’ils  s’expofent  le  moins  qu’ils  peu- 
vent , parce  qu’ils  ont  mis  leur  gloire  , dit  - il  , ' 

à n’»:heter  jamais  la  vidtoire  trop  cher , & que 
leurs  Nations  étant  peu  nombreufes  , ils  ont  pour 
maxime  , de  ne  pas  s’affaiblir  ; mais  ils  fe  bat- 
tent en  lions  , & la  vue  de  leur  fang  ne  fait  que 
les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d’étonnement  dans  une 
race  d’hommes  , dont  l’extérieur  n’annonce  que 
de  la  barbarie , c’eft  de  leur  voir  entr’çux  une 
douceur  & des  égards , qu’on  ne  trouve  poinc 
dans  le  peuple  des  Nations  les  plus  civilifées.  On 
n’admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  & fans 
fafte  qui  régné  dans  leurs  maniérés , dans  leurs 
adions , Sc  jufques  dans  la  plupart  de  leurs  amu- 
ferapns , les  déférences  pour  leurs  égaux  , & le 
refped  des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Riei> 
n’eft  fl  rare  que  de  voir  naître  entr'eux  des  que- 
relles-, & jamais  elles  ne  font  accompagnées  d’ex- 
preffions  indécentes,  ni  de  ces  jurcaiens  fi  fa- 
Hiiliers  en  Europe,  Un  de  leurs  principes , celui 
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même  dont  ils  font  le  plus  jaloux  , efl:  qii’utr 
Mœurs  de  homme  ne  doit  rien  à un  autre  homme  -,  & de 
cette  maxime  , ils  concluent  qu’il  ne  faut  pas  faire 
tort  à ceux  dont  on  n’a  pas  reçu  d’oftenfe.  Mal- 
heureufemenr  ce  principe  ne  s’étend  qu'à  leur 
Nation  , & ne  les  empêche  point  d’attaquer  des 
Peuples  dont  ils  n’ont  à faire  aucune  plainte,  ou 
de  pouffer  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes  qui  nous  parailîent  G méprifables 
au  premier  coup-d’œil  , font  les  plus  mépsifans 
de  tous  les  mortels,  & ceux  qui  s’eftiment  le 
plus.  Ils  font  efclaves  du  refpeét  humain,  légers, 
inconftans  , foupçonneux  à l’égard  des  Européens, 
traîtres,  lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  intérêt, 
diflîmulés  & vindicatifs  à l’excès.  La  vengeance 
ed:  une  paŒpn  que  le  temps  ne  rallentit  poiu 
dans  leur  ame  : c’eft  le  plus  cher  héritage  qu’ils 
laident  à leurs  enfans  \ il  pafle  de  génération  en 
génération,  jufqu'à  ce.que  la  raceoffenfée  trouve 
l’occaGon  d’adouvir  fa  haine.  Le  foin  qu'ils  pren- 
nent des  orphelins  , des  veuves  8c  des  infirmes, 
l’hofpitalité  qu’ils  exercent  d’une  maniéré  admi- 
rable , ne  font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  per- 
fuafion  oi\  ils  font  , que  tout  doit  être  commun 
entre  les  hommes.  Les  peres  & les  raeres  ont, 
pour  leurs  enfans  une  tendreffe  d’affeéHon  , qui 
va  jufqu’à  la  faibledej  mais  qui  eft,  dit-on,  pu- 
rement animale.  Les  enfans , de  leur  côté , n'onc 
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aucun  retour  naturel  pour  leurs  parens  , & les 
traitent  quelquefois  avec  indignité.  Entre  plu- 
fieurs  exemples  , on  raconte  qu’un  Iroquois  , 
qui  avait  fervi  long-tempS  dans  nos  troupes , en 
qualité  d’Ofïicier  , rencontra  fon  pere  dans  un 
combat , & l’allait  percer  , lorfque  le  pere  fe  fit 
reconnaître.  Il  s’arrêta , & lui  dit  : « ru  m’as  donné 
»une  fois  la  vie  , je  te  la  donne  à mon  tour. 
»Mais  ne  te  retrouve  pas  une  autre  fois  fous 
39  ma  main  -,  car  je  fuis  quitte  de  ce  que  je  te 
» devais.» 

Chacun  fe  fait  un  ami , à-peu-prcs  du  meme 
âge  , auquel  il  s’attache',  & qui  s’attache  à lui 
par  des  nœuds  indilfolubles.  Deux  hommes , une 
fois  unis  à leur  maniéré , doivent  tout  entre- 
prendre & tout  rifquer  , pour  s'aider  & fe  ie- 
courir  mutuellement.  La  mort  même , dans  leurs 
idées  , ne  les  fépare  que  pour  un  temps  : ils 
comptent  fe  rejoindre  dans  un  autre  monde , 
pour  ne  le  plus  quitter  , & font  perfuadés  qu’ils 
auront  toujours  befoin  l’un  de  l’autre.  Un  Sau- 
vage’, menacé  de  l’enfer  par  un  Millionnaire, 
lui  demanda  s’il  croyait  que  fon  ami  , mort  de- 
puis peu  , fût  dans  ce  lieu  de  fupplices  \ le 
Millionnaire  répondit  qu’il  elpérait  que  le  Ciel 
lui  aurait  fait  grâce.  Je  veux  donc  aller  au  Ciel  y 
reprit  le  Sauvage  •,  & ce  motif  l’engagea  â mener 
une  vie  Chrétienne.  On  alTure  même  que,  lorf- 
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;■  . ” qu’ils  font  en  différens  lieux  , ils  s’invoquent  mu“ 

tuellement  -,  ce  qui  doit  êtte  entendu  , comme 
Scptcntr.  0*1  verra  bientôt , des  génies  tutélaires  qu’ils 
s’attribuent.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  fe 
glide  un  odieux  défordre  daiîs  ces  adociations  , 
comme  autrefois  dans  celles  des  Grecs  j mais  ot» 
ne  le  croit  pas  général. 

Le  P.  Ladtau  condamne  ceux  qui  ont  prétendu 
que  la  couleur  des  Peuples  de  l’Amérique  Sep-  . 
tentrionale  faifait  une  troifieme  efpèce  entre  les 
blancs  & les  noirs.  « Ils  font , dit-il , fort  bafanés , 

» & d’un  rouge  fale  fort  obfcuf  v ce  qui  eft  plus 
wfenfible  encore  dans  la  Floride  , dont  la  Loui- 
«>dane  fait  partie-,  mais  cette  couleur  n’eft  rien 
» moins  que  naturelle-,  elle  vient  des  fréquentes 
wfridions  dont  ils  ont  l’ufage  ; & l’on  devrait 
. » même  s’étonner  , qu’étant  fans  cede  expofés  à la 

» fumée  en  hiver  , aux  plus  grandes  ardeurs  du 
sa  Soleil  en  été  > Sc  dans  toutes  les  faifons  > aux 
» intempéries  de  l’air , ils  ne  foient  pas  encore 
» plus  noirs.  Il  eft  moins  facile  d’expliquer  d’oft 
vient  qu'à  l’exception  des  cheveux  , qu’ils  ont 
» tous  fort  noirs , des  cils  & des  fourcils , que 
» quelques -uns  même  s’arraclltnt , ils  n’ont  pas 
ao  un  poil  fut  tout  le  corps  -,  & prefque  tous  les  ■ 
30  Américains  leur  redemblent  fur  ce  point.  Ce 
a»  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  que  leurs  en- 
9 fans  naident  avec  un  poil  rare  , adez  long , qui 
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.difpMit  d.ns  l’efpace  de  huit  ioutt.  Ou  voit  •== 
5>aufli  quelques  poils  au  menton  des  vieillatds , 

» comme  il  arrive  en  Europe  aux  femmes  d'un  scptemr, 

«certain  âge.» 

Quoique  les  obfervations  précédentes  convien- 
nent à la  plus  grande  partie  des  Nations  Sau- 
vages , on  y remarque  néanmoins  plufieurs  difte-, 
rences  -,  & c eft  ici  le  lieu  de  radembler  les  con- 
naiffances  qu’on  doit  aux  Millionnaires  , fut  les 
divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie 
du  continent. 

En  commençant  par  le  Nord , les  Eslcimaux  , 
dont  on  a déjà  parlé  , font  les  feuls  habitans 
connus  de  cette  vafte  contrée  , qui  eft  entre  le  , 
fleuve  Saint  - Laurent  , Iç  Canada  & la  met  du 
Nord.  On  en  a même  trouvé  aftèz  loin , en  remon- 
tant la  riviere  de  Bourbon, qui defcend  de lOueft 
dans  la  Baie  d'Hudfon.  L’origine  de  leur  nom 
n’eft  pas  certaine  ; mais  on  prétend  qu’il  fignifie 
inciTigeur  de  viande  crue  \ & réellement , de  tous 
les  Américains  , on  ne  connaît  qu  eux  qui  man- 
gent de  la  chair  crue , quoiqu’ils  aient  aulfi  1 ufage 
de  la  faite  cuite  ou  fécher  au  Soleil.  Il  n y en  a 
point  qui  templilTent  mieux  la  première  idée 
qu’on  s’eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a 
déjà  remarqué  que  c’eft  prefque  le  feul  Peuple 
de  l’Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eskimaux 
en  ont  jufqu’aux  yeux , & fi  épaifte  » qu  on  a 
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P»»-  '-  ; peine  à découvrir  quelques  traits  de  leur  vjfage. 

Moeurs  de  Jlj  qjjj  d'ailleurs  quelque  chofe  d’affreux  dans 
l’Amérique  „ . , . /ri,,  i 

St'ptcmr,  ^ y petits  yeux  errares , des  dents  larges  oc 

fort  fales , les  cheveux  ordinairement  noirs , quel- 
quefois blonds  , & tout  l’extérieur  fort  brute. 
Leurs  moeurs  & leur  caraâere  ne  démentent  point 
cette  phyfionomie.  Le  peu  de  reiremblance  & 
de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches 
voiiîns  , ne  laiffe  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une 
origine  différente  de  celle  des  autres  Américains  •,  8c 
le  P.  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin 
qu’en  Groenland.  On  connaît  peu  les  autres  Peu- 
ples qui  font  aux  environs  & au  deffus  de  là  Baie 
d’Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette 
Baie,  le  commerce  fe  fait  avec  les  Mifta(Iîns,les 
Monfonis , les  Criffinaux  & les  Afliniboils  ces 
derniers  y viennent  de  fort  loin  , puifqu’ils  ha- 
bitent les  bords  d’un  lac  qui  eff  au  Nord,  ou 
au  Nord-Oueft  des  Sioux  , & que  leur  Langue 
eff  un  dialeéle  de  celle  de  la  même  Nation.  Les 
^ trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquine  : les 

Criffinaux  ou  Killiftinons  , viennent  du  Nord 
du  lac*  Supérieur  -,  mais  les  Sauvages  des  rivières 
de  Bourbon  & de  Sainte-Thérefe  , n’ont  aucune 
reflemblance  de  langage  avec  les  uns  ni  les  au- 
tres. Ceux  qui  les  onr  fréquentés  , leur  donnent 
à-peu-pres  la  Religion  & les  ufages  des  Peuples 
du  Canada.  Tous  ces  Américains  , quoique  de 
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- cinq  ou  fix  Narions  différentes  , font  compris 
dans  les  Relations  Françaifes,  fous  le  nom  géné- 
rique  de  Savanois^  parce  que  le  Pays  qu'ils  ha-  s^pTc^ntt.'^' 
bitent  , eft  bas  , marécageux  , peu  fourni  de 
bois,  & qu'en  Amérique,  on  appelle  faranes , ces 
terrains  humides  qui  ne  font  utiles  à rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie,  on  trouve 
deux  rivières , dont  la  première  fe  nomme  la  rir 
viere  Danoi/e , & la  féconde  , celle  du  Loup  ma- 
rin. Leurs  bords  font  habités  par  dès  Sauvages  , 
auxquels  on  donne  le  nom  bizarre  de  plats  côtés 
de  chiens , fans  qu'on  en  connailfe  l'origine.  Ces 
barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanoisi 
mais  les  uns  uns  ni  les  autres  ne  traitent  point 
leurs  prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  e(l  en 
ulàge  chez  les  Canadiens  *,  ils  fe  contentent  de 
les  retenir  cfclaves.  On  fait,  de  leurs  ufages, 
que  les  611es  ne  fe  marient  , parmi  eux  , qu’au 
gré  de  leurs  peres , que  le  gendre  eft  obligé  de 
demeurer  chez  le  pere  de  fa  femme  , & de  lui 
être  fournis , )ufqu'à  ce  qu’il  lui  naide  des  en- 
fans  y que  les' garçons  quinent  de  bonne  heure 
la  maifon  paternelle  v que  les  corps  des  morts 
font  brûlés , & leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d'arbre  i qu’on  drefle,  avec  des  perches, 
une  efpcce  de  monument  fur  la  tombe  , & qu'on 
y attache  du  tabac  , avec  l’arc  & les  deçhes  du 
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y——  mort.  Les  incres  pleurent  leurs  enfans  pendant 
Mœurs  de  vingt  jours , & l’on  fait  des  préfens  au  pere  , 
^ répond  par  un  grand  ifftin.  La  guerre  eft 
moins  en  honneur  chez  eux , que  la  chafTe  *,  mais , 
pour  obtenir  le  titre  de  bon  chalTeur , il  faut  avoir 
commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours , & s’être 
barbouillé  de  noir  pendant  le  même  temps.  Après 
' cette  épreuve , le  novice  offre  à la  Divinité  du 
Pays  un  morceau  de  chacune  des  bêtes  qui  fe 
prennent  ordinairement  à la  chafle;  c’eft  ordi- 
nairement la  langue  & le  muffle.  Ses  parens  n’y 
touchent  point  ; mais  il  en  peut  traiter  fes  amis  & 
les  étrangers.  Au  refte  , ces  Sauvages  font  d’un 
parfait  défîntéreffement , & d’une  fidélité  â toute 
épreuve  : ils  ne  peuvent  fouftrir  le  menfonge  , & 
la  fourberie  leur  eft  en  horreur.  On  ne  connaît 
pas  mieux  ces  Peuples  Septentrionaux  , parce 
qu’on  n’a  jamais  eu  avec  eux  de  eommerce  bien 
réglé. 

Les  Nations  au  Midi  de  la  Baie  d’Hud-' 
fon , fe  divifent  en  trois  claftes  , diftinguées 
par  leurs  langues  & par  leur  génie  particulier. 
Cette  étendue  de  Pays  , bornée  à l’Eft  par 
la  mer  , au  Sud  , par  les  Coloaies  An-i 
glaifes  , par  la  Louillaue  au  Sud  - £ft  ^ Sc 
par  les  terres  des  Efpagnols  à l’Oueft  , cette  vafte 
étendue  n’a  que  trois  Langues  meies,  dont  toutes 
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les  autres  font  dérivées  ; la  Sioufe , l’Algonquine  * 

& la  Huronne.  On  connaît  peu  les  Peuples  qui  de 

. , . r • • f l’ Amérique 

appartiennent  a la  première  , & 1 on  ignore  jul-  septentr. 

qu’où  elle  s’étend.  Les  Français  n’ont  eu  Jufqu’à 
préfent  de  commerce  qu’avec  les  Sious  & les 
Afliniboils,  & jamais  il  n’a  été  conftamment  fuivi. 

Quelques  Millionnaires  ont  tenté  de  faire,  chez 
les  premiers , un  établilTement  qui  n’a  pas  eu  de 
fuccès.  Ils^n  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  do- 
cile , de  qui  l’on  pouvait  efpérer  beaucoup  de 
lumières,  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord-Oueft  du 
Milîîllîpi.  Ces  Américains  habitent  dans  de  grandes 
prairies  , fous  des  tentes  des  peau  , fort  bien  tra- 
vaillées. Ils  vivent  de  folle-avoine , qui  croît  en 
abondance  dans  leurs  marais  , & de  challe,  fur- 
tout  de  celle  d’une  efpcce  de  bœufs  couverts 
de  laine  , qui  fe  ralTemblent  par  milliers  dans 
leurs  terres  ■,  mais  ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe.  Ils  voyagent  en  troupes  , à la  maniéré  des 
Tartares , & ne  s’arrêtent , qu’autant  que  l’abon- 
dance des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  Français  diftinguent  cette  Nar 
tien  en  Sioux  errans  & Sioux  des  prairies  , en 
Sioux  de  l’Eft  & en  Sioux  de  l’Ouell.  Cette  di- 
vilîon  ne  paraît  pas  jufte  au  P.  de  Charlevoix  , 
qui  alTufe  au  contraire , que  tous  les  Sioux  ont  le 
même  genre  de  vie.  Une  bourgade , dit-il  , qui 
eft  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  Mifliflipi, 
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1 ' " ' ■ ■■  - fera  , l’année  fuivante  , fur  ce  qu’on  nomme  la 
Mœurs  de  rivière  occidentale  5 & ceux  qu’on  a vus,  dans  un 
tems , fur  la  riviere  de  Saim-Pierte  , fe  trouvent 
enfuite  alTez  loin  de  là,  dans  une  prairie.il  ajoute 
que  le  nom  de  Sioux  , que  les  Français  leur 
donnent,  n’efl:  que  les  deux  dernieres  fyllabes  de 
celui  de  Nadoueffioux , qu’ils  pottent  entre  les 
Sauvages  , & que  d’autres  les  laomment  Nadouaf- 
Jîs.  Ceft  la  plus  nombreufe  Nation  4“  Canada. 
Elle  était  paifible  , & peu  aguerrie,  avant  que  les 
Otaouais  & les  Hurons  fe  fuilent  réfugiés  dans 
le  Pays  qu’elle  occupe  , pour  fe  garantir  de  la 
fureur  des  Iroquois.  Les  Sioux  entretiennent  plu- 
fieurs  femmes  •,  & leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à la  fidélité  conjugale  : 
ils  leur  coupent  le  bout  du  nez  ; ils  leur  cer- 
nent en  rond  une  partie  de  la  tête  , & Tac* 
tachent. 

Ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  vu  des  Affiniboils  , 
te  Jérémie  , qui  parle  d’eux  fur  difiérens  té- 
moignages,  racontent  que  ces  Peuples  font  grands, 
robuftes,  agiles,  endurcis  au  froid  & à toute  forte 
de  fatigues  -,  qu’ils  fe"  piquent  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  & qu’ils  y tracent  des  figures 
de  ferpens  & d’autres  animaux  -,  enfin  qu'ils  en- 
treprennent de  grands  voyages.  Tous  ces  traits 
les  diRinguent  peu  des  autres  Nattons  du  même 
pays  ; mais  ils  font  mieux  caraâérifes  par  leur 

flegme  , 
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fleg  me , fut-tout  en  comparaifon  des  Criftinaux , y~.  . .'~£ 
avec  lefquels  ils  font  en  commerce  , & qur  font 
d’une  vivacité  extraordinaire  ; on  les  voit  fans  Septcntr. 
celle  danfant  & chantant  j 5c,  dans  leurs  difcours  * 
ils  ont  une  volubilité  de  langue , qu’on  n’a  re- 
marquée dans  aucunes  autre  Nation.  Le  véritable 
Pays  des  Affiniboiîs  eft  aux  environs  d’un  lac  qui 
porte  leur  npm , & qui  eft  encore  ,peu  connu.’  Un 
Français  de  Mont-réal  %fTuraau  P.  de  Charlevois 
qu’il  y avait  été  > mais  il  ne  l’avait  obfervé  qit’eii  * 

paftanr , comme  on  voit  la  mer  dans  un  Port.  L’o- 
pinion commune  donne  à’  ce  lac,  lîx  cens  lieues 
de  circuit.  «On  n’y  peut  àllor  , dit-on,  que  par  • 
a>  des  chemins  prefqu’iropraticablesvtous  les  bord^ 

«en  font  çharmans  *,  l’air  y eft  fort  tempéré  , 

» quoiqu’on,  le  place  au  Nord-Oueft  du  lac  Supe- 
ntieur,  011  le  froid  eft  excelEfj  il  contient  un 
»fi  grand:  nombre  d’Illês,  que  Us  Sauvages  du 
9»  Pays  lui  donnent  le  nom  -de  laC  des  Ifles  •,  d’au* 

• très  le.iioriùnent  ■ qui  Cgnifie  U 

» grande ' eaui»  lEa. effet  » c^eft  comme  le  réfer- 
voir  des  plus  grandes  rivières  5c  de  tous  les  grands 
lacs  de  l’Amérique  Septentrionale  {'on  en  fait  for- 
tir  , fur  pluùeurs  indices  , le  fleuve  Bourbon  , 
qui  fe  jette  dans  la  Baie  d’Hudfon  \ le  fleuv^ 
Saint-Laurent , qui' porte ifes  eaux  dans  l’Océan  i 
* le  MifliÆpL , qui  fe  décharge  dans  le  golfe  du 
Tome  XIV,  B b 
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tr.  -."ü  Mexique  j le  MilTouri , qui  fe  joint  ^ ce  debiierî 
J^œdrs  de  q^l  ^ jufqu'à  leur  jondtion  , ne  lui  eft  infé- 
Septentr.  neut  en  rien  *,  & un  cinquième  , qui  coulânt , 
dit-on , vers  l’Oueft , ne  peut  fe  rendre  que  dans 
la  mer  du  Sud.  On  lit , dans  la  Relation  du 
P.  Marquette  > que  , non-feulement  plufieurs  Sau-  ^ 
vages  lui  avaient  patlé  de  la  riviete  qui  coule  à 
, rOueft  , mais  qu’Hs  s’éiaient  vantés  d’avoir  vu  de 
grands  navires  à fon  embouchure, 

‘ Les  Langues  Algonquine  & Hurone  partagent 
routes  les  Nations  Sauvages  du  Canada , qui  font 
en  commerce  avec  les  Européens.-  On  allure  qu’a- 
* vec  la  cofinaiflance  de  ces  deux  Langues , un 
Voyageur  pourrait,  parcourir  ,•  fans  Interprète  , 
plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pays  » & fe  faire 
entendre  à plus  de  cent  Peuples’ ^ qui  ne  lailTenc 
pas  d’avoir  leur  propre  langage.  Ou  donne  ftrr- 
rout  une  immfnfe  étendue  à i’Algonquine  : elle 
eommence  à l'Acadie  & au  golfe  Saint- Laurent  î 
& , tournant  du  -Sud  - Eft  par  le  Nord  > jufqu'au 
Sud-Oueft,  ellcTalt  un  circuit  de  douze  cens 
lieues.  Il  paraît  même  que  les  Loups',  ou  Ma- 
hingans  , 3c  la  plupart  des  Peuples  de  la  Nou- 
velle-Angleterre & de  la  Virginie.,  parlent  des 
dialeéles  de  la  Langue  Atgonquine.  r,  * ' 

Aux  environs  de  la  rivière  de  Pentagoct , les 
Abenaquis , ou  Canibas,  voilîns  de  la  Nouvelle^  * 
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Angleterre  > ont  près  d’eux  les  Ëtchemins , pu 
Maliiites,  PluS  à l’Eft , on  trouve  les  Micmacs , 
ou  Souriquois,  dont  le  Pays  propre  eft  l’Acadie, 'Sepcentr.  • 
la  fuite  de  la  côte  du  golfe  Saint-Laurent  juf- 
qu’à  Gafpé  Sc  les  Ides  voilînes.  £n  remontant  le  ^ 

fleuve  Saint- Laurent,  on  né  rencontre  plus  au-  0 

jourd'hui  de  Nations  Sauvages,  jufqu’au  Sâguenay.  , 

t Cependant , au  temps  de  la  découverte , Sc  long» 
tqpps  après,  on  comptait,  dans  cet  efpace,  plu* 
fieurs  Nations,  répandues *dans  l’Ifle d’Anticofty, 
vers  les  Monts  Notre-Dame , & fur  la  ÿve  Sep- 
tentrionale du'  fleuve  Saint-Laurent  : celles  qui  fe 
trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  an- 
ciennes Relations  , font  les  Berfiamites  , les 
Papinaclers  & les  Montagnés,  qui  portaient  auffi, 
fur-tout  les  derniers , le  nom  d’Algonquins  infé- 
rieurs , parce  qu’^  l’égarcf  de  Québec  , ils  habi- 
taient la  rive  bafle  du  fleuve  -,  mais  la  plupart-  . 
des  autres  font  réduits  à quelques  familles  er- 
rantes. Ceux  qui  arrivaient  dans  la  Colonie  Fran- 
çaife  par  lé  Sagaenay  & par  les  trois  rivières  , 
ont  difparu  depuis  fort  long- temps  : tels  étaient 
léâ  .^ilcamegues  , qui  vénaiént  de  fort  loin , & 

'dont  le  Pays  était  entouré  de  pludeurs  autres 
Peuples  , jufqu’aux  environs  du  lac-  Saint- Jean  , 

& jufqu’aux  lacs  des  Miflalïïns  Sc  de  Nemifeau. 

On  les  ictoit  déttuks  par  les  Iroquois , ou  par  les 
maladies.  Entre  Québec  & Mout-réal,  il  fe  trouve 
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encore , vers  les  Trois-Rivicres  , quelques  Algon- 
quins , qui  ne  forment  point  un  Village , & qui 
font  en  commerce  avec  les  Européens.  Dans  les 
premiers  temps , cette  Nation  occupait  tout  le 
bor4  Septentrional  du  fleuve  , en  remonrant  de- 
puis Québec  jufqu’au  lac  Saint-Pierre.  Depuis 
rifle  dé  Mont-réal  , & toujours  au  Nord,  on 
rencontre  quelques  villages  de  Nipiflïngs  , de  . 
Temilcamings , de  Têtes  de  boule  , d'Amilcopés 
Sc  d’Otaouais , que  (f autres  écrivent  & pronon- 
cent Otffouahs.  Le,s  premiers , qui  font  les  vrais 
Algonkins  , & qui  ont  confervé  leur  Langue 
fans  altération  , ont  donné  leur  nom  à un  petit 
lac  , fitué  entre  le  lac  Huron  & la  rivieie  des 
Otaouais.  Les  Temifcamings  occupent  les  bords" 
d’un  autre  petit  lac,  qui  porte  auffi  leur  nom,  & qu’on 
croit  la  vraie  fourçe  delà  riviere,des  Otaouais.  Les 
^Têtes  de  boule  n’en  font  pas  loin  : ce  nom  leur 
vient  de  la  figure  de  leur  tête  , que  les  meres 
arrondiflent  aux  enfans  dès  le  berceau.  Les  Ami- 
koués , nommés  aufli  la  Nation:  du  Caftor  , font 
réduits  à quelques  relies  qui  habitent  l’IflaMani- 
toualin  , dans  le  lac  Huron.  Les  Oraoua^  au- 
trefois nombreux  , bordaienr  la  grande  riviere 
qui  porte  leur  nom  ; on- n’en  conna’ît  aujourd’hui 
que  trois  villages  mol  peuplés. 

Le  Rapide  , qu’on  a nommé  Sault-de-Sainte~ 
Marie,  dans  le  détroit  qui  fépare  le  lac  Huron 
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du  lac  Supérieur  , avait  autrefois  , dans  fes  en-  — i 

virons  , des  Sauvages  qui  en  avaient  pris  le  ^ 

nom  de  Sauteurs.  On  les  y croyait  venus  df  la  septemr.  ■ 
rive  méridionale  du  4ac  Supérieur.  Les  bords  de  • • 

ce  lac  n’ont  eu  depuis  aucune  autre  Nation.  Dans 
les  portes  Français  » on  faifait  la  traite  , tantôt 
avec  les  Criftinaux  , qui  y viennent  du  Nord- 
Eft  } & tantôt  avec  les  Affiniboils , qui  font  au 
Nbrd-Oueft.  Le  lac  Michigan  , ou  des  Illinois  , 
qui  eft  prefque  parallèle  au  lac  Huron  , dans  le- 
quel if  fe  Recharge , & qui  n’en  eft  féparé  , 
comme  on  l’a  vu,  que  pat  une  péninfule  de  cent 
lieues  de  long , a peu  d’habitans  fut  fes  bords. 

En  remontant  la  riviere  de  Saint-Jofeph , dont  il 
reçoit  les  eaux , on  rencontre  deux  bourgades 
de  différentes  Nations , qui^’y  font  pas  établies 
depuis  long-temps.  La  grande  Baie , qui  fe  nomme 
la  Baie  cî*s  Puans  , ou  fimplement , la  Beùe  , a 
quantité  d’Ules , habitées  autrefois  par  les  Pou- 
teouatamis  , dont  elles  confervent  le  nom  , h 
l’exception  de  quelques-uqes  qui  font  occupées 
au’Lourd’hui  par  les  Nokais.  Les  Pouteouaegmis 
n’en  habitent  plus  qu’une  : iis  ont  deux  autres 
villages,  l’un  dans  la  riviere  Saint -jBfeph  , & 
l’autre  au  détroit  j-Ies  Salcis  & les  Otchagras,  ou  / 
les  Puans , occupent  le  fond  de  la  Baie  ^ , à 

droite , on  laifte  une  autre  petite  Nation , nom- 
mée Malomines  j ou  les  Folles  avoines.  Une 
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petite  rivière,  fort  embarraffée  de  Rapides  , qui 
fe  décharge  au  fond  de  la  Baie , eft  connue  fous 
le  npm  de  rivière  des  Renards  , parce  qu’elle 
eft  voifine  des  Outagamis , que  les  Français  ont 
nommés  la  Nation  des  Renards.  Le  Pays  qui 
s’étend  de«Ià  au  Sud,  jufqu’à  la  riviere  des  Illinois, 
n’oftre  que  deux  Nations  peu  nombreufes,  qui  fe 
nomment  les  Kicapous  & les  Mafeoutin^ 

Les  Miamis  étaient  autrefois  établis  à l’extré- 
mité  méridionale  du  lac  Michigan  , dans  un  lieu 
nommé'  Chicagou  , du  nom  d’une  petite  riviere 
qui  fe  jette  dans  le  lac , 8e.  dont  la  fource  n’eft 
pas  éloignée  de  celle  des  Illinois.  Ils  font  a£buel> 
Icment  féparés  en  trois  bourgades  *,  l’une  fur  ht 
riviere  de  Saint-Jofeph  *,  la  fêcoirde,  fur  une  au* 
tre  riviere  , qui  por^  leur  nom , & qui  fe  dé- 
charge dans  le  lac  Erié'*,  la  troilîeme,  fur  la  ri- 
vière d’Ouabache  , qui  porte  fes  eaux  dans  le 
Midiftîpi  -y  mais  la  derniete  des  trois  branches  * 
eft  .plus  connue  fous  le  nom  é'Ouyataneus.  On 
ne  doute  prefque  point  que  cette  Nation  & celle 
des  Illinois,  n’en  aient  fait  autrefois  qu’une,  parce 
qu’il  y a peu  de  diftérence  dans  leur  Langue. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  Langue  Hurone 
s’étetide  aulR  4oin  que  l’Algonquine  j & l’on  en 
donne  pour  raifon  , que  les  Peuples  qui  la  •par- 
lent , ont  toujours  été  moins  errans  que  les  Al- 
gonquins, Quelques  Voyageurs  ne  la  regardent 
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pas  même  comme  une  Langue  mere  , & don-  ■ ' 
nent  co-  titre  à celle  des  Iroquois  ; mais  il  eft 
certain  que  tous  les  Sauvages  qui  font  au  Sud  du  Segtcntr. 
üeuve  Saint  • Laurent , depuis  la  riviere  Sorel  , * 
jufqu'à  l'extrémité  du  lac  Erié^,  5e  meme  alTeï 
proche  de  la  Virginie , appartiennent  à la  Langue 
Hucone.  Les  Dialeâes  en  font  fi  multipliées  * 
qu'il  y en  a prefqu’autant  que  de  bourgades.  Les 
cinq  Cantons  qui  compofent  la  République  Iror 
quoife  , entre  la  Côte  méridionale  du  lac  On- 
tario 5e  la  Nouvelle  - Yorcle  , fous  les  noms  de 
Tonontouans  de  Coyoguans,  j 6iOnontagnés  , 
d'Onoyouts  5e  à’Agniés  j ont  cliacun  la  leur.  On 
ne  compte  pas  moins  de  trente  lieuds  du  grand 
village  de  chaque  canton  à l’autre  *,  5e  la  Hontan 
comptait , en-  ié$4  , environ  quatorze  mille  âmes 
dans  chaque  village.  Mais  tout  ce  qui  regarda 
cette  Nation  , eft  réfervé  pour  un  autre  article* 

Il  refte  à donner  ki  quelque  idée  des  trois  Lan»  ^ 
gue  , qui  font  la  divifîon  des  autres  Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à fond  tes  Langues  de  la 
Nouvelle-France,  croient  trouver,  âans  les  trois 
qu’on  a nommées  , tous  les  caraderes  des  Lan- 
gues primitives  , 5c  jugent  qu'elles  n’ont  point 
une  origine  commune.  Us  en  trouvent , dans  la 
feule  prononciation  , une  preuve  qu'ils  jugent 
certaine.  Le  Siôu  fiffle  en  parlant*,  le  Huron  , qüt 
n’a  point  de  lettre  labiale  ,•  parle  du  goûer  ^ 
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afpire  prefque  toutes  les  fyllables  ; l’Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur  , & parle  plus 
^eptemn^^  naturellemenr.  Le  P.  de  Chatlevoix , à qui  l’on 
doit  ces  Obfervations , n’en  a*  pu  faire  de  parti-; 
culieres  fur  la  Lang\^e  Sioufe*,  mais  les  Million- 
naires de  fa  Compagnie  ayant  beaucoup  travaillé 
fur  les  deux  autres  , & fur  leurs  principales  Dia- 
ledes , on  peut  fe  fier  à ce  qu’il  a eu  foin  d’en 
recueillir. 

On  allure  que  la  Langue  Hurone  eft  d'une 
abondance , d'une  énergie  & d’une  noblelTe)  qui 
ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des 
plus  belles  que  nous  connaillîons  j.  & ceux  à qui 
elle  eli  propre  , ent^  dans  l’ame  une  élévation; 
qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  ma]efl:é  de  leur 
langage , qu’avec  le  trille  état  où  ils  font  réduits. 
Quelques-uns  y ont  cru  trouver  des  rapports 
avec  l’Hébreu  •,  & d’autres , en  plus  grand  nombre 
^ lui  donnent  la  même  origine  qu’à  celle  des*Grecs: 
mais  jufqu’à  préfent  leurs  preuves  font  encore 
fans  force.  La  Langue  Algonquine  a moins  d’é-  • 
nergie  que  la  Hurone  j mais  elle  a plus  de  dou-, 
ceur  & d’élégance. 

' Elles  ont  toutes  deux  une  richelle  d’expref- 
fions  , une  variété  de  tours  , une  propriété  de 
termes  , une  régularité  qui  étonnent  : mais  ce 
qui  ell  plus  furprenant,  c’ell  que  parmi  les  Bar- 
bares, auxquels  on  ne  cannait  point  d’études  > Sc 
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Ijur  n‘ont  Jamais  eu  l’ufage  de  récriture,  il  ne  s’in- 
troduit point  un  mauvais  mot  , un  terme  im- 

* 1 Amcti<iue 

propre,  une  conftruéUon  • videule  , & que  les  Septcmr, 

enfans  mêmes , jufques  dans  le  difcours  familier  , 
confervent  toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ail- 
leurs l’air  dont  ils  animent  toutes  leurs  expref- 
lîons  ne  permet  point  de  douter  qu’ils  n’en  com- 
prennent toute  la  valeur  ic  la  beauté.  Les  dialeéfes , 
dérivées  de  l’une  & l’autre  , n’en  ont  pas  con- 
fervé  les  grâces  ni  même  b force.  Celle  des 
Tfonnotouans , par  exemple,  qui  font  un  des 
cinq  Cantons  Iroquois  , paflfe  pour  un  langage 
groflier.  Dans  le  Huron  ,4out  fe  conjugue.  On 
diftingue  des  verbes  , les  noms , les  pronoms  ■ 

& les  adverbes.  Les  verbes  fimples  ont  une  double 
conjugaifon , l'une  abfolue , l’autre  réciproque. 

Les  troifiemes  perfonnes  ont  les  deux  genres; 
car  ces  Langues  n'  en  ont  que  deux , le  noble  & 
l’igHoble.  A l’égard  des  nombres  & des  temps, 
on  y trouve  les  mq|||es  différences  que  dans  le 
•Grec  : par  exemple  , pour  faire  le  récit  d’un 
Voyage,  on  s’exprime  différemment , fi  c’eft  par  ' 

terre  ou  par  eau  qu’on  l’a  fait.  Les  vetbes  aéUfs 
fe  multiphent  autant  de  fois  qu’il  y a de  chôfes 
qui  tombent  fous  leur  aéfion  ; comme  le  verbe  • 
qui  lignifie  manger  3 varie  autant  de  fois  qu’il  y a * 
de  chofes  comeftibles.  L’adtion  s’exprime  autre-* 
ment  à l’égard  d’une  chofe  animée  , que  d’une 
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chofc  inanimée  : ainfi,  voir  un  homme  & vdrûati 
pierre  j ce  'font  des  verbes  didérens.  Sç  fervif 
d’une  chofe  qui  appartient  ï celui  qui  s’en  fers , 
ou  à celui  auquel  on  en  parle,  ce  ne  font  pas 
non  plus  les  mêmes  vqtbes.  Quoique  la  Langue 
Algonquine  ait  aulïï  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages , les  deux  méthodes  ne  fe  reficmblent  point.  Il 
s’enfuit  que  la  richefle  & la  variété  de  ces  Langues 
font  trouver  beaucoup  de  difficulté  ^ les  apprendre* 
Mais  on  ajoute  que  la  difette  8c  la  ftérilité  où 
elles  font  par  rapport  à une  quantité  de  chofes  & d’i- 
dces  inconnues  à ces  Peuples , ne  caufe  pas  un  moin- 
dre embarras.  A l’arrivé^es  Français,  les  Peuples  du 
pays  ignoraient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avaient 
pas  l’ufage , ou  qui-  ne  tombaient  pas  fous  leurs 
feus  •,  ils  manquaient  de  termes  pour  les  expri- 
mer ou  fuppofé  qu'ils  en  euflent  eu  dans  leur 
origine,  ils  les  avaient  laifTé  tomber  dans  l’ou- 
bli, Comme  ils  n’avaient  pas  de  culte  réglé , que 
leurs  idées  de  ^Religion  é|ÿent  fort  confufes , 
qu’Us  ne  s'occupaient  que  d’objets  fenfibles,  ^ 
que , n’ayant  point  d’Arts  , de  Sciences  ni  de 
Loix , ils  ne  pouvaient  être  accoutumés  à dif-  , 
courir  de  mille  objets  dont  ils  a’(ivaient  aucune 
connaiflance  , on  trouva  un  étrange  vide  dans 
'leurs  langues.  Il  falliu  , pour  Ce  rendre  intelli- 
gible , employer  des  circonlocutions  embarraC» 
fautes  pour  eux  8c  pour  ceux  qui  voulaient  les 
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înftruire.  Ainfi  , apres  avoir  commencc'par  ap- 
prendre  leur  langage , on  fiit  obligé  d’en  former  Mcairs  de 

r,  .Il  l’Amérique 

un  autre  , compole  en  partie  de  leurs  propres  septcnti^ 
termes , en  partie  dés  nôtres , qu’on  s’efforça  de 
traveftir  en  Huron  ou  en  Algonquin*,  pour  leur 
en  faciliter  la  prononciation.  Quant  aux  caraAeres, 
ils  n’en  avaient  point , & l’on  verra  qu’ils  y fup- 
pléaient  pac  des  efpcccs  d’hiéroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer.tant  d’étonnement , que  de  nous 
voir  la  mémê.  facilité  à nous  expliquer  de  bouche 
& par  écrit. 

Le  P.  Rafles , Miflîonnaire , qui  s’était  confiné 
pendant  dix  ans  dans  un  Village  d’Abenalcis , pour 
étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le 
zèle  de  la  Religion  infpire,  a repréfenté  dans  ces 
termes , fon  travail  & fes  progrès.  « Cette'Langue 
•»eft  très  • difficile  , fiir-tout  quand  on  n’a  point  • 

» d’autres  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plu> 

» fleurs  carafteres  , qu’ils  n’expriment  que  du 
wgofler,  fans  faire  aucun  mouvement  dejèvres  ; 

, pat  exemple  eft  de  ce  nombre  *,  & nous 
» avons  pris  le  parti , en  l’écrivant  y de  le  mvquer 
» par  le  chiffre  8 , pour  le  diflinguer  des  autres 
»>  caraûeres.  Je  paflais  une  partie  de  la  journée 
*>dans  leurs  cabanes,  à fes  entendre  parler.  Il 
3»  me  fallait  une  extrême  attention  pour  combi- 
j»ner  ce  qu’ils  difaient,  & pour  en  conjeAurer 
V la  flgnification.  Quelquefois  je  rencontrais  jufte  : 


Digitized  by  Google 


♦ 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
— * »le  plus  fouvcnt  je  me  trompais  » parce  que 
l’Amérique  point  fait  au  manège  de  leurs  lettre» 

Septemr.  » gutturales  , jè  ne  répétais  que  la  moitié  du 
9>  mot  & mon  embarras  les  faifait  rire.  Enfin 
«cinq  mois  d’une  continuelle  application  me  firenc 
«entendre  tous  leurs  termes  *,  mais  ce  n'étaic 
«point  adez  pour  m'exprimer  dans  leur  goût  : il 
» me  redait  bien  du  chemin  à faire  p«ur  faifir  le 
«tour  & le  génie  de  la  Langue,  qui  font  tout- 
»à-feit  différens  de  ceux  des  nôtres.  Pour  abréger 
! «le  temps,  Je  choifis  quelques  Sauvages,  ^ qui 
» j’avais  reconnu  de  refptit , & qui  me  ferablaient 
«parler  le  mieux.  Je  leur  difais  groflîerement 
«quelques  articles  du  Catéchifme  , qu’ils  me 
«rendaient  dans  toute  la  délktatefie  de  leur 
» LangiJe  \ je  mettais  auffi  - tôt  fur  le  papier  ce 
* » que  j’avais  entendu  -,  & , par  cette  méthode  > je* 

«me  fis  tout  - à - la  - foi»,  un  DiéUonnaire  & un 
«Catéchifme,  qui  contenaient  les  principes  delà 
» Religion. 

«Il  faut  avouer , continue  le  Millîonnaire , que 
» ceriç  Languç  a de  vraies  beautés  , & quelque 
«chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je 
«demandais  à un  Européen,  pourquoi  Dieu  l’a 
«créé  ? Il  me  répondrait , c’eft  pour  le  connaitre, 
» l’aimer,  le  fervir , & , par  ce  moyen , mériter 
«la  gloire  éternelle.  Un  Sauvage  à qui  je  ferai 
«la  meme  queftior.’,  me  répondra  dans  le  tour 
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» de  fa  Langue  : le  grand  Génie  a penfé  de  nous  : 

«qu’ils  me  coniui lient , qu’ils  m’aiment,  qu’ils  Mœurtde 
r I • I f . J l’Amérique 

«me  fervent  : alors  je  les  ferai  entrer  dans  septentt, 

«mon  illuHce  félicité.  Si  je  voulais  dire,  dans 

«leur  ftyle,  vous  aurez  bien  de  la  peine  ï apr  • 

» prendre  la  Langue  Sauvage , voici  comment 

« il  faudrait  m’exprimer  : Je  penfe  de  vous  ; 

» il  aura  de  la  peine  à apprendre  la  Langue 

«Sauvage.» 

Le  même  Miflionnaire  ajoute  que  la  Langue 
Hurone  eft  la  maîtrefle  Langue  des  Sauvages, 

& qu’apres  l’avoir  a^prife  on  n’a  befoin  que  de 
crois  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations  ‘ 

Iroquoifes  ; que  c’ed:  la  plus  majelfueufe , mais 
en  même -temps  la  plus  difficile  de  .toutes  les 
Langues  du  pays  -,  que  cette  difficulté  ne  vient  pas 
feulement  de  fes  lettres  gutturales , mais  encore 
plus  de  U difficulté  des  accens  -,  que  fouvent  deux 
mots , compofés  des  même  caradferes,  ont  des 
fîgnifîcations  toutes  différentes , qu’à  la  vérité  le 
P.  Chaumont  , après  avoir  paffé  cinquante  ans 
.parmi  les  Hurons , a compofé  une  Grammaire 
de  leur  Langue  , mais  qu’un  Miflionnaire  efl 
heureui  lorfqu’avec  ce  fecours  rnême.,  & diwans 
de  travail , il  parvient  ’ à parler  élégamment  le 
Huron. 

Œ Chaque  Nation  Sauvage  î dit  encore 
;«Ie  P.  Rafles  , a fa  Langue  particulière  , 
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» quoiqu’elles  puilTènt  venir  toutes  d’ühft 
*>mcme  fource.  Ainfi  les  AbenafciSj  les  Hurons» 
»les  IroquoiSi  les  Algonkins,  les  Illinois  « les 
a>  Mianiis  8cc.  ont  chacun  la  leur.  On  n'a  point 
» de  Livres  pour  les  apprendre  *,  & quand  on  en 
» aurait,  Tufage  ell  le  feul  Maître  qui  puiiïe 
9>  nous  bien  inftruire.  Comme  }’ai  travâillé  dans 
«quatre  Million?  de  Sauvages  diftérens , qui  font 
3>  les  Abenakis , les  Algonkins , les  Hurons  8c  les 
«Illinois  , & que  j’ai  appris  ces  didérentes 
JO  Lanrgues  , j’en  veux  donner  un  exemple  , 
«pour  -faire  connaitre  le*  peu  de  rapport 
«qu’elles  ont  entr’clles.  Je  choifis  là  première 
«ftrophe  de  l’Hymne. O falutaris  Hofiia.  Telle 
«>  en  eft  la  tradudioti  dans  ces  quatre  Langues  : 


Abenakis  E. 


Kighift  8i>nuanur Sinus 
Spem  kik'  pàpili  go  ii  damek 
Nemiani  Si  kSidan  ghabènk 
Taha  faii  grihine. 

A r.,G  o N K.  I N 

KSerais  jefus  tagSfeham 
Nera  Seul  ka  ftihan. 
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Ka  rio  Vllighe  miang 
Vas  marna  vik  umong. 

«H  U R O N N E. 

JefSs  i^to  eiti  X’ichie 
Stoe  tti  Skuaaiichi  • axè 
I.  Chierche  axeraouenfta 

X 

D’Aotierti  xeata  - Sien. 

t 

I L 1 I N 0,1  s E; 

Pekiziane  manet  8e 
Piaro  oile  hi  nanghi 
Keninama  81  8 kangha 
* Mero  8inang  8(!ang  hi. 


Hccurs  de 
l’Amcriquc 
SeptcB». , 


«Littéralement,  & mot  pour  mot,  eq  Français î 
m O HoJUe  falutaire  qui  es^,  œntimellement  im- 
» molée , & qui  donnes  la  vie  , toi  par  qui  L’on. 
» entre  dans  le  Ciel  j nous  fommes  tous  attaqués  ; 
» ça  fortifie  nous.  » • 

Le  P.  Rafles  eut  le  bonheur  de  convertir  la 
Nation  des  Amalingans.  Il  rapporte  le  dilcours 
qu'il  leur  Ht  dans  le  goût  Sauvage  & leur  ré- 
ponle.  (c  Aptes  leur  avoir  expliqué  les  principaux 
«articles  de  la  Foi , & leur  avoir  peint  le  Paradis 
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3»Sc  l’enfer  , je  continuai  ain(î  ‘ toutes  les  paroles 
Mocuridc  »que  je* viens  de  prononcer  , ne  font  point  des 
S^^tentr ® paroles  humaines  i ce  font  les  paroles  du  grand 
* #Génie.  Elles  ne  font  point  écrites , comme  les 

3>  paroles  humaines , fur  un  collier  , auquel  on 
» fait  dire  tout  ce  qu’on  veut  ; ||ais  elles  font 
m écrites  dans  le  Livre  du.  grand  Génie  , où  le 
» menfonge  ne  peut  entrer.  Courage , mes  enfans , 
»»ne  nous  féparons  point  ; que  les  uns  n’aillent 
«point  d’un  côté  , & les  autres  d’un  autre. 
9»  Allons  tous  dans  le  Ciel  , c’eft  notre  feule 
«patrie.» 

L’Orateur  répondit  d’abord  , après  avoir  con- 
fulté  fes  compagnons  : « Mon  Pere  , Je  fuis  ravi 
«de  t’entendre.  Ta  voix  a pénétré  jufques  dans 
» mon  cœur  mais  mon  cœur  eft  encore  fermé , 
«&  je  ne  puis  pas  l’ouvrir  à préfent.  Il  faut  que 
» j’attende  plulîeurs  de  nos  Capitaines  , qui  re- 
«viendront  l’Automne  prochain.»  = 

Les  Capitaines  ryinrent  , & l’Orateur  vînt 
faire  fa  réponfie  au  Millionnaire.  «Nous  ne  pou- 
«votu  oublier  les  paroles  de  notre  Pere,  tandis 
A que  nous  avons  un  cœur,  car  elles  font  fi  pro- 
» fondément  gravées  , que  rien  ne  peut  les  effa- 
» cer.  Nous  fommes  réfolus  d’er»brallef  la  Reli- 
» gion  du  grand  Génie  qu’il  nous  annonce  , 
«nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes  infi 
«truélions,  s’il avait  des  vivres  pour  nous 

dans 
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«dans  fon  village  -,  mais  nous  favons  que  la 
» faim  cft  dans  la  cabane  de  notre  pere;  & notre 
aoafflidlion  eft  double  que  notre  pere  ait  faim  , Septentr. 
»&  que  nous  ne  puiflions  aller  nous  inftruire. 
a*  Si  notre  pere  voulait  venir  palier  quelque  temps 
«avec  nous  , il  vivrait  Sc  nous  inftruirait.  Le 
• MilHonnaire  accepta  l’offre,  les  inftruilît  tous, 

»&  les  baptifa.  Lorfqu’il  les  quitta  , l’Orateur  lui 
«fit  ce  remerciement  : Notre  pere,  nous  n’avons  ♦ 

9>  point  de  termes  pour  te  témoigner  la  joie  que 
«nous  rellèntons  d’avoir  reçu  le  Baptême.  Il  nous 
«femble  maintenant  que  nous  avons  un  autre 
«cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifait  de  la  peine,  eft 
«entièrement  dilîipé  ; nos  penfées  ne  font  plus 
» chancelantes  , le  Baptême  nous  fortifie  inté- 
«rieurement  , & nous  Ibnimes  bien  rcfolus  de 
«l’honorer  toute  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te 
«difons,  avant  que  tu  nous  quittes.» 

Au  refte  , ceux  qui  regardent  le  Sioux , le 
Huron  & r.Mgonquin  comme  des  langues’meres,  , 
n’ayant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  géné- 
rales qu’on  tire  de  l’énergie  Sç  du  grand  nombre 
de  mots  imitatifs  des  lignes , le  P.  de  Charievoix^ 
obfetvc  qu’ils  n’en  ont  pu  juger  que  pat  compa- 
raifon , & qu’en  concluant  fort  bien  que  toutes 
les  autres  langues  des  Sauvages  font  dérivées  des 
trois  premières , ils  n’ont  pas  eu  le  même  droit 
d’établir  abfolument  que  celles-ci  font  primitives 
Tome  XI K , C c 
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& de  la  première  inditution  des  langues.  Il  ajoute 
que  tous  ces  peuples  ont  dans  leurs  difeours  un 
peu  de  ce  génie  AHatique,  qui  donne  aux  chofes 
un  tour  & des  expreffions  figurées,  ce  qui  le 
porte  à croire  qu'ils  tirent  leur  origine  de  l'Alîe. 

On  croit  en  trouver  d'autres  dans  leur  Gou- 
vernement & leur  Religion.  La  plupart  des 
principes , qui  fervent  à régler  leur  conduite , les 
maximes  générales  fur  lefquelles  ils  fe  gouvernent, 
& le  fond  de  leur  caraélere,  n'ont  prefque  rien 
de  barbare.  D’ailleurs  il  leur  refte  des  idées  d’un 
premier  Etre,  quoique  fort  confufes,  des  vertiges 
de  culte  religieux,  quoiqu’à  demi-eftacés,  & de 
faibles  traces  de  l’ancienne  croyance  ou  de  la 
Religion  primitive. 

C’ert  à Lefearbot  Sc  à Champlain  qu’on  va  de- 
voir les  détails  fuivans.  Prefque  tous  les  peuples 
de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte  de  G ou- 
vernemeUr  arirtocratique , dont  la  forme  ert  extrê- 
mement variée.  En  général,  quoique  chaque  Bour- 
gade ait  un  Chef  indépendant  , il  ne  fe  conclut 
rien  d’important  que  par  l’avis  des  anciens.  Vers 
l’Acadie  ,les  Sagamos  étaient  plus  abfolus.  l oin 
d’être  obligés , comme  les  Chefs  de  la  plupart 
des  autres  cantons , de  faire  des  libéralités  à leurs 
Sujets , ils  en  tiraient  une  efpèce  de  tribut  & ne 
mettaient  point  leur  grandeur  à ne  fe  rien  réfer- 
ver  f mais  il  femble  que  la  difperllon  de  ces 
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[Acadiens,  & peiir-êrre  auflï  leur  commerce  avec 
les  Européens,  ont  apporté  beaucoup  de  change- 
ment 3 leur  ancienne  maniéré  de  fe  gouverner. 

Ptufieurs  Natinhs  ont  dans  leur  principale  Bour- 
gade trois  familles  principales  , qu’on  croit  aulTi 
anciennes  que  r<'rigine  même  de  la  Nation.  Ces 
familles  ou  ces  tribt  >?  ont  une  même  fouche  5 mais 
l’une  des  trois  efl  regardée  néanmoins  comme  la 
première  , & Jouit  d'unt  forte  de  prééminence 
fur  les  deux  autres , où  l’on  traire  de  freres  les 
particuliers  de  cette  Tribu  , au  lieu  qu’entr’clles 
on  ne  fe  traite  que  de  couùns.  Elles  font  mêlées 
toutes  trois , fans  être  confotidues.  Chacune  a fon 
Chef  (éparé  ; &,  dans  les  affaires  qui  intéreffent 
toute  la  Nation , ces  Chefs  fe  rétiniiTent  pour  %n 
délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d’un  ani- 
mal ^ & la  Nation  entière  a auiïi  le- lien,  dont 
elle  prend  le  nom,  & dont  la  figure  efl  fa  marque  j 
c’efl:  ce  que  la  Hontan  nomme  les  armoiries  des 
Sauvages.  On  ne  ligne  les  traités  qu’en  traçant 
les  figures  de  ces  animaux,  auffi  long-temsdu- 
moins  que  des  raifons  particulières  n’obligenc 
point  d’en  fubflituer  d’autres.  Ainli  , la  Nation 
Hurone  efl  la  Nation  du  porc-épic  ; fa  première 
Tribu  porte  le  nom  de  l’ours,  ou,  fuivant  quelques 
autres  Voyageurs,  celui  du  chevreuil.  La  fécondé 
& la  troiiieme  Tribu  ont  pris  pour  leurs  animaux 
le  loup  & la  tortue.  Enfin  , chaque  Bourgade 
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ayant  le  même  ufage , c’eft  apparemment  cette 
Mœurs  de  variété  qui  a caufé  quelques  différences  dans  les 
relations.  D’ailleurs  il  faut  obferver  qu’outre  ces 
diftinéfions  de  Tribus  & de  Bourgades,  par  les 
animaux,  il  y en  a d’autres  qui  onr  leur  fondc-^ 
ment  dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événe- 
ment particulier.  Les  Hurons  Tonnontatés , qui 
font  de  la  première  Tribu  , s’appellent  ordinaire- 
ment la  Nation  du  Pettm  j & le  P.  Charlevoix 
cite  néanmoins  un  traité  où  ces  Sauvages,  qui 
étaient  alors  à Michillimakimac,  ont  mis  pour  leur 
marque  la  figure  d’un  caftor.  La  Nation  Iroquoife 
aies  mêmes  animaux  que  la  Hurone,  dont  quel- 
» ques-uns  la  croient  une  Colonie , avec  cette  difr 

férénee , que  la  famille  de  la  tortue  y eft  divifée 
en  deux , qu’on  nomme  la  grande  & la  petite 
Tortue.  Le  Chef  de  chaque  famille  en  porte  le 
nom,  &,  dans  les  aâions  publiques,  on  ne  lui 
en  donne  point  d’autre  -,  il  en  eft  de  même  du 
Chef  de  la  Nation  & de  celui  de  chaque  Village. 
Mais  avec  ce  nom  , qui  n'eft  que  de  cérémonie  , 
ils  en  ont  un  autre  qui  les  diftingue  plus  particu- 
lièrement, & qui  eft  comme  un  titre  de  dignité, 
tel  que  le  plus  nobles  le  plus  ancien 3 &c.  Enfin 
ils  en  ont  un  troifieme  qui  leur  eft  perfonnel. 
Cependant  il  paraît  que  cet  ufage  n’eft  que  dans 
les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft  héréditaire. 

Ces  impofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec 
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<Je  grandes  formalités.  Le  nouveau  Chef,  ou, 
s’il  eft  trop  jeune  , celui  qui  le  reptéfente  , doit 
füre  un  feftin  & des  préfens,  prononcer  l’éloge  Septentr, 
de  fon‘ prédéceflêur  & chanter  fa  chanfon.  Il  fe 
trouve  néanmoins  des  noms  perfonnels  fi  célèbres 
& fi  refpe<5tés , que  perfonne  n'ofe  les  prendre 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  mis  en  honneur, 
ou  qu’ils  font  du  moins  fort  long-rems  fans  erre 
renouvellés.  En  prendre  un  de  cette  diftinétion,  c’eft  • . 
ce  qu’on  appelle  refiufciter  celui  qui  le  portait. 

Dans  le  Nord , 8c  par-tout  où  régné  la  langue 
'Algonquine , la  dignité  de  Chef  eft  éleétive  5 mais 
toute  la  cérémonie  de  l’éleétion  & de  l’inftalla- 
tion  fe  réduit  à des  feftins,  accompagnés  de  danfes  , 

& de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de 
faire  le  panégyrique  de  celui  dont  il  prend  la 
place  & d invoquer  fon  génie.  Parmi  les  flurons, 
où  cette  dignité  eft  héréditaire  , la  fucccflîon  fe 
continue  par  les  femmes  ; de  forte  qu’après  la 
mort  du  Chef,  ce  n eft  pas  fon  fils  qui- lui  fuccède , '* 
mais  le  fils  de  fa  foeur,  ou,  à fon  défaut,, fon  plus 
proche  parent  en  ligne  femelle.  Si  toute  une 
branche^ient  à s’éteindre,  la  plus  noble  Matrone 
de  la  Tribu  ou  de  la  Nation  eft  maîtreffe  du  choix. 

On  veut  un  âge  mùr  ; & fi  le  Chef  héréditaire 
n’y  eft  pas  encore  parvenu  , on  lui  donne  un 
Régent  qui  a toute  1 autorité , mais  qui  l’exerce 
fous  le  nom  du  mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas 
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toujours  fort  refpeflés  •,  & , s’ils  fe  font  obéir  I 
qu’ils  faveur  quelles  bornes  ils  doivent  don- 
Scptcntr,"'  ^ ordres.  Ils  propofent  plutôt  qu’ils  ne 
commandent  : ainfi , c’eft'la  raifon  publique  qui 
gouverne. 

Chaque  famille  a droit  de  fe  choilir  un  Con- 
feiller  & un  Alïihant  du  Chef,  qui  doit  veiller 
à fes  intérêts  , & fans  l’avis  duquel  il  n’entre- 
prend rien.  Ces  Confeillers  ont  l’infpeélion  du 
trélor  public.  Leur  réception  fe  fait  dans  uu 
confeil  général , mais  on  n’en  donne  point  avis 
aux  alliés , comme  on  le  fait  aux  éledtions  des 
Chefs.  Dans  les  Nations  Hurones,  ce  font  les 
femmes  qui  nomment  les  Confeillers , & fouvenc 
. elles  choifilFent  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce 
corps  de  Confeillers  tient  le  premier  rang  ; celui 
des  anciens , c’e(l-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l’âge  de  maturité^  tient  le  fécond  rang  ; 

• & le  dernier,  qui  comprend  tous  les  hommes 

en  état  de  porter  les  armes , eft  celui  des  guer- 
riers. Ils  ont  fouvent  à leur  tête  le  Chef  de  la 
Nation  ou  celui  de  la  Bourgade  *,  mais  il  doit 
s’etre  diftingué  par  quelque  adHon  de  valeur,  fans 
quoi  il  fert  entre  les  fubahernes;  car  il  n’y  a point 
de  grades  dans  la  milice  des  Sauvages.  Quoiqu’un 
grand  parti  puifle  avoir  plufieurs  Chefs , parce 
qu'on  donne  ce  titre  à tous  ceux  qui  ont  déjà 
commandé , tous  les  guerriers  n’en  font  pas  moins 
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fournis  au  Commandant  défigné , efpcce  de  Gêné-  

ral  fans  carai^ere  & fans  autorité  réelle,  qui  ne  Mœurs  de 
peut  recompenlet  ni  punir,  que  les  ioldats  peuvent  Scptenttl 
quitter  quand  il  leur  plaîf,  & qui  néanmoins  n’eft 
prefque  jamais  contredit.  Les  qualités  qu’on  de- 
mande dans  un  Chef  étant  le  bonheur  , la  bra- 
voure & le  défintérellement , celui  qui  les  réunit , 
peut  compter  fur  une  parfaite  obéiflance,  quoique 
tou~jours  libre  & volontaire. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous 
les  peuples  de  la  langue  Hurone,  à l’exception 
du  canton  Iroquois  d’Onneyout , où  elle  eft  alter- 
native entre  les  deux  fexes  -,  mais  les  hommes 
n’en  laiflent  que  l’ombre  aux  femmes , & rarement 
ils  leur  communiquent  une  affaire  importante  , ? 

quoique  tout  fe  falle  en  leur  nom,  & que  les 
Chefs  ne  foient  que  leurs  Lieutenans.  Dans  les 
affaires  de  fimple  police , elles  délibèrent  les  pre- 
mières fur  ce  qui  eft  propofé  au  confeil,  & leur 
avis  eft  rapporté  par  les  Chefs  au  confeil  général 
qui  eft  compofé  des  anciens.  Les  guerriers  con- 
fultent  entr’eux  fur  tout  ce  qui  appartient  à leur 
ordre  -,  mais  ils  ne  peuvent  rien  conclure  d’inté- 
reflant  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  En  un 
mot , c’eft  le  confeil  des  Anciens  qui  juge  en 
derniere  inftance. 

Chaque  Tribu  a fon  Orateur  dans  chaque 
Bourgade  -,  & ces  Orateurs,  les  feuls  qui  aieiu 
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droit  de  parler  dans  les  confeils  pubKcs  & dans 
les  alFemblées  générales , parlent  toujours  bien. 
Outre  cette  éloquence  naturelle , que  routes  les 
Relations  leur  accordent,  ils  ont  une  connaidance- 
adinirable  des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient  » 
avec  une  mcrveilleûfe  habileté  à les  faire  valoir. 
Dans  quelques  occalîons  les  femmes  ont  un  Ora- 
teur qui  parle  en  leur  nom.  Il  efl:  furprenant  que 
ces  peuples,  ne  poflédant  prefque  rien  & n’ayant  • 
point  l’ambition  de  s’étendre , puident  avtjir 
enfemble  quelque  chofe  à démêler  •,  cependant 
on  aflure  qu’ils  négocient  fans  cefle.  Ce  font  des 
traités  à conclure  ou  à renouveller,  des  oftres  de 
fervice,  des  civilités  réciproques  , des  alliances 
qu’on  ménage , des  invitations  à la  guerre , ou  des 
complimens  fur  la  mort  d’un  Chef,  Toutes  ces 
affaires  fe  traitent  avec  une  dignité,  une  attention, 

& l’on  ajoute  même,  avec  une  capacité  digne  des 
plus  grands  objets.  Souvent  les  Députés  ont  des 
inftrutSHons  fecreties  j & le  motif  apparent  de  leur 
commiflion  n’cft  qu’un  voile  qui  en  cache  de 
plus  ferieux. 

La  Nation  du  Canada,  qui  femble  y tenir  le 
premier  rang  depuis  deux  fiécles,  eft  l'Iroquoife. 

Ses  fuccès  militaires  lui  ont  donné, fur  la  plupart 
des  autres,  une  fupériorité  qu’elles  ne  font  plus 
en  état  de  lui  difputer.  Mais  rien  n’a  plus  con- 
tribué à la  rendre  formidable , que  l’avantage  de 
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fa  fituation.  Comme  elle  fe  trouvait  placée  entre  ' 

Mœurs  de 

les  EtablÜlemens  de  la  France  & de  rAngleterre  > l'Améric^uc 
elle  a compris  , dès  leur  origine,  que  les  deux  Scptcntr. ^ 
Colonies  feraient  intérelTées  à la  ménager  j & ju-, 
géant  aulTi  que  h l’une  des  deux  prévalait  fur  l’autre, 
elle  en  ferait  bientôt  opprimée  , elle  a trouvé 
fort  long -temps  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S il 
eft  vrai,  comme  le  P.  deCharlevoix  l’allure,  que 
toutes  fes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté  qu’à 
cinq  ou  lîx  mille  combattans , de  quelle  habiletc 
ii’a-t-elle  pas  eu  befoin  pour  y fuppléer  ? 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades , les  affaires  des 
Sauvages  fe  réduifent  prefqu’à  rien , & ne  font 
jamais  diSiciles  à terminer.  Il  ne  parait  pas  même 
qu’elles  attirent  l’attention  des  Chefs  •,  les  Con- 
ciliateurs font  ordinairement  des  amis  communs, 
ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouiffent  de 
quelque  crédit  dans  une  Nation , ne  font  occupés, 
que  du  Public.  Une  feule  affaire  , quelque  légère 
qu’elle  foit , eft  long-temps  en  délibération.  Tout 
le  traite  avec  beaucoup  de  flegme  & de  lenteur 
& rien  ne  fe  décide  qu’aprcs  avoir  entendu  tous 
ceux  qui  veulent  y prendre  part.  Si  l’on  a fait  un 
préfent  à quelque  Ancien , pour  obtenir  fon  fuf- 
frage^n  en  eft  sûr , lorfque  le  préfent  eft  accepté  ; 
jamais  un  Sauvage  ne  viole  un  engagement  de 
cette  nature*,  mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce 
qu’on  lui  offre , & l’ufagc  eft  de  ne  le  pas  re- 
« 
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- , - . , cevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens  font 
l’Amérique  bonne -heure  à la  connailTance  des 

Sepeentr.  affaires  *,  ce  qui  avance  beaucoup  leur  maturité  > 

& leur  infpire  une  émulation  qu’on  ne  cefTe  point 
d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de 
ce  Gouvernement  eft  de  n’avoir  jamais  eu  de 
Juftice  criminelle;  mais  on  ajoute  que  l’intérêt  , 
principale  fources  de  défordres  qui  peuvent  troubler 
la  Société , n'étant  pas  connu  dans  celle  des  Sau- 
vages, les  crimes  y font  rares. On  leur  reproche, 
avec  plus  de  juîtifce,  la  maniéré  dont  ils  élèvent 
leurs  enfans  : ils  ne  les  châtient  jamais  ; dans 
l’enfance  , ils  difent  qu’ils  n’ont  point  encore 
de  raifon  ; & , dans  un  âge  plus  avancé , ils  les 
croient  maîtres  de  leurs  aâions.  Ces  deux  maximes 
font  pouffées,  parmi  les  Sauvages  , jufqu’à  fe 
laifler  maltraiter  par  des  ivrognes  , fans  même 
ofer  fe  défendre  , dans  la  crainte  de  les  blefTer  ; 
pourquoi  leur  faire  du  mal  , difênt-ils  , ils  ne  ' 
favent  ce  qu’ils  font?  En  un  mot,  ils  font  con- 
vaincus que  l’homme  eft  né  libre,  Sc  que  nulle 
puifTance  n’a  droit  d'attenter  à fa  liberté.  Ils  s’i- 
maginer. aufli  qu’il  eft  indigne  d’un  homme  de 
fe  défendre  contre  une  femme  ou  contre  un  infant  : 
s’il  y a quelque  danger  pourl^ur  vie, ils  prennent  , 
le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue- 1- il  un  autre  de  fa  race? 
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s’il  était  ivre , comme  ils  feignent  quelquefois  de 
l’ccte  , pour  fatisfaire  leur  vengeance  ou  leur 
haine-,  on  fe  contente  de  plaindre  le  mort.  S’il 
était  de  fang-  froid  , on  fuppofe  facilement  qu’il 
ne  s’eft  pas  porté  à cet  excès  fans  raifon.  D’ailleurs 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  même  cabane  à le  châ- 
tier, parce  qu’ils  y font  feuls  intérelfés  : ils  peuvent 
le  condamner  à mcïrf,  mais  on  en  voit  peu 
d’exemples;  & s’ils  le  font  , c’eft  fans  aucune 
forme  de  juftice.  Quelquefois  un  Chef  prend  cette 
occafion , pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujet.  Un 
alTaflinat , qui  intéreilerait  plufieurs  cabanes , aurait 
toujours  des  fuites  fâcheufes",  & fouvent  un  crime 
de  cette  nature  a mis  une  Nation  entière  en 
combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  em- 
ploie tous  les  foins  à concilier  les  Parties*,  &,  s’il 
y parvient , c’eft  ordinairement  le  Public  qui  fait 
les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La 
prompte  punition  du  coupable  éteindrait  tout- 
d’un-coup  les  reftentimens *,  & s’il  tombeau  pou- 
voir des  parens  du  mort,  ils  font  maîtTes  de  fa 
vi^  : mais  l’honneur  de  fa  cabane  eft  intéreftc  à 
ne  le  pas  facrifier  *,  & fouvent  la  Bourgade  , ou 
la  Nation  , ne  juge  point  à propos  de  l’y  con-^ 
traindre.  Un  MilRonnaire,  qui  avait  long -temps 
vécu  parmi  les  Hurons  , raconte  la  maniéré  dontt 
ils  puniftent  les  aflallîns  ; ils  étendent  le  corps 
mort  fur  des  perches  , au  haut  d’une  cabane, 
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= — & le  meurtrier  eft  placé  pendant  plufieursjours  J 
‘i^rncdiatement  au-delïous,  pour  recevoir  tout 
.Septentr.  ce  qui  découle  du  cadavre  ^ non  - feulement  fur 
foi,  mais  encore  fur  fes  alimens -,  à moins  que, 
par  un  préfent  confidérable , il  n’obtienne  des 
parens  que  fes  vivres  en  foient  garantis.  Mais 
l'ulâge  le  plus  commun  , pour  dédommager  les 
parens  du  mort , eft  de  le  remplacer  par  un  pri- 
fonnier  de  guerre.  Ce  captif,  s’il  eft  adopté,  entre 
dans  tous  les  droits  de  celui  dont  il  prend  la 
place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux,  qui  font 
fur  ie-champ  punis  de  mort,  du  moins  dans  plu- 
feurs  Nations  •,  tels  font  les  maléfices.  Il  n’y  a 
de  sûreté  nulle  part , pour  ceux  qui  font  atteints 
du  foupçon.  On  leur  fait  même  fubir  une  forte 
de  queftion  , pour  leur  faite  nommer  leurs  com- 
plices •,  après  quoi,  ils  font  condamnés  au  fup- 
pÜce  des  ptifonniers  de  guerre  -,  mais  on  com- 
mence par  demander  le  confentement  de  leurs 
familles  ,*qui  n’ofent  le  refufer.  On  aflbmme  les 
moins  criminels  avant  que  de  les  brûler.  Ceux 
qui  déshonorent  leurs  familles  par  une  lâcheté , 
reçoivent  le  même  traitement  j & c’eft  ordinaire- 
ment la  famille  meme  qui  en  fait  la  juftice. 
^hez  les  Hurons  , qui  étaient  fort  portés  au  vol, 

' qui  l’exerçaient  avec  beaucoup  d’adrefle  , il 
eft  permis  non-feulement  de  reprendre  au  voleur 
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taut  ce  qu’il  a dérobé  , mais  encore  d’enlever 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  fa  cabane  , Jufqu’à  le 
laider  nu  , lui  , fa  femme  & fes  enfans , fans 
qu’ils  puiffent  faire  la  moindre^réfiftancc. 

Des  Sauvages  , qui  n’ont  pas  de  meilleures 
loix  , ont-ils  une  Religion  ? Queftion  difficile.  Ou 
ne  {aurait  dire  qu’ils  n’en  aient_point,  mais  com- 
ment définir  celles  qu’ils  ont  ? Rien  n’eft  plus 
certain,  fuivant  les  Miffionnaires , & plusobfcur 
à»la-fois , que  l’idée  qu’ils  ont  d’un  premier  Être. 
Ils  s’accordent  généralement  à le  regarder  comme 
le  premier  Efprit  , le  Maître  & le  Créateur  du 
Monde  ; mais  les  prellè-t-on  d’expliquer  ce 
qu’ils  entendent  ? on  ne  trouve  plus  que  des 
imaginations  bizarres  , & des  fables  mal  conçue;. 

Prefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont 
donné  le  nom  de  Grand-Lièvre  au  premier  Ef- 
prir.  Quelques-unes  l’appellent  Michabou  \ d’au- 
tres , Atahocan.  La  plupart  croient  qu’étant  porté 
fur  les  eaux , avec  toute  fa  Cour , compofée  de 
quadrupèdes  tels  que  lui  , il  forma  la  terre  d’un 
grain  de  fable , tiré  du  fond  de  l’Océan  , & les 
hommes , des  corps  morts  des  animaux.  D'autres 
parlent  d’un  Dieu  des  eaux  , qui  s’oppofa  aux 
delTeins  du  Grand- Lièvre,  ou  qui  refufa  du-moins 
de  le  favorifer.  Ils  nomment  ce  Dieu  , le  Grand- 
Tigre.  Mais  on  obfcrve  qu’il  ne  fe  trouve  point 
de  vrais  tigres  dans  cette  partie  du  Continent, 
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— — ^ 8c  par  conféquent  que  cette  tradition  doit  ctre 
Mœurs  <lc  venue  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  troifieme 
S^Tcntr  Dieu  , nommé  Matcomek  , qu’on  invoque  dans  le 
cours  de  l’hiver. 

Les  Hurons  donnent  le  nom  à'Areskoui , au 
fouverain  Etre  , & les  Iroquois  celui  d' Agreskoué* 
Ils  le  regardent, en  même  temps,  comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux 
hommes  la  même  origine  que  les  Algonquins  ^ 
& ne  remontant  pas  même  jufqu’à  la  création,  ils 
repréfentent  d’abord  fix  hommes  dans  le  monde, 
fans  favoir  qui  les  y a placés.  Un  de  ces  hommes 
monta  au  Ciel  , pour  y chercher  une  femme  , 
nommée  Atahentjîc , avec  laquelle  il  eut  un  com- 
merce dont  on  s’apperçut  bientôt.  Le  Maître  du 
Ciel  la  précipita  du  haut  de  fou  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d’une  tortue  ; enfuite  elle 
mit  au  monde  deux  enfans , dont  l’un  tua  l’autre. 
Apres  cet  événement , on  ne  parle  plus  des  cinq 
autres  hommes , ni  même  du  mari  d’Atahentfic. 
Suivant  quelques  - uns  , elle  n’eut  qu’une  fille  , 
qui  fut  mere  de  Jouskeka  & de  Tahouitzaron. 
Le  premier  tua  fon  frere  , & fon  aieule  fe  déchar- 
gea fur  lui  du  foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils 
ajoutent  qu’Atahentfic  eft  la  Lune  & Jouskeka  le 
Soleil  •,  contradidion  fenfible  , puifqu’en  qualité 
de  Grand-Génie  , Areskoui  eft  fouvent  pris  pour 
le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois , la  poftérité  de 
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îouskeka  ne  pafTa  point  Ia.troi(îeme  génération*,  »■ 

un  déluge  univerfel  détruifit  la  race  humaine,  & , 

„ , 1 A 1 Amérique 

pour  repeupler  la  terre,  il  fallut  changer  les  betes  septemt. 

en  hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d’un 
déluge  univerfel  eft  aflèz  répandue  parmi  les  Amé- 
ricains , mais  qu’on  ne  faurait  douter  d’un  déluge 
plus  récent  qui  fût  particulier  à l’Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  & d’autres  Dieux  qu’ils 
confondent  fouvent  avec  lui , ils  ont  une  infinité 
d’Efprits  fubalternes  ou  de  Génies,  bons  & mau-> 
vais,  qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroquois  mettent 
Atahentfic  à la  tête  des  mauvais,  & font  Jouskeka 

• I 

chef  des  bons  *,  quelquefois  meme  ils  le  confondent 
avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  fon  ayeule 
pour  s’être  laiflée  féduire  par  un  homme.  On  ne  ' 
s’adreffe  aux  mauvais  Génies  que  pour  les  prier 
de  ne  pas  nuire  ; mais  on  fuppofe  que  les  autres 
font  commis  ï la  garde  des  hommes,  & que  cha- 
cun a le  fien.  Dans  la  langue  Huione,  on  les 
nomme  Okkijîki  & Manitous  dans  la  langue  AI-  . . 
gonquine.  C’eft  à leur  puilTance  bienfaifante  qu’on 
a recours,  dans  les  périls  & dans  les  entreprifes, 
ou  pour  obtenir  quelque  faveur  extraordinaire  *, 
mais  on  n’eft  pas  fous  leur  proteélion  en  naiilànr, 
il  faut,  favoir  manier  l’arc  & la  fléché  pour  l’ob- 
tenir, & les  préparations  qu’elle  demande  font  la 
plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence 
pat  noircir  la  tête  du  jeune  Sauvage,  enfuite  on 
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le  fait  jeûner  rigoureufement  pendant  huit  jours? 
&,  dans  cet  efpace  , fon  génie  futur  doit  fe  mani* 
Sepwmr!'*^  fefter  à lui  par  des  fonges.  Le  cerveau  d’un  enfant, 
qui  ne  fait  qu’entrer  dans  l’adolefcence,  ne  fau- 
roit  manquer  de  lui  fournir  des  fonges  ; & c’eft 
fous  quelque  fymbole  qu’on  fuppofe  que  l’Efpric 
fe  manifefte.  Ces  fymboles  ne  font,  ni  rares,  ni 
précieux  •,  c’eft  le  pied  d’un  animal,  ou  quelque 
morceau  de  bois  : cependant  on  les  conferve  avec 
toute  forte  de  foin.  Il  n’eft  rien  , dans  la  Na- 
ture, qui  n’ait  fon  Efprit  pour  les  Sauvages  i mais 
ils  en  diftinguenr  de  plufieurs  ordres,  & ne  leur 
attribuent  pas  la  mçme  vertu.  Dans  tout  ce  qu’ils 
ne  comprennent  point , ils  fuppofent  un  Efprit 
fupérieur , & leur  expteflîon  commune  eft  de  dire 
I alors  : c’eft  un  Efprit.  Ils  l’emploient  aufli  pour 
ceux  qui  fe  diftinguenr  par  leurs  talens , ou  par 
quelque  atftion  extraordinaire  •>  ce  font  des  Efprits, 
c’eft- à-dire,  ils  ont  un  Génie  protetfteur , d’un 
ordre  éminent.  Quelques-uns,  fur-tout  cette  forte 
de  Prêtres,  que  la  plupart  des  Relations  nomment  » 
Tondeurs,  veulent  perfuader  qu’ils  fouffrent  des 
tranfports  extatiques  , & publient  que  dans  ces 
extafes  leurs  Génies  leur  découvrent  l’avenir  ,& 
les  chofes  les  plus  éloignées.  On  a vu,  dans  toutes 
nos  Deferiptions  , qu’il  n’y  a point  de  Nations 
barbares , qui  n’aient  un  grand  nombre  de  ces 
Impofteurs. 

Aufli- tôt 
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Auffi-tôc  qu’un  Jeune  homme  a reconnu  ce  ~ 


qu’il  doit  regarder  comme  fou  Génie,  ou  l’inf-  ^tœuisde 
^ ° , , lAiiiCriquc 

truit  foigneufement  de  l’hommage  qu’il  lui  doit.  Scptemr. 

La  fête  fe  termine  pat  un  feftin  •,  & l’ufage  eft 

de  piquer  > fur  fon  corps , -la  figure  de  fOMr, 

ou  du  Manitoit.  Les  femmes  ont  auffi  le  leur  ; 

mais  elles  n’y  attachent  pas  autant  d’importance 

que  les  hommes.  Ces  efprits  fout  honorés  pat 

différentes  fortes  d’oflrandes  & de  faerifices.  Ou 

t 

•jette,  dans  les  rivières  & dans  les  lacs.,  du  petun , 
du  tabac  & des  oifeaux  égorgés , à l’honneur  du 
Dieu  des  Eaux.  Pour  le  Soleil  , on  les  Jette  au 
;feu.  C’eft  quelquefois  par  rccqnnaifiance  , mais 
.plus  ordinairement  par  intérêt.  On  remarque  aulîi  ^ 

.dans  quelques  occafions  , difiérentes  elpèces  de 
•.libations  , accompagnées  de  termes  myftérieux , ^ 

dont  les  Européerts  n’ont  Jamais  pu  fe  procurer 
la  communication.  On  rencontre  au  bord  des 
chemins  idifticiles  , fur  des  rochers  e.^carpés  , & 
rproche  des  Rapides  , tantôt  des  colliers  de  por* 
celaine , tantôt  du  tabac  , des  épis  de  maïs , des 
.peaux  & des  animaux  entiers',  fur-tout  des  chiens  •, 

& ce  font  autaqt  d’offrandes  adreffées  aux  Efptit^ 

;qui  préfident  à ces  lieux.  Quelquefois  un  chien 
.eft  fufpqt^  vivant  à un  arbre  , par  les  pattes 
•.de  dertiere  , pour  y mourir  enragé.  Le  feftin 
de  guerre  , qui  fe  fait  toujours  de  chiens , peut 
*uffi  paffer  pour  un  facrifice.  Enfin  la  crainte  du 
Jomc  XI  K D d 
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■ ' moindre’danger  , fait  rendre  les  mêmes  honneur! 

Mœurs  de  Efp'  its  mal  faifans. 

Les  Sauvages  font  aufli  des  vœux  , qui  font 
de  purs  a£les  des  Religion.  Lorlqu’ils  fe  voient 
fans  vivres , comme  il  arrive  fouvenc  dans  les 
voyages  & pendant  les  chalTes  , ils  promettent , 
à l’honneur  de  leurs  Génies , de  donner  une  por- 
tion de  la  première  bête  qu’ils  efperent  de  tuer', 
au  Chef  de  leur  bourgade  , & de  ne  prendre 
aucune  nourriture,  avant  qu'ils  aient  rempli  leur 
promelTe.  Si  l’exécution  de  ce  vœu  devient  im- 

■ polEble,  par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent 
ce  qui  lui  pétait  defliné.  On  rapporte  que  les 
Sauvages  de  l’Acadie  avaient , au  bord  de  la  mer, 
un  arbre  fort  vieux , qu’on  voyait  toujours  chargé 
d’offrandes  , parce  qu’il  pafTait  pour  le  fiége  de 
quelque  efprit  d’un  ordre  fupérieur.  Sa  chûte 

f même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper  i 
& quelques  branches  , qui  pa'raifTaient  hors  de 
l’eau  , continuèrent  de  recevoir  lés  mêmes 
honneurs. 

On  lit , dans  quelques  Relations,  queplufieurs 
de  ces  Peuples  avaient  autrefois  une  efpèce  de 
Religieufes  , qui  vivaient  fans  aucun  commerce 
avec  les  hommes  , & qui  renonçaient  au  mariage. 
Mais  les  MifTîonnaires  n’ont  trouvé  aucune  trace 
de  ces  Veftales  , & conviennent  feulement  que 
le  célibat  était  en  elHme  dans  quelques  Nations. 
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On  a vu,  parmi  les  Hutons  & les  Iroquois , des 
hommes  folicaires  , qui  fe  dévouaient  à la  conti- 
nence , & le  P.  de  Cbarlevoix  parle  de  certaines 
plantes  médicinales , auxquelles  les  Sauvages  ne  re- 
connaiHent  de  vertu  , qu'autant  qu'elles  font  em- 
ployées par  des  mains  q)ures.  . , , 

L’opinion  qui  paraît  la  mieux  établie  parmi 
eux  , eft  celle  de  l’immortalité  de  l’ame  , non 
qu'ils  la  croient  fpirituelle  ; car  on  n'a  jamais  pu 
les  élever  à Cette  idée  , & leurs  Dieux  mêmes 
ont  des  corps , qu’ils  exemptent  feulement  des 
infirmités  humaines  , fans  compter  qu’ils  leur  at- 
tribuent une  efpcce  d'imnienfité,  puifqu’ils  les 
croient  alTez  préfens  pour  s’en  faire  entendre  > 
dans  quelque  pays  qu’ils  les  invoquent  -,  mais  > 
au  fond , ils  ne  peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  penfent 
des  âmes , ils  répondent  qu’el|p6  font  les  ombres» 
ou  les  images  animées  des  Corps  j & c’eft  par 
une  fuite  de  ce  principe  , qu’ils  croient  roue 
animé  ^dans  l’Univers.  C’ed  par  tradition  qu’ils 
fuppofent  l’ame  immortelle.  Ils  prétendent  que , 
féparée  du  corps  , .elle  conlerve  les  inclinations 
quelle  avait  pendaiu  la  vie  *,  & delà  leur  vient 
l’ufage  d'enterrer,  avec  les  morts  » tout  ce  qui 
fervaic  à fàtisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  goûts. 
Ils  font  meme  perfuadésque  l’amedenreurelong- 
fcraps  pros  du  corps , ap«s  leur  léparation  » dC 

^ D d ij 
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f qu’enfuîte  elle  palTe  dans  vt  ' Pays  qu’ils  ne  coil- 

Mœurs  de  nailTent  point , oil , fuivant  quelques-uns , elle  cft 
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transformée  en  tourterelle.  D’autres  donnent  à 
fcîus  les  hommes  , deux  âmes  -,  l’une , telle  qu’on 
vient  de  le  dire  ; l’autre,  qui  ne  quitte  jamais  les 
corps  , Sc  qui  ne  fort  de  l’un  que  pour  paffer 
dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer  les 
enfans  fur  le  bord  des  grands  chemins  , afin  qu’ert 
pafTant , les  femmes  puilTent  recueillir  ces  fécondés 
âmes,  qui  n’ayant  pas  joui  long-temps  de  la  vie,  font 
plus  empreflées  d’en  recommencer  une  nouvelle. 
Il  faut  aufli  les  nburrir  -,  & c’eft  dans  cette  vue 
qu’on  porte,  diverfes  fortes  d’alimens  fur  les 
tombes  ; mais  ce  bon  office  dure  peu  , & l’on 
fuppofe  qu’avec  le  temps  , les  âmes  s’accoutu- 
ment à jeûner.  La  peine  qu’on  a quelquefois  à 
faire  fubfifter  les  vivans  , fait  oublier  le  foin  de 
nourrir  les  mordIP  L’ufage  eft  aulïï  d’enterrer 
avec  eux  tout  ce  qu’ils  pofledaient,  & l’on  y joint 
même  des  préfens  *,.aullî  le  fcandale  eft-il  extrême 
dans  toutes  ces  Nations  , lorfqu’elles  vo^nt  les 
Européens  ouvrir  les  tombes  , pour  en  tirer  les 
robes  de  callor  qu’elles  y ont  enfermées.  Les  fét 
pultures  font  des  lieux  fi  refpediés  , que  leur 
profanation  palTe  pour  l’injure  la  plus  atrbee  qu'on 
puide  faite  aux  Sauvages  d’une  bourgade. 

Sans'connaître  le  Pays  des  âmes,  c’eft-à-dire  , 
le  lieu  oîl  elles  paflent  ,«a  forçant  du  corps , il( 
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croient  que  c’cfl  une  région  fort  éloignée  vers 
l’Oueft  5 & quelles  mettent  plufieurs  mois  à s’y  iJ^mÉrTquc 
rendre.  Elles  ont  même  de  grandes  difficultés  à Septcntr. 
furraonter  dam  cette  route  : on  parle  d’un  fleuve 
qu’elles  ont  à'paffer  , &fur  lequel  plufieurs  font 
naufrage',  d’un  chien  , dont  elles  ont  beaucoup 
de  peine  à fe  défendre  *,  d’un  lieu  de  fouflrances , 
où  elles  expient  leurs  fautes  d’un  autre , où  font 
tourmentées  celles  des  prifonniers  de  guerre  qui 
ont  été  brûlés,  & où  elles  fe  rendent  le  plus 
tard  qu’elles  peuvent.  De-li  vient  qu’après  la 
mort  de  ces  malheureux  , dans  la  crainte  que 
^curs  âmes  ne  demeurent  autour  des  cabanes  , 
pour  fe  venger  des  tourmens  qu’on  leur  a fait 
fouffrir , on  vifite  foigneufement^  tous  les  Ueujç 
voifins  , avec  la  précaution  de  frapper  de  grands 
coups  de  baguette , & de  pouffer  de  hauts  cris , , 

pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les  Iroquois  pré- 
tendent A,tahentjic  fait  fon  féjour  ordinaire 
dans  le  Pays  des  âmes , & que  fon  unique  oc-, 
cupation  eft  de  les  tromper  pour  les  perdre  j 
mais  que  Jouskeka  s’cftorce  de  les  défendre  contre 
les  mauvais  deflpins  de  fon  ayeule^  Entre  mille 
récits  fabuleux , qui  rellemblent  beaucoup  à ceux 
d’Homere  & de  Virgile,  on  en  rapporte  un,  fi 
femblable  à l’aventute  d’Orphée  & d’Euridiçe  ^ 
qu’il  n’y  a prefque  à changer  que  les  noms.  Mais 
Iç  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leut 
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ElUec , n’cft  pas  précifémem  une  cécompenfede  Fa 
Mœurs  de  vertu  •,  c’eft  celle  de  diverfes  qualités  acciden- 
telles  , comme  d’avoir  été  bon  chafleur  , brave 
à la  guerre  , heureux  dans  les  èntreprifes,  & 
d'avoir  tué  ou  brûlé  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Cette  félicité  confifte  à trouver  une  chafle  & une 
pêche  qui  ne  manquent  point , un  printemps  per-, 
pétuel , une  grande  abondance  de  v.ivres  fans  au- 
cun travail  , & tous  les  plailîrs  des  fens.  Tous 
leurs  vœux  n’ont  pas  d’autre  objet  pendant  la 
vie , & leurs  chanfons  , qui  font  originairement 
leurs  prières  » roulent  fur  la  continuation  des 
biens  préfens.  Ils  fe  croient  fûts  d’être  heureux 
après  la  mort  , à proportion  de  ce  qu’ils  le  font 
dans  cette  vie.  Les  âmes  des  bêtes  ont  auffi  leur 
place  dans  le  même  Pays  -,  car  ils  ne  les  croient, 
pas  moins  in  mortelles  que  leurs  propres  âmes. 
Ils  leur  attribuent  même  une  forte  de  raifon-,  &, 
non -feulement  chaque  efpèce  d’animaux^  mais 
chaque  animal  a fon  génie  comme  eux.  En  un 
mot  , ils  ne  mettent  qu'une  différence  graduelle 
entre  les  hommes  & les  brutes  -,  l’homme  n’eft 
pour  eux  qua  le  Roi'  des  animaux , qui  pofsède 
lés  mêmes  attributs  dans  un  degré  fort  fupérieür. 

Ribn  n’approche  de  leur  extravagance  & de 
leur  fuperftition  , pour  tout  ce  qui  regarde  les 
fonges.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  maniéré  dont  • 
ils  les  expliquent  /tantôt  c’eft  l’atne  raifonnable 
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qui  fe  promène  j tandis  que  l’ame  fenfîtive  con- 
tinue  d’animer  le  corps  j tantôt  c’eft  le  Génie , 
qui  donne  des  avis  ialutaires  fur  ce  qui  doit  ar-  Septentr. 
river  j tantôt  c’eft  une  vifite  qu'on  reçoit  de  l’ame, 
ou  du  Génie  de  l’objet  du  rêve  -,  mais,  de  quel- 
que part  que  le  fonge  puiftè  venir , il  parte  tou- 
jours pour  un  incident  facré  , & pour  une  com> 
munication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée, 
ce  n’eft  pas  feulement  fur  celui  qui  a rêvé  , que 
tombe  l’obligation  d’exécuter  l’ordre  qu’il  reçoit  J 
mais  ce  ferait  un  crime  pour  ceux  auxquels  il 
s’adreflè  , de  lui  refufer  ce  qu’il  a defiré  dans  fon 
rêve.  Les  Miffionnaires  en  rapportent  des  exem- 
ples , qui  paraîtraient  incroyables  fur  eput  autre 
témoignage. 

« Si  ^ce  qu’un  patticulier  defire  en  fonge  eft 
«de  nature  à ne  pouvoir  être  fourni  par  un  autre 
*>  patticulier,  le  public  s’en  charge.  Fallut-il  l’alleE 
SD  cherche’r  à cinq  cens  lieues , il  le  faut  trouver  , 

» à quelque  prix  que  ce  foit  -,  8c,  quand  on  y eft 
» parvenu , on  le  conferve  avec  des  foins  furpre- 
*nans.  Si  c’eft  une  choie  inanimée,  on  eft  plus 
*0 tranquille  5 mais  fi  c’eft  un  animal , fa  mort 
» caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
a>  fentées.  L'affaire  eft  plus  férieufe  encore,  fi  quel- 
s»  qu’un  s’avife  de  rêver  qu’il  carte  la  tête  à un 
«autre  \ car  il  la  lui  carte  en  effet,  s’il  le  peur  : 

«mais  malheur  à lui»  fi  quelqu’autre  s'avife  de 
- D d iv 
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»fonger  qu‘il  venge  le  Mort.»  Le  feul  remède ^ 
entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire» 
eft  d’appailer  le  Génie  par  queiqOe  préfent. 

' Deux  Miiriorinaires , témoins  irréprochables , 
dit  le  P.  de  Charlevoj'»^ , & qui  avaient  vu  le  fait 
de  leurs  propres  yeiix , ont  raconté  que  dans  un 
voyage  qu’ils  faifaient  avec  des  Sauvages , & pen- 
dant le  repos  de  la  nuir,  un  de  ces  Barbares 
s’éveilla  dans  une  étrange  agitation.  <x  II  était  hors 
» d’haleine  j il  palpitait  *,  il  s’etlorçait  de  crier , 
» fans  le  pouvoir , Sc  fe  débattait  comme  un  furieux. 
» Toute  la  troupe  fut  au(lî-tôt  fur  pied.  On  le  crue 
3>  d’abord  dans  un  accès  de  phrénélîe  j on  (efaifîc 
9»  de  les  mains  , on  mit  tout  en  ufage^pour  le 
30  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Ses  fureurs 
wcroilfant  toujours,  & la  difficulté  augmentant 
»pour  l’arrêter,  on  cacha  toutes  les  armes.  Quel* 
*>ques-uns  s’aviferent  de  lui  faire  prendre  un 
*> breuvage,  d’une  décoébion  de  certaines  herbes} 
»>  mais , pendant  la  préparation , il  trouva  le  moyen 
»de  s’échapper,  & fauta  dans  une  riviere  voifine. 
^Ôn  l’en  retira  fur-le-champ.  Il  avoua  qu’il  avait 
90  grand  froid  : cependant  il  ne  voulut  point  ap- 
T>  procher  d’un  bon  feu  , qu’on  avait  allumé  dans 
90  l'inilant.  Il  s’aflît  au 'pied  d’un  arbre , en  deman- 
»dant  qu’on  remplît  de  paille  une  peau  d’ours. 
»On  exécuta  fes  volontés  ; & comme  il  paraillait 
»plus  tranquille,  on  lui  préfema  le  breuvage, 
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» qui  fe’trouva  prêt.  C’eft  à cct  enfant , dit-il , 
«qu'il^faut  le  donner,  & ce  qu’il  appellait  un 
» enfant  était  la  peau  d’ours.  Tout  le  breuvage  fut 
»verlé  dans  la  gueule  de  l’animal.  Alors  on  lui 
» demanda  quel  était  fon  mal  ? J ai  fongé  , ré- 
•»  pondit-il,  qu’un  huart  m’eft  entré  dans  l’eftomac. 
«Quelque  idée  que  les  autres  attachalTent  à cette 
» rcpohfe , ils  fe  mitenr  aufli-côt  à contrefaire  les 
»infenfés,  & crier  de  toutes  leurs  forces  qu’ils 
»>  avaient  audi  un  animal  dans  l’eftomac.  Ils  dref- 
wferent  une  étuve  pour  l'en  déloger  par  les 
• fueurs.  Tous  y entrèrent,  avec  les  mêmes  cris» 
«Enfuite  chacun  fe  mit  à contrefaire  l’snimal  dont 
»il  feignait  d’avoir  l’eftomac  chargé,  c’eft-à-dire, 
» à crier , les  uns  comme  une  oie  , les  autres 
«comme. un  canard,  comme  une  outarde,  une 
«grenouille,  &c.  tandis  que  le  malade  contre- 
» faifait  aufli  fon  oifeau  -,  & , pour  achever  cette 
«farce,  ils  commencèrent  tous  ^ le  battre,  avec 
» une  certaine  mefure  , dans  la  vue  dç  le  lalïer 
» & de  l’endormir  à force  de  coups.  Cette  mé- 
«thodc  Ipir  réuffit.  Il  tomba  dans  un  profond 
«fommeil,  & fe  réveilla  guéri,  fans  fe  reflentir 
«même  de  la  fueur  qui  avait  dû  l’affaiblir,  ni  des 
«coups  dont  il  avait  le  corps  tout  meurtri.  » 

On  ne  fait  fi  la  Religion  eft  jamais  entrée  dans 
une-fête  que  la  plupart  de  ces  Sauvages  nomment 
la  fête  des  Jonges,  & que  d’autres  ont  nommée 
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beaucoup  mieux,  dans  leur  langue,  le  renver/e-" 
TA  *6  ” ment  de  la  cervelle  : c’eft  une  efpèce  de  baccha- 
Scptcntr.  ordinairement  quinze  jours , & 

qui  fe  célèbre  vers  la  ün  de  l'hijver.  La  folie  n’a 
point  de  rranrports  qui  ne  foient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane , fous  lAille 
déguifemens  ridicules  : on  brife  , on  renvetfe 
tout,  & perfonne  n’a  la  hardiede  de  s'y  oppofer. 
On  demande  à tous  ceux  qu’on  rencontre,  l’ex- 
plication de  fon  dernier  rêve.  Ceux  qui  le  devi- 
nent, font  obligés  de  donner  la  chofe  à laquelle 
on  a rêvé  : après  la  fête  , tout^  fe  tend.  Elle  fe 
termine  par  un  grand  fedin,  & tout  le  monde 
ne  penfe  plus  qu’à  réparer  les  fâcheux  effets  d’une 
lî  violente  mafcarade  *,  ce  qui  demande  fouvent 
beaucoup  de  temps  & de  peine.  Le  P.  Dablon, 
grave  Jéfuite,  fe  trouva  un  jour  engagé  malgré 
lui  dans  une  de  ces  fêtes,  dont  il  donne  la  deA> 
cription  : «Elle  fut  proclamée,  dit-il , le  ii  de 
a#  de  Février  ÿ & les  Anciens , çhargés  de  cette 
w proclamation  , la  Brent  d’un  air  aullî  férieux  » 
3>que  s’il  eût  été  queftion  d’une  affair^l^’Etat.  A 
» peine  furent-ils  retournés  à leur  cabane  , qu’on 
» vit  partir , chacun  de  la  Benne , hommes , femmes» 
» enfans , prefque  nus , quoiqu’il  fît  un  froid  infup- 
30 portable.  Ils  fe  répandirent  de  toutes  pans, 
» écrans  comme  des  ivrognes , ou  des  furieux , 
9 làns  favoir  où  ils  allaient  » ni  ce  qu’ils  avaient 
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» à demander.  Les  uns  ne  pouQcrenc  pas  plus  loin 
saleur  folie,  & difparurenr  bientôt.  D’autres  1 
«ufant  du  privilège  de  la  fête,  tpi  autorife  toutec 
» les  violences , fongerent  à fatisfaire  leurs  refTen- 
ntimens  particuliers.  Ils  briferent  tout  dans  les 
«cabanes  chargèrent  de  coups  ceux  qu’ils 
«haïiTaient  : aux  uns,  iis  jettaient  de  l’eau  à pleine 
» cuvée  i ils  couvraient  les  autres  de  cendre  chaude, 
»ou  <fe  toutes  fortes  d’immondices  ; ils  jettaient 
s>  des  tifons , ou  des  charbons  allumés , à la  tête 
■>  des  premiers  qu’ils  rencontraient.  L'uoique 
» moyen  de  fe  garantir  de  cette  perfécution  était 
» de  deviner  des  fonges,  toujours  inlénfés  ou  fort 
«obfcurs.  » 

Le  Miflîonnaire  Sc  fon  Compagnon  furent 
menacés  d’avoir  une  autre  part-^au' fpeétacle  que 
celle  de  témoins.  «*  Un  de  ces  frénétiques  entra 
«dans  une  cabane,  011  ils  s'étaient  réfugiés.  Heu- 
» reufement  pour  eux , la  crainte  les  en  avait  déjà 
*1  fait  fortir.  Ce  furieux,  qui  voulait  les  maltraiter, 
» déconcerté  par  leur  fuite  , s’écria  qu’il  fallait 
«deviner  fur-le-cham*p  fon  rêve;  & comme  on 
«tardait  trop,  il  l’expliqua  lui-même  , en  difanr, 
«je  tue  un  Française  auffi-tôt  le  Maître  de  la 
«cabane  jetra  un  habit  Français,  que  l’autre  perça 
ST  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avait  jetté  l’habit, 
» entrant  en  fureur  à fon  tour  , protefta  qu’il 
» voulait  venger  le  Français >,&  qu’il  allait  réduire 
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»le  Village  en  cendres.  En  efFiçt,  il  commença 

J’ Amérique  ” ^ propre  cabane  •,  & tout 

Septentr.  » le  monde  en  étant  forti , il  s’y  enferma.  Le  feu  > 
» qu'il  y.  avait  réellement  allumé , ne  paraidaic 
«point  encore,  lorfqu’un  des  Miflîonnaires  fe_ 
^ » préfenta  pour  y entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait 

«d'arriver  : il  craignit  que  Ton  Hôte  ne  fut  U 
« proie  des  flammes  j & brifant  la  porte , il  le 
«força  de  f<vtir>  il  éteignit  fort  heureuftment 
«le  feu,  & s’enferma  lui-meme  dans  la  cabane. 
« Son  Hôte  fe  mit  à courir  tout  le  Village , en 
«criant  qu’il  voulait  tout  brûler.  On  lui  jetta 
» un  chien  , dans  l'erpérance  qu'il  alTouvirait  fa 
« rage  fur  cet  animal  : il  déclara  que  ce  n'était 
«point  afiez  pour  réparer  l’outrage  qu’on  lui 
» avait  fait , en  tuant  un  Etrange^dans  fa  cabane. 
«On;  lui  jetta  un  fécond  chien,  qu’il  mit  en 
«pièces , & fa  fureur  fut  calmée.» 

Ce  Sauvage  avait  un  frété,  qui  voulut  Jouer 
aufli  fon  rôle.  Il  était  vêtu , comme  on  repréfente 
les  Satyres  , couvert  de  feuilles , depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Deux  femmes , qui  l'elcpttaient, 
avaient  la  face  noircie,  les  cheveux  épars , une 
peau  de  loup  fur  le  corps , & c^iÿcùne  leur  pieu 
à la  main.  L’Homme,  avec  çettjC  fuite , entra  dans 
toutes  les  cabanes,  hurlant.' de  toute  fa  force, 
grimpa  fut  un  toit,  y fit  mille  tours  de  fouplefle, 
accompagnes  d’horribles  cris,  defeendit  enfuitej 
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ic  prie  une  marche  grave , précédé  de  Tes  Bac-  ■ _n 
chanres,  qui,  furieufes  à leur  rour,  renverferent  Mœurs  de 
à coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur 
leur  padage.  A peine  étaient-elles  revenues  de 
ce  tranfport , qu'une  autre  femme  prit  leur  place 
força  l’entrée  de  la  cabane,  où  les  deux  Jéfuites 
fe  tenaient  cachés  *,  & , portant  une  arquebufe 
quelle  venait  de  gagner  en  faifant  deviner  fon 
rêve,  elle  chanta  la  guerre,  avec  mille  impréca- 
tions' contr’elle-même , fi  fon  courage  ne  lui  fai- 
fait  pas  ramener  des  prifqnniers.  Un  Guerrier 
fuivit  de  près  cette  femme,  l’arc  dans  une  main, 

& dans  l’autre  une  bayonnette.  Après  de  longs 
liurlemens , il  fe  Jetta  tout-d’un-coup  fur  la  Femme, 
qui  était  redevenue  tranquille  j il  lui  porta  fa 
bayonnette  à la  gorge,  la  prit  par  les  cheveux, 
lui  en  coupa  une  poignée  fe:  retira»  Un  Jon- 
• gleur  parut  enfuite,  avec  un  bâton  orné  de  plu- 
*mes  , par  lequel  il  fe  vantait  de  pouvoir  décou- 
vrir les  chofes  les  plus  cachées.  On  portait  devant 
lui  un  vafe , rempli  d’une  liqueur,  dont  il  buvait 
-4  chaque  queftibn,.&  qu’il  remettait,  en  foufïlant 
'fur  les  mains  & fur  fon  bâton  : après  quoi , il 
.devinait  toutes  les.  énigmes.  Deux  femmes  fuccé- 
■derent,.&  firent  connaître  qu’elles  avaient  des 
defirs.  L’une  étendit  d’abord  unq  narre  j on  devina 
quelle  demandait  du;p'oi(Ton , Sc  fur-Ie-champ  on 
-lui  eu  ofi^rit*:  l’autre  porti^riin  inftçutnçpt  d’agrir 
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culture  par  la  main , & l’on  comprit  qu’elle  defî- 
^Moeurs  de  champ  pour  le  cultiver  -,  on  la  mena  auflî- 

S^Tenu.”^  tôt  hors  du  Village,  où  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef 
avait  rêvé  qu’il  voyait  deux  cœurs  humains  : ce 
fonge qui  ne  pût  être  expliqué-,  jetta  tout  le 
monde  dans  une  furieufe  inquiétude.  On  prolon- 
gea la  fére  d’un  jour  -,  mais  toutes  les  recherches 
furent  inutiles , & , pour  fe  tranquillifer , on  prit 
le  parti  de  calmer  le  Génie  du  Chef  par  des  pré- 
fens.  Cette  fête  , ou  plutôt  cette  manie  ,*  dura 
quatre  jours  entiers.  Il  n’y  avait  que  fa  fîngularité 
qui  pût  lui  faire  mériter  une  h longue  defcrip- 
tion. 

Nous  renvoyons  à l’Ouvrage  du  P.  LaHcau  ceux 
qui  cherchent  des  rellemblances  entre  la  Religion 
des  Sauvages  de  l’Amérique  & celle  de  l’ancienne 
Grèce.  Quelque  idée  qu’on  s’en  forme , fur  ce 
qu’on  vient  de  rapporter  d’après  les  plus  exodes 
• Relations , il  paraît  certain  que  , dans  toute  la 
partie  Septentrionale  du  Continent , on  n’a  trouvé 
ni  temples  ni  cuite  réglé. 

La  pluralité  des  femmes  eft  établie  dans  plur 
fleurs  Nations  de  la  Langue  Algonquine.  Il  y 
eft  mêmeaffez  ordinaire  d’époufer  toutes  les  fœursÿ 
^ 'Se  cet  ufage  parait  uniquement  fondé  furropinion> 

que  des  fœurs  doivent  vivre  cntr’elles  avec  plus  ^ 
d'intelligence  que  des’ éi;rangeres  *,  aufli  toutes 
les  femmes  fœurs  jouiHent-^lies  des  mêmes  droits  ; 
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maïs  parmi  les  autres  , on  diftingue  deux  ordres , 

& celles  du  fécond  font  Jes  efclaves  des  premières.  <1® 

Quelques  Nations  ont  des  femmes  dans  tous  les  ScptentrT* 
cantons  où  la  chaffe  les  oblige  de  faire  quelque 
féjour.  Cet  abus  s’eft  même  introduit  depuis  peu 
chez  lei  Peuples  de  la  Langue  Hurone  , qui  fe 
contentaient  anciennement  d’un^  feule  femme  : 


mais  on  voit  régner , dans  le  canton  des  Iroquois 
de  Tfonnontouan , un  défordre  beaucoup  plus 
odieux , qui  eù  la  pluralité  des  maris. 

A l’égard  des  degrés  de  parenté , les  Hurons 
& les  Iroquois  portent  fi  loin  le  fctupule,  qu’il 
faut  n’êcre  pas  lié  du  tout  par  le  fang  , pour  s’é« 
poufer,  & que  l’adoption  niême  eft  comprife  dans 
cette  Loi.  Mais  le  mari , s’il  perd  fa  femme , doit 
en  époufer  la  fœur , ou , à fon  défaut,  celle  qué 
la  famille  lui  préfente.  La  ‘femme  eft  dans  la 
même  obligation  à l’égard  deS  frétés,  ou  des  parens 
de  fon  mari',  fi  elle  le  .perd  fans  en  avoir  eu 
d’enfiins.  La  raifon  qu'ils  eu  apportent  eft  celle 
duDeutéronome.  Un  homme  veuf,  qui  refuferaic 
d’époufer  la  fœur  , ou  la  parente  de  la  femme 
qu’il  a perdue,  ferait  abandonné  à la  vengeance 
de.celle  qui!  re)ette,Loffqu’on  manque  de  Sujets;  , 
on,  promet  à une  veuve  de  chercher  un.  parti 
qui  lui  convienne  ; mais  alors  elle  à droit  .d’exi- 
ger des  préfens,  qui  pallènt  pour  un  témoignage 
de  fa  fagefie.  Toutes  les  Nations  ont  des  familles 
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g— — diftinguées,  qui  ne  peuvent  s’allier  qu’entr’elles* 

Mœurs  de  La  fiabilité  des  mariages  eft  facrée  j & lesronven* 
l’Amerique  . _ . , r • i 

Septentr.  paflageres  , quoiqu  en  ulage  parmi  quelques 

Peuples,  n’en  font  pas  moins  regardées  comme  un 

V défordre. 

Dans  la  Nation  des  Miamis , le  mari  eft  en  droit 
de  couper  le  npz  à fa  femme,  adultéré  ou  fugi- 
tive. Chez  les  Iroquois  & les  Hurons , on  peut 
Te  quitter  de  concert , mais  fans  bruit , & les 
parties  féparées  ont  la  liberté  de  prendre  de 
nouveaux  engagemens*  Le  trouble  des  ma- 
riages vient  ordinairement  de  la  jaloufîei  Elle 
eft  égale  dans  les  deux  fexes  ; èc , quoique  les 
Iroquois  fe  vantent  d'etre  fupétieuts  à cette  fai- 
blefre5  ceux  qui  les  ont  fréquentés,  afturent  qu’ils 
la  portent  à l’excès.  Une  femme,  qui  foupçonne 
fbn  mari  d’inhdélité  , eft  capable  de  .toutes  fortes 
d’emportemens  contre  fa  rivale  ",  d’autant  plus 
que  le  mari  ne  peut  défendre  celle  qu’il  lui  préféré  « 
& qu’il  fe  déshonorerait  par  la  moindre  marque 
de  reftentiinenri- • ' 

' Ceft  entre  les  parens  des  deiut  famîllës  qu’un  rha* 
riage  fe  traite  ; & les  parties  intérellées  n’ont  au- 
cune part  aux  explications  : mais  on  ne  conclut  rien 
fans,  leur  confentemént.  Les  premières  démarches 
' doivent  fe^faire'par  des  matrones.  Dans  quelques 
pays,  fuivant  le  P.  de  Charlevoxx  , & dans  toutes 
les  Nations  fuivant  le.  Baron  de  la  Homan  , qui 

s’attribue 
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s*atttibue  des  lumières  - extraordinaires  fur  ce  

poinr,  les  filles  ont  peu  d’erapreflement  pour  le 

^ a • c ■ I*  rr  • 

mariage  , parce  qu  il  leur  elt  permis  d en  faire  1 eüai  sepicuir. 
autant  quelles  le  défirent,  & que  la  cérémonie' 
des  noces  ne  change  leur  condition  que  pour  la 
tendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de 
pudeur  dans  la  conduite  des  jeunes  gens,  pen-* 
dant  qu’on  traite  de  leur  union.  Quelques  Rela-* 
rions  allurent  qu’en  plulieurs  endroits , Us  pallenc 
d’abord  une  année  entière  dans  une  parfaire  con- 
tinence , pour  faire  connaitre  qu'ils  ne  fe  font  , 
époufés  que  par  amitié  & qu’on  montrerait  aii 
doigt  une  jeune  femme , qui  ferait  enceinte  la 
première  année  de  fes  noces.  Le  P.  de  Charlevoix 
conclut  de  cet  exemple  de  force , qu’on  doit  avoir 
peu  de  peine  à croire  tout  ce  qu’on  raconte  « de 
«la  maniéré  dont  les  jeunes  gens  le  compottent 
«pendant  la  recherche,  où  il  leur  eft  perhiis  de 
» fe  voir  en  particulier.  Quoique  l’ulage  leur 
» accorde  de  très-grandes  privautés,  oh  prétend  que 
«dans  le  plus  prelfant  danger  oû  la  pudeur puille 
» être  expofée  , & fous  les  voiles  même  de  la  nuit , 

» il  ne  fe  pafie  rien , il  ne  fe  dit  pas  une  pa-r 
« rôle  , dont  la  plus  aufterc  bienféance  puiliè  être 
«bledée.  « 

3 Nos  -Voyageurs  s’accordent  peu  fur  les  pré* 
liminaires  & les  cérémonies  du  mariage  ",  cp  qui 
vient  àpparemment  de  la  variété  des  coutumes. 

Tome  XI  y,  E e 
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^ - Cell  l’époux  qui  fait  les  préfens,  & rien  ne  manqué 

Mœurs  de  gy  refpeft  dont  il  les  accompagne.  Dans  quelques 
l’Aaicuquc  jj  g J1  fe  contente  d’aller  s’afleoir  à côté  de 
la  fille  -,  & « il  y eft  fouftert , le  mariage  pâlie 
pour  conclu.  Mais , parmi  ces  déférences , il  ne 
lailîe  pas  de  faire  fentir  qu’il  fera  bientôt  le  maître. 
Des  préfens  qu’il  fait,  quelques-uns  font  moins 
des  témoignages  d’amitié,  que  des  fymboles  & 
des  avertiflèmens  d’efclavages  tels  font  le  collier , 
longue  & large  bande  de  cuir,  qui  fert  à porter 
divers  fardeaux , la  chaudière  & une  bûche.  On 
les  préfente  à la  jeune  femme,  dans  fa  cabane, 
pour  lui  faire  entendre  quelle  fera  obligée  de 
porter  les  fardeaux  , faire  la  cuifine,  & de 
fournir  la  provifion  de  bois.  L ufage  1 oblige  meme, 
dans  quelques  Nations,  déporter  d’airance  tour 
le  bois  nécellaire  pour  l’hiver  fuivant.  On  fait  ob-: 
fervet  d’ailleurs  que,  pour  tous  ces  devoirs,  il  n’y 
a point  de  différence  à l’avantage  des  femmes , dan» 
les  Nations  o'ù  elles  ont  toute  l’autorité.  Quoique 
maîtrefles  de  l’état , du  moins  en  apparence,  elle» 
n’en  font  pas  moins  les  efclavcs  de  leurs  maris. 
En  général , il  n’y  a point  de  pars  au  monde , oii 
les  femmes  foient  plus  méprifées.  Traiter  un  Sau- 
vage de  ftemme,  c’eft  pour  lui  le  plus,  fanglant 
des  outrages.  Cependant  les  enfans  n appartiennent 
qu’à  4a  mere  , & ne  reconnaiffent  point  d autre 
y autorité  que  ls  fienne.  Le  perc  cft  toujours  poui 
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èux  comme  étranger  , il  n’eft  refpeété  qu*i  titré  à 


de  maître.  Le  P.  de  Charlevoix , qui  parle  aufli  Mœurs  dé 
de  tous  ces  ufages , doute  s’ils  font  communs  à tous 
les  Peuples  du  Canada  , fur-tout  celui  qui  oblige 
les  jeunes  femmes  , outre  les  fervices  qu’elles 
doivent  à leurs  maris  > de  fournir  à tous  les  befoins 
de  leurs  f.arens  : il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  refte  petfonne  pout 
leur  rendre  les  mêmes  offices , & que  leur  âge 
- ôu  leurs  infirmités  mènent  hors  d’état  de  s’aider 
eux -mêmes* 


Les  maris  ont  aüfll  leur  partage.  Outre  U 
ChafTe  & la  pêche  , deux  devoirs  qui  durent 
toute  leur  vie , ils  font  obligés  de  faire  d’abord 
line  natte  pour  leur  femme  j de  lui  bâtir  une  ca- 
bane , ou  .de  réparer  celle  qu’ils  doivent  habiter 
cnfemble  j & tandis  qu’ils  n’ont  pas  d’autre  de^ 
meure  que  celle  du  beau-pere,  d’y  porter  tout 
le  fruit  de  leur  chafTe.  Dans  les  cantons  Iroquois^ 
la  feijime  ne  quitte  point  fa  cabane , parce  qu’ellef 
Cn  efl:  cenfée  maîtrelTe  > ou  du  moins  héritière  t 


chez  d’autres  Nations , après  un  an  ou  deux  dd 
mariage  j elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fit 
belle -mere*  « - 


La  plupart  des  femmes  Sauvages  mettent  lettré 
enfans  au  monde  ^ fans  peine  & même  faits  fe- 
cours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  dd 
iôuffrir  beaucoup  j & le  P.  de  .Charlevoix.  rap« 

£ e ij 
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porte  à cette  occalioii^n  ufage,qui  félon  lui,  n’aurait 
r^mérT  P®*  ‘ïioins  de  fijccès  en  Europe.  On  avertit 

Septeutr.  les  Jeunes  gens  du  Village , qui  tout*  d’un  - coup  , 
& lorfque  la  malade  y penfe  le  moins,  viennent 
poufler  de  grands  cris  à fa  porte  j la  furprife  lui 
caufe  un  failîfTement , qui  eft  bientôt  fuivi  d’une 
heureufe  délivrance.  Ce  n’eft  Jamais  dans  leur 
propre  cabane  que  les  femmes  fe  délivrent  : 
plulîeurs  font  furprifes  dans  leur  travail  des  champs , 
pu  pendant  leprs  voyages.  A celles  qui  pteflentenc 
leur  terme,  on  drelTe,  hors  de  la  bourgade  , une 
petite  hutte,  où  elles  pâflent  quarante  Jours,  après 
s’être  délivrées.  Quelques-uns  difent  néanmoins 
que  cet  ufage\regarde  feulement  la  première 
coudre.  A l’expiration  du  terme,  on  éteint  tous 
les  feux  de  la  cabane  où  elle»  doivent  retourner  , 
dt  l’en  en  fecoue  tous  les  meubles  , pour  y allu- 
piet  un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s’ob<* 
fervent  , à-peu-près,  dans  le  temps  de  leurs 
purgations  lunaires  , & pendant  qu’elles  goût-, 
rident  leurs  enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture 
. nC  dure  pas  moinÿde  trois  ans  j & les  maris  n’ap- 

proçheet  point  d’elles  dans  cec  intervalle.  La 
HcMitan  mec  cette  raifon  au  nombre  de  celles 
qui  s’oppofent  à la  multiplicatpn.  • • 

.-Le  foin  des  meres  n’a  pas  de  bornes  pour 
leurs  enfans,  tandis  qu’ils  font  au  berceau  : mais» 
quoiqu’elles  ne  perd^qc  rien  de  leur . lendtede 
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après  les  avoir  fevrés , elles  les  abandonnent  à eux- 
mêmes  , dans  la  perfuafion  qu’il  faut  laiffèr  un 
libre  cours  à la  Nature.  L’a£le  qui  termine  la 
première  enfance  , eft  l’impofition  du  nom.  Cette 
cérémonie  qui  paffe  pour  importante  , fe  fait 
dans  un  feftin,  où  tous  les  convives  font  du  fexe 
de  l’enfant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les 
' genoux  du  pere  , ou  de  la  mere , qui  ne  cefTe 
point  de  le  recommancjer  aux  efprits , fur- tout 
à celui  qui  doit  être  fon  Protecteur.  On  ne  crée 
jamais  de  nouveaux  noms , & chaque  famille  en 
conferve  un  certain  nombre  , qui  reviennent 
tour -à  tour.  Souvent  même  on  en  change  dans 
un  autre  âge  , & l’on  prend  alors  la  place 
de  celui  qui  l’a  porté  le  dernier  : d’où  il  arrive 
quelquefois  qu’un  enfant  fe  voit  traiter  de 
grand -pere  par  celui  qui  pourrait  être  le  lien. 

Jamais  on  n’appelle  un  homme  par  fon  nom 
propre  , en  lui  parlant  dans  le  difcours  familier  i 
l’ufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
îi  fe  trouve  revêtu  à l’égard  de  celui  qui  parle. 
SHl  n’y  a aucune  ^ûaifon  de  fang , ou  d’affinité  , 
on  fe  traite  de  frere , d’oncle  , de  neveu  , ou 
de  coufin  , fuivant  le  degré  de  confidération  qu’oni' 
a l’un  pour  l'autre.  C’eft  nibins  dans  la  vue  do 
perpétuer  les  noms  , qu’on  les  conferve  dans  les 
familles , que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoi- 
vent , ou  qui  ics  prennent  » à imiter  des  belle» 

E c iij 
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aiSHonsde  ceux  qui  les  ont  portés,  à les  venger; 
s’ils  onr  été  rués  ou  brûlés , {c  plus  particulière- 
ment encore  à foulager  leurs  parens.  Ainfi , lorf-  • 
qu'une  femme,  a perdu  fon  mari  , .ou  fon  fils  , ^ 
qp’elle  demeure  fans  fecours  , elle  ne  différé  point 
à faire  palier  le  nom  de  celui  qu’elle  pleure, 
fur  quelqu’un  qui  contradfc  alors  les  méme$ 
phligarions. 

Les  enfans  des  Sauvages  étant  livrés  à eux- 
memes  , aulïï-tôt  qu’ris  peuvent  fe  rouler  fur  les 
pieds  & *fur  les  mains  , vont  nus , fans  autre 
guide  que  leur  capriçe  , dans  l’eau  , dans  les 
bois  , dans  la  boue  & dans  la  neige.  De-là  vient 
cette  vigueur  , qui  leur  eft  commune  à tous  , 
cette  fouplclTe  extraordinaire , & çet  endurcille-r 
ment  contre  les  injures  de  l’air , qui  fait  l’admi- 
ration des  Européens.  En  été , dès  I3  pointe  di| 
Jour,  on  les  voit  courir  à l’eau,  çomme  les  ani- 
maux qui  cet  élément  eft  naturel.  Ils  paftent 
une  partie  du  jour  à badiner  dans  les  laçs  & les 
rivicres.  On  leur  met  bientôt  l’arc  Sc  la  flèche 
en  main  \ Sc  1 émulation  j,  pWfûte  que  tous  les 
maîtres , leur  fait  acquérir  une  habileté  lurpre-* 
nahte  à les  employer.  Il  n’en  a pas  plus  coûté  \ 
ces  Peuples  , pour  f*  perfetftionner  dans  l’ufage 
des  armes  à feu.  Dès  les  premières  années,  on 
Jes  fait  aulïï  lutter  enfemble  -,  & leur  palîion  eft 
^ vivç  pqut  çet  exercice,  qu’il?  le  tueraient  fçy- 
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vent , fi  l'on  ne  prenait  foin  de  les  féparer.  j» 

Ceux  qui  fuccombent  fous  leur  adverfaire  , en 
conçoivent  un  dépit  , qui  ne  leur  permet  pas  le  sepcemir. 
moindre  repos  > Jufqu’à  ce  qu’ils  aient  1 avantage 
à leur  tour.  En  général  j les  peres  & les  meres 
sefForcent  de  leur  infpiret  certains  principes 
d’honneur,  qui  fe  trouvent  établis  dans  chaque 
Nation  , & c'eft  l’unique  éducation  qu’ils  leur 
donnent , encore  eft-elle  indirede  -,  c’eft-à-dire  , 
que  rinftrudion  eft  prife  des  belles  adions  de 
leurs  ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échauffés  par 
ces  anciennes  images,  & ne  refpirent  que  loo. 
cafion  d’imiter  ce  qui  excite  leur  admiration; 
Quelquefois  , pour  les  corriger  de  leurs  défauts, 
on  emploie 'les  exhortations  & les  prières,  mais 
jamais  le  châtiment  ou  les  menaces , fur  le  prin- 
cipe , qu’un  homme  n’eft  pas  en  droit  d*cn  con-; 
traindre  un  autre.  Une  mere  , qui  voit  tenir  une 
mauvaife  conduite  à fa  fille , fe  met  à pleurer  : 
la  fille  lui  demande  le  lùjet  de  fes  larmes  ; elle  fe 
contente  de  répondre  ; tu  me  déshonores  -,  & 
cette  méthode  eft  rarement  fans  effet.  La  plus  fé— 
vare  punition  que  les  Sauvages  emploient  pour 
corriger  leurs  enfans , eft  de  leur  jetter  un  pea 
d’eau  au  vifage  , & les  enfans  y font  fort  fen-» 
fibles.  On  a vu  des  filles  s’étrangler  , pour  avoir 
reçu  quelque  légère  réprimande  de  leur  mere^^ 
ou  quelques  gQUttes  d’eau  au  vifage,  & l’en  avérés 
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tir  , en  lui  difant  : tu  n’auras  plus  de  fille.  Il 
femblc  qu’une  enfance  fi  mal  difcipltnée  devrait 
être  fiiivie  d’une  jcunefie  turbulente  & cor* 
rompue  ; mais , d'un  côié , les  Sauvages  font  na- 
turellement tranquilles  & maîtres  d’eux-mêmes  ; 
& d’un  autre,  leur  tempérament,  fur- tout  dans 
les  Nations  du  Nord  , ne  les  porte  point  h la 
débauche.  Le  P.  de  Charlevoix  afiure  que  s’ils 
ont  quelques  ufages  où  la  pudeur  eft  peu  mé- 
nagée , la  fuperfiition  y a plus  de  part  que  la 
dépravation  du  cœur.  «Les  Hutons,  dit-il, lorf^ 
» que  nous  commençâmes  à les  connaître  , étaient 
» plus  lafcifs  , & brutaux  même  dans  leurs  p!at- 
3>lus.  Dans  les  deux  fexes  , les  jeunes  gens  s’a- 
.sbandonnaient  , fans  honte  ^ à toutes  fortes  de 
» difiblutions  , & c’était  principalement  parmi 
JP  eux  qu’on  ne  failâit  pas  un  crime  à une  fille 
SP  de  s’être  proftituée.  Leurs  parens  étaient  les 
a> premiers  â les  y engager  , & l’on  voyait  des 
» maris  en  faire  autant  de  leurs  femmes  , pour 
»un  vil  intérêt.  Plufieurs  ne  fe  mariaient  point» 
3P  & prenaient  des  filles  pour  leur  fervir  de  coin- 
» pagnes.  Tou^  la  différence  qu’on  mettait  entre 
s>  les  concubines  & les  femmes  légitimes , c’eft 
spq.u’ayec  les  premières,  on  ne  contraélait  auam 
» engagement  ; leurs  enfans  étaient  fur  le  meme 
»pied  que  les  autres  , ce  qui  ne  produifait  au- 
» cun  inconvénient  dans  un  Pays  où  il  n’y  9 


Digitized  by  Google 


D E s V O Y A G E s.  441 
'»  point  de  fucceffions  à recueillir.  Mais  le  Chrif- 
satianirme  a corrigé  ces  défordres , dans  toutes  les 
» bourgades  qui  l’ont  embraflé.» 

On  ne  diftingue  point  ici  les  Nations  par  leur 
habillement.  Les  hommes,  dans  un  temps  chaud, 
n’ont  fouvent  fur  le  corps  qu’un  fimple  brayer  ; 
i’hivçr , ils  fe  couvrent  plus  ou  moins , fuivant  la 
qualité  du  climat.  Ils  ont  aux  pieds  une  efpèce 
de  chaulTons  de  peau  , paffée  à la  fumée  : leurs 
bas  font  auflî  de  peaux,  ou  des  morceaux  d’é- 
toffe , dont  ils  s’enveloppent  les  Jambes.  Une  ca- 
mifolc  de  peau  les  couvre  jufqu’à  la  ceinture  \ 
& pardèflus  ils  portent  une  couverture  ^ lorfqu’ils 
peuvent  en  avoir.  Autrement  ils  fe  font  une  robe 
de  peau  d’ours , ou  de  plufîeurs  peaux  de  caflor , 
^ de  loutre  & d’autres  fourrures  , le  poil  en-; 
dedans.  Les  camifoles  des  femmes  defcendent  juA 
qu’au  - dcfTous  des  genoux  ; & , dans  le  grand 
froid,  ou  lorfqu’clles  font  en  Voyage  , elles  fe 
couvrent  la  tête  de  leurs  couvertures  ou  de  leurs 
robes.  Plufieurs  ont  de  petits  bonnets  , en  ma- 
niéré de  calotte  *,  d’autres  fe  font  une  forte  de 
capuce,  qui  tient  à leur  camifole.’ Elles  ont  auflî 
une  pièce  d étoffe,  ou  une  peau,  qui  leur  ferc 
de  Jupe  , & qui  les  enveloppe  depuis  la  cein- 
rure  Jufqu'au  milieu  des  Jambes.  Les  deux  fexes 
font  également  curieux  de  cLemifes  -,  mais  ils  ne 
les  mettent  pardeflùus  la  camifole  , que  lorf- 
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qu'elles  font  fales;  & la  plupart  les  y laiffentjuf-^ 
qu’à  ce  qu’elles  tombent  de  pourriture,  car  jamais 
ils  ne  fc  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  ca- 
mifoles  de  peau  font  ordinairement  paflées  à la 
fumée  , comme  les  chaulions , c’eft-à-dire,  qu’a- 
pres  les  avoir  laillé  pénétrer  de  fumée  , on  les 
frotte  un  peu  ; &,  dans  cet  état,  elles  peuvent  fe 
laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation  , ell 
de  les  faire  tremper  dans  l’eau  , & de  les  frotter 
dans  les  mains  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  fcches 
& maniables.  Mais  les  étoffes  & les  couvertures 
de  l’Europe  leur  paraiHent  beaucoup  plus  comr 
modes. 

Les  piquures  qu’ils  fe  font  à quelques  patties 
du  corps  , palTent  moins  pour  une  parure,  que 
pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l’air  , & 
centre  la  perfécution  des  mouches.  Il  n’y  a que 
les  Pays  occupés  par  les  Anglais  , fur  - tout  la 
•/irginie  , où  l’ufage  de  fe  faire  piquer  par  tout 
le  corps , foit  commun.  Dans  la  Nouvelle-France  ^ 
la  plupart  fe  bornent  à quelques  figures  d’oifeaux , 
de  ferpens , & d’autres  animaux , ou  même  à des 
feuillages , fans  ordre , chacun  fuivant  fon  caprice , 
fouvent  au  vifage  , & quelquefois  même  fur  les 
paupières.  Quantité  de  femmes  fe  font  piquer 
flux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâ- 
choites  , pour  fe  garantir  des  maux  de  dents» 
Cette  opération  n'eft  pas  doulouretifc.  Çn  com- 
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Wence  par  tracer  fur  la  peau  bien  tendue  la  w 
figure  qu’on  y veut  graver  ; enfuite  avec  des 
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arctes  de  poiHon  , ou  des  aiguilles,  on  pique  tous  septentr. 
ces  traits , jufqu’au  fang  , & l’on  y pâlie  des  cou* 
leu  rs  bien  pulvérifées.  Ces  poudres  s’inlînuent  lî 
bien  dans  la  peau , que  les  couleurs  ne  s’effacent 
jamais.  Le  feul  mal  eft  que  la  peau  s’enfle  , & 
tju’il  s’y  forme  une  galle  , accompagnée  d’inflam- 
mation ; fouvent  même  la  fièvre  furvient  •,  &•, 
dans  les  grandes  chaleurs  , l’opération  e(l  dange* 
reufe  pour  la  vici 

Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le 
vifage  , & la  graille  dont  ils  fe  frottent  le  corps, 
produifent  les  mêmes  avantages  que  la  piquure  , 

A:  np  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à leurs 
propres  yeux.  Ils  peignent  les  prifonniers  qu’ils 
deffinent  au  feu  , & jufqu’à  leurs  morts , appa- 
remment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure. 

Ces  couleurs,  qui  ne  font  pas  bien  vives  , font 
celles  qu’on  emploie  pour  la  teinture  des  peaux 
elles  fe  tirent  de.  certaines  terres,  & de  quelques 
écorces  d’arbres.  Les  hommes  ajoutent  à cette 
parure  du  duvet  de  cigne,  ou  d’autres  oifeaux, 
qu’ils  fement  fur  leurs  cheveux  graillés.  Ils  y 
joignent  des  plu.nes  de  toutes  les  couleurs , & 
des  bouquets  de  poil  de  différens  animaux  , 
dans  une  diftribution  fort  bizarre  : leurs  cheveux 
|bnt  tantôt  hériilcs)  tantôt  applatis,  & reçoivent 
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ft_.'  ...  mille  différentes  formes.  Ils  portent  avec  cela 
l’A^midquc  pefdans  aux  oreilles , quelquefois  même  aux 
Scptcntr.  narines  , une  grande  coquille  de  porcelaine  au 
cou  , ou  fur  Teftomac , des  couronnes  de  plumes 
rares  , des  griffes  , des  pattes , des  têtes  d’oifeaux 
de  proie , & de  petites  cornes  de  chevreuil. 
Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux , eft  toujours 
employé  à la  parure  des  captifs  , lorfque  ces  mal- 
heureux font  leur  première  entrée  dans  l’habita- 
tion des  vainqueurs. 

Le  foin  des  hommes  Ce  borne  parer  leur 
tête,  & les  femmes,  au  contraire,  n’y  mettent 
prefque  rien  \ mais  elles  font  11  jaloufes  de  leur 
chevelure  , qu’elles  fe  croiraient  déshonorées  par 
un  accident  qui  les  ^forcerait  de  la  couper  y & t 
lorfqu’à  la  mort  de  leurs  parens , elles  s’en  cou- 
pent une  partie  , c’eft  la  plus  grande  marque  dé 
douleur  qu’elles  puiffent  donner.  Elles  la  graiffènt 
fouvent  ; elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d’une 
poudre  d’écorce , & quelquefois  d’une  forte  de 
vermillon  -,  elles  l’envçloppent  dans  une  peau  de 
ferpent , en  forme  de  cadenettes  qui  leur  pen- 
dent jufqu’à  la  ceinture.  A l’égard  du  vifage  , 
elles  fe  contentent  d’y  tracer  quelques' lignes  , 
avec  du  vermillon  ou  d’autres  couleurs.  Jamais 

l 

leurs  narines  ne  font  percées  j & ce  n’eft  pas 
même  dans  toutes  les  Nations  qu’elles  fe  per- 
cent les  oreilles  : celles  qui  le  font , y infèrent  ^ ^ 
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ou  laiffent  pendre  , comme  les  hommes  ) des 
grains  de  porcelaine.  Dans  leur  parure  la  plus  re- 
cherchée i elles  ont  des  robes  ornées  de  toutes 
fortes  de  figures  , & de  peÿs  colliers  de  por- 
celaine , avtc’une  bordure  en  poil  de  porc-épic, 
quelles  peignent  de  dirtérentes  couleurs.  Les  ber- 
ceaux de  leurs  enfans  font  parés  aufli  de  divers 
colifichets  : ils  font  d’un  bois  fort  léger , avec  deux 
demi-cercles  de  bois  de  cèdre  à l’extrémiré  d’en- 
haut , pour  les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à la 
tête  de  l'enfant. 

Outre  les  foins  domefliques  & la  provifion  de 
bois  , les  femmes  font  prefque  toujours  chargées 
feules  de  la  culture  des  champs.  Aufli-tôt  que 
les  neiges  font  fondues  , & que  les  eaux  achè- 
vent de  s’écouler , elles  commencent  à préparer 
la  terre.  Une  forte  de  bêche  , dont  le  manche 
eft  fort  long  , leur  fert  à la  remuer.  Les  grains , 
dont  ces  Peuples  font  ufage  , ne  font  que  des 
'grains  d’été.  On  prétend  même  que  la  nature  du 
terroir  ne  permet  pas  d’y  rien  femer  avant  l’hi- 
ver , ce  qu’on  peut  attribuer  k l’abondance  des 
neiges , qui  feraient  tout  pourrir  dans  leur  fonte* 
Quelques-uns  Jugent  que  le  froment  qu’on  re- 
cueille en  Canada  , quoiqu’eriginairement  venu 
de  l’Europe , a contrarié , avec  le  temps , la  pro- 
priété des  grains  d’éré  , qui  n’ont  pas  allez  de 
force  pour  germer  plufieurs  fois  , comme  il 
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arrive  à ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  tJrf 
Septembre  & d’Oélobre.  Les  fèves  fe  fèment  avee 
le  maïs  , donc  la  tige  leur  fert  d’appui.  Ce  lé-» 
gume  vient  appajfmment  de  France  , puifqu’il 
ne  diffère  en  rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis  i 
dans  ce  terrain  , un  degré  de  bonté  fort  fupé- 
rieur  à celui  qu'ils  ont  en  Europe. 

Les  femmes  s’aident  mutuellement  dans  le 
travail  de  l’agriculture pout  la  récolte,  elles 
ont  quelquefois  recours  aux  hommes,  qui  daignent 
y mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  fête,  & par 
un  grand  feftin  , qui  fe  fait  pendant  la  nuit.  Les 
grains  & les  autres  fruits  fe  confervent  dans  des 
tr.ous,  que  les  .hommes  creufent  en  terre,  & qu’ils 
tapiffènt  de  grandes  écorces.  Plufieurs  laiffent  lô 
Tiwïs  en  épis,  rreiiés  comme  les  oignons  le  font 
en  France,  & diftiibués  fur  de  grandes  perches* 
au-de(lus  de  l’entrée  des  cabanes  i d’autres  l’c- 
grainent , pour  en  remplir  de  grands  paniers  d’é- 
corce , percés  de  toutes  parts  ce  qui  l’empèche 
de  s’échauffer.  Mais  fi  la  crainte  d’une  irruption , 
ou  de  quelqu’autre  difgrace , ob'ige  tous  les  ha** 
birans  d’une  bourgade  à s’éloigner  , on  fait  de 
grands  trous  en. terre  , où  tous  les  grains  fe 
confervent  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen- 
trionalesÇ  on  féme  peu,  & plufieurs  Nations  ne 
fcraent  jamais  •,  le  mais  s’.achete  par  des  échanges^ 
Ce  grain,  que  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle- France 
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Appelle  un  légume,  eft  fain  & nourrillànt,  fans 
charger  trop  l’eftomac.  Les  Coureurs  Français  n’y 
Apportent  point  d’autre  préparation  > que  de  le 
faire  bouillir  quelque  - temps  dans  une  efpèce 
de  Iclîive.  Ils  en  font  des  provlfions  pour  leurs 
Voyages.  Un  peu  de  Tel  qu’ils  y mettent,  en 
achevant  de  le  faire  cuire  à l’eau  , fert  d’afiài- 
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fonnement  j & cette  nourriture  n’a  rien  de  dé- 


fagréable  j mais  on  s’eft  aoperçu  que  la  leffive  > 
dont  on  ne  nous  apprend  point  la  compofition, 
lui  laifle  Une  qualité  corrofive,  qui  nuit  quelque- 
fois à la.fanté..  Quelques-uns  le  font  griller  verd 
& dans  l’épi  : c’eft  ce  qui  fe  nomme  au  Canada, 
du  blé  groulé  ; & l’on  en  vante  le  goût.  Une 
autre  efpèce,  qu’on  appelle  bU  fleuri  , & plus 
délicate  encore , s’ouvre  dès  quelle  a fenti  le 
feu.  On  en  traite  ordinairement  les  Etrangers  i 
&,  dans  quelques  endroits,  on  le  porte  aux  per- 
ibnnes  de  confidération  ..^ui  arrivent  dans  une 
Bourgade  , cçnime  on  offre  en  Europe  le  préfenc 
de  Ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des 
Sauvages  efl  une  préparation  de  maïs , qu’ils  nom- 
ment Jhgamité.  Après  avoir  commencé  par  le 
griller , ils  le  pilent  , ils  en  ôtent  la  paille  ; 8c 
ce  qui  refte , étant  cuir  à l’eau  , forme  une  efpèce  de 
bouillie  fort  infipide,  lorfqu’elle  n’eft  pas  relevée 
par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits. 
D’autre^  le  céduifent  en  farine , qui  fe  nomme 
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L.  ' J-1-  ici  farine  froide  ,*  & c eft  une  des  meilleures 

Mœurs  de  provifions  pour  les  voyages.  On  le  fait  bouillir 
l’AméTique  _ *,  ...  _ ,, 

Scptentr.  3ulü  en  cpis  tendres , qu  on  fait  enfuite  griller 

légèrement , & qu'on  égraine  , pour  faire  fécher 

les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long -temps 

dans  cet  état , & l’on  aflure  que  la  fagamité  qu’on 

en  fait  eft  de  très  - bon  goût.  Des  mets  lî  (impies 

ne  donneraient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui 

des  Sauvages  , s’ils  n’y  joignaient  quelquefois  des 

mélanges  (i  révoltans  , qu’on  a de  l’embarras 

à les  nommer.  Ils  aiment  audi  toute  force  de 

graille  : quelques  livres  de  chandelle  > dans 

une  chaudière  de  fagamité  , leur  font  un  mets 

excellent. 

On  obfetve  que  les  Nations  Méridionales  n’a- 
vaieht  pour  batterie  de  cuiline,  que  des  vaiffeaux 
de  terre  cuite,  & que  vers  le  Nord  on  fe  fervaic 
de  chaudières  de  bois , dans  lefquellcs  on  faifaic 
bouillir  l’eau  , en  y jettant  des  cailloux  rougis  au 
feu.  D’un  côté  comme  de  l’autre  , nos  marmites 
de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  -,  & 
toutes  les  marchandifes , c’eft  celle  que  les  Sau- 
vages recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations  Oc- 
cidentales, la  folle -avoine  tient  la  place  du  maïs: 
elle  eft  moins  nourrKTante'j  mais  la  chafte  du  bœuf 
y fupplée.  Parmi  les  Nations  errantes , qui  ne  cul- 
tivent Jamais  la  terre , l’unique  relTource  , aù 
défaut  de  la  chade  & de  la  pêche,  eft  une  efpèce 

de  moulfe , 
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iÎ2  moufle  , qui  croît  fur  certains  rochers , & que 
les  Français  ont*  nommée  rrippe  de  roche  i mets 
peufubftantiel&  fortinfipide.  Ces  fijrbares  \'ivent 
aufli  d’une  efpèce  de  maïs  fauvage  , qu’ils  laiflent 
pourrir  dans  une  eau  dormante , & qu’ils  en  re- 
tirent noir  & puant.  On  ajoute  même  , qu’ayant 
une  fois  pris  goût  à cet  étrange  aliment,  ils  aiment 
pifqn’à  l’eau  qui  en  découle  , & dont,  l’o- 
deur  feule  ferait  foul^ver  le  cœur  à tout  autre 


.Mœurs  d 
l’Anacriv.ji)e 
Septemt; 


qu’eux. 

Les  femmes  des  Sauvages  moins  féroces  font 
ün  pain  de  maïs , qui  n’eft  qu’une  pâte  mal  pétrie^ 
fans  levain  , & cuite  fous  la  cendre  s ils  y mêlent  des 
fcves, divers  fruits,  de  l’huile  & de  la graiffe.  Cette 
mafle  groffiere  doit  être  mangée  chaude  i & ne 
peut  même  fe  conferver  froide.  Les  toumefols  ,• 
qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  régions  ^ 
ne  fervent  qu’à  donner  une  huile  dont  les  Sau- 
vages fe  frottent , & qu’ils  tirent  plus  ordinaire- 
ment de  la  graille , que  de  la  racine  de  cette 
plante.  Les  patates  , fi  communçs  dans  les  ifles  & 
dans  le  Continent  de  l’Amérique  Méridionale  ^ 
ont  été  femébs  avec  fuccès  dans  la  Louifiane.  L’u- 
fage  continuel  que  les  Nations  du  Nord  faifaienc 
du  petun  , tabac  fauvage  qui  croît  ici  de  toutes 
parts, a fait  dire  à quelques  Voyageurs  qu’elles 
en  avalaient  la  fumée  , & que  c'était  une  de 
leurs  nourritures;  mais  le  P.  de  Charlevoix  traite 
Tome  X IV‘  F £ 
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ce  récit  d’erreur  , & le  croit  fondé  fur  la  fobriéré 
naturelle  de  tous  ces  Peuples,  qifi  les  fait  réflfter 
long  - temps  à la  faim.  Il  ajoute  que , depuis  qu’ils 
ont  goûté  de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  prefque 
plus  foulFrir  leur  perun  ^ « article,  dit- il,  fur  le- 
»quel  il  eft  fort  aifé  de  les  fatisfaire,  parce 
» qu’avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  terrain, 

» on  ,en  trouve  de  très -favorables  à la  culture  du 
SB  tabac.  » ^ 

Après  les  foins  domeftiques , l’occupation  des 
femmes , dans  les  cabanes, , eft  de  faire  du  fil , des 
pellicules  intérieures  de  l’écorce  d’un  arbre  , qui 
s’appelle  bois-blanc  dans  leur  langue  : elles  le 
travaillent  à-peu-près  comme  nous  faifons  le-, 
chanvre.  Ce  font  les  femmes  qui  font  auffi  les 
teintures.  D’autres  s’exercent  à divers  petits  ou- 
vrages d’écorce,  quelles  ornent  de  figures,  avec 
du  poil  de  porc-épic.  Elles  font  des  taffes  &, 
d’autres  uftenfiles  de  bois  -,  elles  peignent  &• 
bordent  des  peaux  de  chevreuils  -,  elles  tricotent 
des  ceintures  & des  jarretières  de  la  laine  de  bœuf. 

Au  contraire  , les  hommes  font  gloire  de  leur 
oifiveté , & pafTent  en  effet  plus  de  la  moitié  de 
la  vie  dans  l’inaéfion,  fut  le  principe  que  le  tra- 
vail les  dégrade  & n’eft  un  devoir  que  pour  les- 
femmes  : ils  ne  fe  croient  faits  que  pour  la  guerre, 
la  chaflê  & la  pêche..  Cependant  ils  font  eux- 
memes  tous  les  infttumens  qui  fervent  à ces  trois 
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exercices  , tels  que  les  armes,  les  filets  & les  — 

canots.  Les  raquettes  & la  conftrudlion  des  cabanes 
font  aufli  leur  partage  •>  mais,  le  plus  fou  vent,  ils  Septeau. 
fe  font  encote  aider  par  leurs  femmes.  Avant 
qu’ils  euflent  reçu  de  nous  des  haches  & d’autres 
outils , ils  avaient  des  méthodes  fort  fingulieres 
pour  couper  les  arbres  & les  mettre  en  œuvre. 

Ils  les  brûlaient  d’abord  par  le  pied , &,  pour  les 
couper  ou  les  fendre,  ils  avaient  des  haches  de 
cailloux,  qui  ne  caflaient  poinr,  mais  qui  deman- 
daient une  patience  extrême  pour  les  aiguifcr. 

Fallait- il  les  emmancher  î Ils  coupaient  la  tête 
d’un  jeune  arbre  , & , faifant  une  entaillure  au  '' 
fommet  du  tronc,  comme  pour  le  greûer,  ils  y 
inféraient  la  tète  de  leur  hache.  L'arbre  , qui  fe 
refermait  en  croiffant , ne  pouvait  manquer  de 
la  tenir  fort  ferrée  : alors  ils  coupaient  le  petit 
tronc  de  la  longueur  qu’ils  voulaient  donner  à 
leur  manche. 

Leurs  Bourgades  , ou  leurs'  Villages  , n’onc 
point  ordinairement  de  figure  régulière.  Dans  la 
plupart  des  anciennes  Relations,  on  les  repréfente 
rondes  ; & peut-être  n’avaient-elles  pas  alors  d’autre 
forme  •,  mais  ce  n’eft  aujourd’iiui  qu’un  amas  de  , 

cabanes,  fans  alignement  & fans  ordre  *,  les  unes 
en  fimple  appentis , les  autres  en  tonnelles,  bâties 
‘ d’écorce, foutenues de  quelques  pieux,  quelquefois 
revêtues,  en-dehors,  d’un  enduit  de  terre  allez. 

F f ij 
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. - ' ' greffier,  en  un  mot,  conftruites  avec  moins  d’attj 

Mœurs  de  jg  confiftance  & de  propreté , que  celles  des 
lAmcnquc  . ‘ 

Septentr.  caftors.  Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds  de  large  « 

fur  une  longueur  ordinaire  de  cent  pieds.  Avec 
cette  dimcnlîon , qui  eft  la  plus  commune , elles 
ont  plulieurs  feux  -,  car  un  feu  n’occupe  jamais 
plus  de  trente  pieds.  Si  le  rez-de  chauflée  ne  fuftit 
pas  pour  contenir  tous  les  lits,  ceux  des  jeunes 
gens  font  fur  une  efpèce  d’eftrade,  élevée  de  cinq 
ou  fîx  pieds,  qui  régné  le  long  de  la  cabane  •,  les 
meubles  & les  provilîons  font  au-deffiis , rangés 
fur  des  foliveaux  qui  traverfent  l’édifice.  L’entrée 
offre  une  forte  de  veftibule,  oi\  les  jeunes  gens 
dorment  en  été,  & qui  fert  de  bûcher  pendant 
l’hiver.  Les  portes  ne  font  que  des  écorces , füf- 
pendues  comme  nos  ftores , & ne  ferment  jamais 
bien.  Ces  édifices  n’ont , ni  fenêtres , ni  chemi- 
nées : une  ouverture , qu’on  laiffe  au  milieu  du 
toit , & qu’on  eft  obligé  de  boucher  dans  le  tems 
de  neige  ou  de  pluie , donne  quelque  paftage  à 
la  fumée  •,  mais  fouvent  il  faut  éteindre  le  feu  , 
fi  l’on  ne  veut  rifquer  de  perdre  la  vue. 

Ces  Barbares  fe  fortifient  mieux  qu’ils  ne  fe  . 
logent.  On  voit  des  Villages  entourés  d’aflez 
bonnes  paliffades  , avec  des  redoutes,  oû  les  pro- 
vifions  d’eau  & de  pierres  ne  manquent  jamais. 
Les  paliffades  font  doubles,  & quelquefois  triples-, 
elles  ont  ordinairement  des  créneaux  à la  dernier© 
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enceinre.  Les  pieux  dont  elles  font  compofées, 
font  entrelacés  débranchés  d’arbres,  qui  ne  laiffent 
aucun  vuide.  Ces  fortifications  fufhfaient  pour  un  Septcncrw 
long  fiége , lorfque  les  Américains  ignoraient 
l’ufage  des  armes  à feu.  Chaque  Village  offre 
une  grande  place  -,  n.ris  on  en  voit  peu  de  régu- 
lières. Autrefois,  dit-on,  les  Iroquois  bâtifïaient 
mieux  que  les  autres  Nations , & mieux  qu’ils  ne 
bâtifïent  eux  «memes  aujourd’hui.  On  voyait, 
dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief,  d’un 
travail  à la  vérité  fort  grofïier  •,  mais  depuis  qu’ui»e  ■ — 

fuite  de  guerre  a détruit  la  plupart  de  leurs  Bour- 
gades , ils  n’ont  point  entrepris  de  les  rétablir. 

Avec  fi  peu  d’empreflement  à fe  procurer  les 
commodités  de  la  vie  dans  leur  féjour  ordinaire, 
on  juge  aifément  qu’ils  n’apportent  pas  plus 
de  foin  à leurs  campemens , dans  leurs  voyages, 

& dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Le  Pere  le  Jeune» 

Jéfuite  Millionnaire  , qui  , pour  apprendre  la 
langue  des  Montagnards , prit  le  parti  de  les 
fuivre  dans  une  challe  d’hiver , en  donne  une 
defeription  curieufe. 

« Ces  Américains,  dit- il , habitent  un  pays  fort 
»rude  & fort  inculte,  mais  qui  l’eft  encore  moins 
» que  celui  qu’ils  choifiirent  pour  leurs  chafl'es. 

33 II  faut  marcher  long-tems  pour  y arriver,  & . 

30  porter  fur  le  dos  toutes  les  provifions  nécelîairos 
>*  dans  un  voyage  de  cinq  ou  ûx  mqis , p»r  daa 
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n chemins  où  l’on  ne  comprend  pas  que  les  bctes 
l’A^nér^quc  * puifîei.t  palfei.  Si  Ton  n’avait  pas  la  pré* 

Sçptenu.  » caution  tic  fe  fournir  d’écorces  d’arbre  on  ne 
» trouverait  pas  de  quoi  fe  mettre  à couvert  de 
wla^pluie  & de  la  neige-  En  arrivant  au  terme 
» d'une  n pénible  marche,  on  fe  procure  un  peu 
ioplus  de  commodité  , qui  ne  confifte  qu’à  fe 
3>  défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l’air. 
«Chacun  y travaille.  Les  Millionnaires,  qui  n’a- 
«vaienc  perfonne  pour  les  fervir , & pour  qui 
«les  Sauvages  n’avaient  aucune  confidération  , 
«n’étaient  pas  plus  ménagés  que  la  plus  vile  par- 
» rie  des  chalTeurs.  Iis  n'avaient  pas  même  de 
» cabane  fcparée , & leur  logement  était  dans  la 
,»  première  où  l’on  confentait  à les  recevoir.  Ces 
^ «cabanes,  chez  la  plupart  des  Nations  Algonqui- 
«nes,  font  à peu-près  de  la  forme  de  nos  gJa- 
«cieres  , c’eft -à- dire  .rondes , & terminées  en 
» cône  : elles  n’ont , pour  foucien  , que  des  perches 
«plantées  dans  la  neige,  jointes  enfemble  par  les 
« bouts  , & recouvertes  d’écorces  mal  affemblées 
» Sr  mal  attachées  •,  aulîi  ne  garantilTent- elles 
«d’aucun  vent.  Leur  conftruéHon  demande  à 
' «peine  une  heure  de  temps  les  branches  de 

«fapin  y tiennent  lieu  de  nattes,  & fervent  de 
«lits.  Les  neiges-  qui  s’accumulent  à l’entour, 
«forment  une  efpcce  de  parapet.  La  fumée  des 
«feux  remplit  tellement  le  haut  de  lai  cabane, 
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» qu’on  n’y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tête  i 'î 

»)da!)S  une  efpèce  de  tourbillon.  Souvent  on  ne 

‘ rAmcrique 

»diftingue  tien  à la  diftance  de  deux  ou  trois  Sepientr. 

» pieds.  On  perd  les  yeux  à force  de  pleurer  ; 

quelquefois,  pour  s’y  fi||iliter  un  peu  la 
wrefpirarion , il  faut  fe  tenir  couché  fur  le  ventre 
» avec  la  bouche  prefque  collée  contre  terre.  On 
» ne  balancerait  point  à fortir , fi  le  tems  ne  s’y 
» oppofait  : tantôt  c’eft  une  neige  dont  l’épaifieur 
» obfcurcit  le  jour  ÿ tantôt  un  vent  fec qui 
«coupe  le  vifage  , & qui  fait  éclater  les  arbres 
« dans  les  forêts.  A de  fi  cruelles  incoramo- 
«dités  , il  faut  en  ajouter  une  autre,  c’eft  la 
» perfécution  des  chiens.  Les  Sauvages  en  ont* 

« toujours  un'  grand  nombre , qui  les  fuivent  fans 
a» celle,  & qui  leur  font  extrêmement  attachés; 

50  peu  carertans , dit-il , parce  qu’on  ne  les  carefle 
«point,  mais  hardis  & fort  habiles  chafleurs.  On 
10  les  drelTe  de  bonne  heure  pour  les  différentes 
» chaffes.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’occupe 
«jamais  leurs  maîtres  j ils  ne  vivent  que  de  ce 
» (ju’ils  peuvent  trouver  : aullî  font-ils  toujours 
» maigres  , & fi  dépourvus  de  poil , que  leur 
« nudité  les  rend  fort  fenfibles  au  froid.  S’ils  ne 
« peuvent  approcher  du  feu,  où  ils  ne  pourraient 
«tenir  tous,  quand  il  n’y  aurait  perfonne  dans  la 
«cabane  j ils  fe  couchent  fur  les  premiers  lits  ' 
«qu’ils  rencontrent  , & fouvent  on  fe  réveille 
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» la  nuit , prefque  étouffé  par  une  troupe  de  chieiuJ 
» Envain  s’eftorce-t-on  de  les  chaffcc  •,  ils  revienr 
» nenc  aufïi-tôt.  Leur  importunité  recommence 
»au  jour  : ils  ne  voient  paraître  aucun  aliment, 
vdout  ils  ne  pr^cndent  leur  prt.  Un  pauvre 
» Xhllonnaire , à demi-couché  proche  du  fea, 
vluttanc  contre  la  fumée,  qui  lui  permet  à peine 
9 de  lire  lôn  bréviaire,  eft  expolé  aux  infultcs 
wd'une  multitude  de  chiens,  qui  pafiènt  8c  re- 
*>  paflent  devant  lui , en  courant  apres  un  moc- 

V ceau  de  viande  qu’ils  ont  apperçu.  Lui  ptéfente- 
35t-on  quelque  choie  à manger  ? il  efi:  embarrallé 

V à fe  défendre  contre  ceux  qui  l’attaquent  de 
isjtront  5 8c  y lotfqu’il  croit  fa  portion  fuie,  il  en 
» vient  un  , paiderriere  , qui  lui  en  enleve  la 
»UK)itié,  ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendrM.  ' 
» Mais  la  faim  devient  fou  vent  le  pire  de  tous 

5?  les  maux.  On  a compé  fur  la  cbalfe,  qui  ne 
» donne  pas  toujours.  Les  proviùons  dont  on 
T>s’efl;  chargé  s’épuifent  bientôt.  Quoique  les  Sau- 
>?  vages  fâchent  fupp.orîer  la  faim,  ils  fe  trouveuC  , 
:?  quelquefois  réduits  à de  fi  grandes  extrémin^s 
:p  qu’ils  y fuçcombçnt.  3?  Le  hliillounaite , d’aprçs 
lequel  on  éçrit,  fut  obligé,  dans  çette  courle,  de 
pianger  .des  peaux  d’anguilles  & d’ébns , dont  jl 
avait  racommodé  fort  habit  •,  après  quoi,  il  vccqt 
de  jeunes  branches  & de  la  plus  tendre  écoreç 
des  aibres.  Sa  fanté  ifen  fouffrit  point  j mais 
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rnême  épreuve  eh  a fait  périr  quantité  d'autres. 

La  guerre,  dans  toutes  ces  Nations,  eft  la 
plus  folerauelle , comme  la  plus  importante  de  Septenn;. 
leurs entreprifes.  Le  P. de Charlevoix , fe  trouvant, 
en  1711 , au  Fort  de  Catarocou,  fut  témoin  de  la 
maniéré  dont  elle  s’annonce.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit,  lorfqu’il  penfait  à fe  retirer,  il  entendit 
un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’était  le  cri  de 
guerre  -,  & bientôt  il  vit  une  troupe  de  Miffifa- 
gués , qui  entraient  dans  le  Fort  en  chantant.  Ces 
Sauvages , amis  des  Français,  s’étaient  laiflé  engar 
ger  dans  une  guerre  que  les  Iroquois  faifaieni 
aux  Çhéraquis , peuple  alTez  nombreux,  qui  habite 
ijn  beau  pays  au  Sud  du  lac  Eric.  Trois  ou  quatre 
de  ces  braves,  dans  un  équipage  terrible,  & fuivis 
de  prefque  rous  les  Sauvages  qui  demeuraient  aux 
environs  du  Fort,  après  avoir  parcouru  les  cabanes  1 

en  chantant  leurs  chanfons  militaires,  au  fon  d’un  ^ ^ 

ipftrqment  qu’ils  nomment  chickkikpué  ^ venaient 
faire  entendre  la  même  mufique  dans  le  Fort,  à 
l’honneur  du  Commandant  : e J’avoue  , dit  le 
n Voyageur,  que  cette  cérémonie  infpire  de  l’hor,  ^ 

« reur , & que  jufqu’alors  Je  n’av'ais  pas  encore 
fl  bien  fenti  que  j’étais  chez  des  barbares.  Leur 
» chant  a toujours  quelque  chofe  de  lugubre  •, 

» mais  ici  je  le  trouvai  ctfrayanr.  » 

'Il  paraît  que,  dans  ces  chanfons,  on  invoque  le 
Dieu  de  la  guerre  : c’eft  le  même  que  les  Hurons 
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^ nomment  Areskouij  & les  lvo(\uois  Agreskoué (a).  ' 

r^nér?quc  le  Souverain  des  Dieux , 

Septtntr.  1®  Créateur  & le  Maure  du  Monde,. le  Génie  qui 
gouverne  tout,  &,  fuivant  l'expreffion  Sauvage, 
le  Grand-EJprit  3 il  eft  particulièrement  invoqué 
pour  les  expéditions  milimires,  comme  fi  la  qua-- 
lité  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  était  celle  de 
Dieu  des  Arniees.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre 
au  fort  du  combat.  Dans  les  marches  mêmes,  on 
le  répète  fouvent,  pour  s’encourager,  & pour 
implorer  fon  aflîftance.  ^ 

Lever  la  hoche , c’eft  déclarer  la  guerre  ; & 
chaque  particulier  en  a le  droit  : mais,  s’il  eft 
queftion  d’une  guerre  dans  les  formes  , entre 
deux  ou  plufieurs  Nations,  la  maniéré  de  s’ex- 
primer eft  Jîifpendre  la  chaudière  : on  lui  donne 
pour  origine  l’ufage  barbare  de  manger  les  pri- 
fonniers , & ceux  qui  ont  été  tués,  après  les  avoir 
fait  bouillir.  Une  autre  exprelîion , pour  lignifier 


« («)  Oti  obferve,  avec  étonnement,  que  dans  le  mot 

Grec  Ap»t , qui  eft  le  Mars  8r  le  Dieu  de  la  guerre  dans 
tons  les  pays  où  l’on  a fuivi  la  Théologie  d’Hocnerc', 
on  trouve  la  racine  d’où  femblcnt  dériver  plufieurs  termea 
de  la  Langue  Huronc  & Iroquoife , qui  ont  rapport  à 
la  guerre.  Aregouen  fignifie,  dit-on,  faire  la  guerre, 
& fe  conjugue  ainfi  : Garego  , je  fais  la  guerre  , 
Sartgo  , tu  fais  la  guerre  , Arego  , il  fait  la  guerre. 
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' qu’cn  va  faire  une  guerre  fanglanre  , eft  de  dire  ""j  '■i 
fimplement  quon  va  manger  une  Nation.  S'il  faut 
engager  un  Allié  dans  fa  querelle,-  on  lui  envoie  Sçpteair, 
une  porcelaine , c’eft-à-dire , une  grande  coquille , 
pour  l’inviter  à boire  du  fang;  ou,  fuivanc  les 
termes  établis , du  bouillon  de  la  cbair  des  enne- 
tnis.  Quelquefois  c’eft  un  pavillon  teiin  de  fang 
qu’on  envoie  ; mais  cet  ufage  eil  modctne,  St  les 
Sauvages  en  ont  apparemment  pois  l’idée  à la 
vue  des  pavillons  blancs  des  Français  8t  du  pavil- 
lon rouge  des  Anglais.  On  croit  même  qué  nota 
nous  en  fbmmes  fervis  les  premiers  avec  eux, 

& qu’ils  ont  imaginé  d’enfanglanter  les  Jeurs  pour 
les  déclarations  de  guerre.  Le  calumet  s’emploie 
anffi  , mais  orné  de  plumes  rouges.  D’aillcars, 
comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les 'négociations 
& les  traités  de  paix , on  en  remet  la  delcriptioa 
à cet  article.  ^ 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refurem  la  guerre 
lorfqu’ils  y font  invités  pat  leurs  Alliés.  Souvent 
même , fans  in%'hacion , le  moindre  motif  les  y 
détermine,  fur- tout  celui  de  la  vengeance  •,  car 
ils  ont  toujours  à venger  quelqite  injure,  ancienne  ’ 
ou  nouvelle , le  temps  ne  ferme  jamais  ces 
plaies.  Audi  la  paix  eft  elle  toujours  incertaine, 
entre  deux  Nations  qui  ont  été  long-tems  ennemies. 

Le  delîr  de  remplacer  les  morts  par  des  prifon- 
niers,  ou  d’appaifcr  leurs  o;«bres , le-capi  iced’un 

» 
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— particulier,  un  fonge,  & d’autres  précextes,  font  ' 

fouvent  partir  pour  la  guerre  une  troupe  d’avaiv- 
îeftcntr.  turiers,  qui  ne  penfaient  à rien  moins  le  joue 
précédent.  A la  , vérité  , ces  petites  expéditions  , 
qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil,  & qui  ne 
demandent  pas  de  grands  préparatifs,  font  ordi- 
nairement fans  conféquence  j mais,  en  général  , 
on  n’eft  pas  fâché,  dans  une  Nation, 'de  voir  les 
jeunes  gens  s’exercer  -,  & l’on  ne  s'y  oppofe  gueres 
fans  de  fortes  raifons.  Encore  n’y  emploie-t-on 
point  l’autorité,  parce  que  chacun  eft  le  maître  i 
de  (es  réfolutions  ; on  intimide  les  uns  par  de 
faux  bruits  •,  on  follicite  adroitement  les  autres  j 
on  engage , par  des  préfens , les  Chefs  à rompre 
la  partie , ce  qui  n'eft  jamais  fort  difficile , puifqu’il  i 
ne  faut  qu’un  fonge,  vrai  ou  fuppofé.  Dans  quel- 
ques Nations,  la  derniere  teflbutce  efl:  l’interven- 
tion des  Matrones,  dont  l’eftet  eft  ptefque  tou- 
jours certain  ; mais  on  n’y  a recours  que  dans  les: 

^ occafions  importantes. 

' Une  guerre,  qui  intérefTe  route  la  Nation,  ne 

fe  conclut  pas  fi  légèrement.  Les  inconvéniens  & 

' les  avantages  en  font  long-iems  balancés  •,  & , pen- 

dant les  délibérations , on  écarte  avec  beaucoup 
de  foin  tout  cç  qui  pourrait  infpiret  quelque 
défiance  à l’ennemi.  Aufli-rôt  que  la  guerre  eft 
réfolue,  on  penfe  aux  provifions  d’armes  & da  | 
vivres  : elles  ne  demandent  pas  beaucoup  de 
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temps  i mais  les  cérémonies  fuperlHtieufes , qui 
font  fort  variées  parmi  tous  ces  peuples,  entraînent 
plus  de  longueurs.  Celui  qui  doit  commander  Scptcntr. 
ne  penfe  à formée  fon  corps  de  croupes  qu’apres 
un  jeûne  de  plulîeurs  jours,  pendant  lefquels  il 
cft  peint  de  noir  > & n'a  de  communication  avec 
perfonne.  Son  unique  foin  eft  d'invoquer,  jour 
& nuit , fon  Génie  Proteâeur , & d’obferver 
attentivement  fes  propres  fonges.  Dans  l’opinion 
qu’il  a de  lui- même,  il  croit  lâviftoire  certaine;  & 
cette  préfomption,  commune  à tous  ces  Barbares) 
ne  manque  point  de  lui  procurer  des  fonges  tels 
qu’il  les  defire.  Après  fon  jeûne , il  afîemble  les 
guerriers,  &,  le  collier  de  porcelaine  à la  main) 

H leur  tient  ce  difcouis  : « Mes  Frétés , le  Gj:and- 
» Efprit  autorife  mes  fentimens  & m’infpire.  Le 
» fang  d’un  tel  n’eft  point  elluyé , fon  corps  n’eft 
X) point  couvert,  & je  veux  m’acquitter  de  ce 
»>devoir.  » Il  continue  d’expofer  les  motifs  qui  lui 
font  prendre  les  armes.  Enfuite  il  ajoute  : « Ainfi) 

» je  fuis  réfolu  d’aller  dans  tel  pays  lever  des 
^chevelures  ou  faire  des  ptifonniers  *,  ou  bien  s 
»je  veux  manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans 
3»  cette  glorieufe  entteptife , ou  fi  quelqu’un  de 
»ceux  qui  voudront  m’accompagner  y perd  la 
*>  vie  , ce  ‘collier  fervita  pour  nous  recevoir , & 

» nous  ne  demeurerons  pas  couchés  dans  la  pouf* 

^llere  ou  dans  la  boue;  » c’eft-à-dire  , comme 
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le  P.  de  Charlevoix  l’explique  , que  lecollietferï 
pour  celui  qui  prendra  foin  d’enfcvelir  les  morts. 
En.  finillànt , il  met  fon  collier  à terre.  Celui  qui: 
le  prend  fe  déclare , par  l’aiSbiotT  rr.cme , fon  Lieu- 
tenant-Général, & le  remercie  du  zèle  qu’il  fait 
éclater  pour  la  vengeance  de  fon  frere,  ou  pour 
l’honneur  de  la  Nation.  Auflî-tôt  on  fait  chauffer 
de  l’eau  : on  ôte  fon  mafque  noir  au  Chef  ; on 
accommode  fes  cheveux,  qu’on  graille  & qu’on 
peint  ; on  lui  met  différentes  couleurs  au  viiàgej 
enfin  on  le  couvre  de  fa  plus  belle  robe.  Dans 
cette  parure  il  chante,  d’une  voix  fourde,  fa  chan- 
fon  de  mort.  Enfuite  fes  Soldats,  c’eft-à-dire,  ceux 
qui  fe  font  offerts  pour  l’accompagner , car  on 
ne  coptraint  perfomie,  entonnent  auflî , l’un  aprè? 
l’autre,  leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a celle 
de  fa  famille,  qu’il  u’eft  pas  permis  aux  autres  de 
chanter. 

Après  ces  préliminaires,  qui  fe  paffent  quel- 
quefois dans  un  lieu  écarté , le  Chef  va  commu- 
niquer fon  projet  au  Confeil,  & l’on  en  délibéré. 
Lorfque  l’entreprife  eft  approuvée , il  fait  un  fef- 
tin , dont  le  principal  & fouvent  Tonique  mets, 
eft  un  chien.  Quelques-uns  ptétendent  qu’avant 
que  de  mettre  cet  animal  dans  la  chaudière,  otr 
l’offre  au 'Dieu  de  la  guerre.  Cette  fête  dure, 
ou  plutôt  fe  réitéré  plufieurs  jours.  Mais , quoique 
toute  la  Nation  en  paraifte  uniquement  occupée, 
\ 
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chaque  fan.ille  prend  des  mefîires  pour  s'affurér 
quelque  parr  aux  prifonniers.  On  fait  des  ptélans  Moeurs  Je 
au  Chef,  qui  s’engage  par  fa  parole,  & qui  donne  s^Tcntr.^* 
même  des  gages.  Au  défaut  des  prifonniets,  on 
demande  des  chevelures,  & cette  faveur  s’obtient 
plus  facilement.  Chez  les  Iroquojs  , lorfqu’une 
expédition  militaire  e(t  réfolue , on  met  fur  le 
feu  la  chaudière  de  guerre,  & leurs  Allies  font 
avertis  d’y  apporter  quelque  chofe , pour  faire 
connaître  qu’ils  approuvent  l’entreprife,  & qu’ils 
y veulent  contribuer.  Tous  les  particuliers  qui 
. s’enrôlent , donnent  au  Chef  un  morceau  de  bois , 
avec  leur  marque  •,  & celui  qui  retirerait  fa  parole 
après  cet  engagement , ferait  déshonoré  fans  re- 
tour. 

Le  corps  militaire  n’eft  pas  plutôt  formé,  qu’un 
nouveau  feftin  fuccède.  Toute  la  Bourgade  y eft 
invitée  •,  & le  Chef , avant  qu’on  touche  à rien , 
parle  dans  ces  termes  : « Mes  Freres,  Je  fais  que- 
»Je  ne  fuis  pas  encore  un  homme.  Cependant 
» vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  vu  quelquefois  l’en- 
»ncmi  d’alîez  près.  Nous  avons  été  rués  : les  os 
» de  tels  & tels  font  encore  découverts  & crient 

contre  nous.  Il  faut  les  fatislaire.  C’étaient  des 
s> hommes':  comment  avons-nous  pu  les  oublier, 

»&  demeurer  fi  long-tems  tranquilles  fur  nos 
» nattes  ? Enfin  l'Efprit  qui  s’intérelTe  â ma  gloire, 
sm’infpire  de  les  venger.  JeunelTe,  prener  cou- 
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«rage,  rafraîchifïez  vos  cheveux,  peigriei-vouÉ 
l’AmérTquc  * ^ vifage , rempliflcz  vos  carquois.  Faifons  re-^* 
Bcptcntri  » tenrir  nos  bois  de  chants  guerriers  : défennuyons 
» nos  morts.  Apprenons-Ieur  qu’ils  feront  vengés. 

Après  les  applaudiflemens  que  ce  difcours  né 
rh.anque  point  .d’exciter  * le  Chef  s’âVance  aU 
itiilieu  de  raflemblée,  fon  caflê-tête  à la* main, 
& chante.  Tous  fes  Soldats  lui  répondent  eit 
chantant,  & jurent  de  vaincre  ou  de  périr.  Leurs 
chanfons  & leurs  fermens  font  accompagnés  de 
geftes  fort  expreffifs  -,  mais  il  ne  leur  échappe 
rien  qui  marque  la  moindre  dépendance.  Tout  . 
fe  réduit  à promettre  beaucoup  d’union  & de 
courage.  D’ailleurs  l’engagement  qu’ils  prennent 
avec  le  Chef  l’aflujettit  lui  - meme  à pludeurs 
devoirs.  Chaque  fois , par  exemple , que  dans  les 
danfes  publiques , un  Sauvage, frappant  de  fa  hache 
^ le  poteau  qu’on  drelTe  exprès  au  milieu  du  cercle, 
rappelle  à l’alTemblée  fes  plus  belles  adUons , le 
Chef  eft  obligé  de  lui  faire  quelque  préfent.  Les 
chants  font  fuivis  de  danfes.  Quelquefois  ce  n’eft 
qu'une  marche  fiere,  mais  cadencée  : plus  fouveni, 
ce  font  des  mouvemens  aiTez  vifs,  Sc  des  figures 
qui  repréfentent  les  opérations  d’irae  campagne. 
Enfin  le  repas  termine  la  cérétâônie.  Le  Chef 
militaire  n’en  eft  que  fpedh^car , la  pipe^à  la' 

' bouche  •,  & c’eft  un  ufage  aftèz  commun , dans 
tous  les  feftins,  que  celui  qui  en  fait  les  honneurs  i 
' ne  touche 
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ne  touche  à rien.  Les  Jours  fuivans , & jufcju’au 
dépare  des  guerriers , il  fe  palTe  mille  autres 
iîngularités  ; mais  II  ditüérences  d«ns  chaque  Na- 
tion , que , pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue 
à cet  article , on  fe  borne  à cet  ufage  particulier 
^es  Iroquois  : les  plus  anciens  de  la  troupe  guer*> 
riere  font  aux  jeunes  gens  > fur-tout  à ceux  qui 
n’ont  pas  encore  vu  l'ennemi , toutes  les  infultes 
dont  ils  peuvent  s’avifer.  Ils  leur  jettent  fur  la 
tête  des  cendres  chaudes. , Ils  leur  font  les  plus 
fanglans  reproches,  ils  les  frappent,  les  accablenc 
d’injures,  & poulicnt  cette  comédie  aux  dernieres 
extrémités.  Il  faut  foufftir  tout  avec  une  infenfî- 
bilité  parfaite.  Le  moindre  ligne  d’impatience 
ferait  juger  un  jeune  Soldat  indigne  de  porter 
jamais  les  armes.  . ' , 

Comme  l’efpérance  d’éviter  la  mort  & de 
guérir  des  blelTures  fert  beaucoup  à foutenir  le- 
courage,  on  prépare  diverfes  fortes  de  drogues.; 
C’eft  le  foin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de 
ces  impofteurs  déclare  qu’il  va  communiquer  aux 
racines  & aux  plantes , dont  ils  ont  fait  provifion , 
la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plaies , & celle 
même  de  rendre  la  vie  aux  morts.  Il  chante  : fes 
collègues  lui  répondent  j & l’on  fuppofe  que  , 
pendant  leur  concert,  la  vertu  médicale  fe  répand 
fur  toutes  leurs  drogues.  Enfuite  le  .principal 
Jonglçuj.  çn  fait  l’épreuve.  Il  co.Tiraence  par.le. 
Tome  XIV.  G g . 
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faire  faigner  les  lèvres  *,  il  y applique  Ton  remède; 

Mœurs  de  le  fang,  qu’il  fuce  avec  adrerte,  cefTe  de  couler, 
& les  fpeèbteurs  applaudiflent  par  lJe«  cris.  Il 
prend  un  animal  more , & laifle  aux  curieux  tout 
le  tems  de  s’alTurer  qu’il  eft  efFcûivement  fans 
vie  : lotfqu’il  voir  tous  les  afCdans  bien  perfuadés, 
il  lui  fouille  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe 
qui  femblent  le  faire  remuer.  Les  relations  ajoutent 
que  c’eft  à l’aide  d’une  canule  qu’il  lui  inféré 
fous  la  queue  , ic  que,  dans  le  fond,  ces  artifices 
n’en  impofent  à perfonne,  mais  qu’ils  amufent  le 
peuple.  On  en  rapporte  un  autre,  qui  eft  parti- 
culier aux  Miamis,  & peut-être  à quelques  autres 
Nations  de  la  Louifiane.  Apres  le  feftin , les  Jon- 
gleurs placent , fur  une  forte  d’autel , des  peaux 
d’ours,  dont  la  tête  eft  peinte  en  vetd.  Tous  les 
Sauvages  paflent  devant  en  fléchiilànt  le  genou; 
8c  les  Jongleurs,  qui  conduifent  la  bande,  portent 
un  fac  qui  contient  leurs  fimples  , 8c  tout  ce 
qu’ils  emploient  dans  leurs  opérations.  Chacun 
s’efforce  de  fe  diftinguer  par  des  contorfions 
extraordinaires  , 8c  ceux  qui  en  inventent  de 
nouvelles , reçoivent  des  applaudilfemens.  Enfuite 
• tout  le  monde  danfe , avec  beaucoup  de  confu- 
fion,  au  fon  du  tambour  & du  chickikoué  ; mais, 
pendant  la  danfe  , plüfieurs  Sauvages  feignent 
d’expirer , & les  Jongleurs  leur  mettent  fur  les 
lèvres  une  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  faice. 


Si 
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qui  dure  quelque  tems  , eft  fuivie  du  faerifice, 

Le  Préûdent  de  la  fête , accompagné  de  deux  Mœurs  de 

. . , . f l’Atnériqu* 

nommes  oc  de  deux  femmes  > commence  par  septenu, 
vidcer  toutes  les  cabanes , de  met  les  deux  mains 
fur  la  tête  à tous  les  Sauvages  qu’il  rencontres 
Comme  les  viélitnes  font  des  chiens , on  entend 
bientôt  de  toutes  parts  les  cris  de  ces  animaux, 
qu’on  égorge  en  fort  grand  nombre  j & ceux  des 
Sauvages  qui  femblent  atfeéler  de  les  contrefaire» 

Apres  l’immolation , les  viandes  font  cuites  dans 
les  chaudières»  oHertes  aux  Génies  & mangées»' 

En  fuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs 
ne  cçfTent  point  dé  reflufcitet  de  faux  morrs  & 
la  cérémonie  fe  termine  par  des  préfeits  que 
chacun  fait  à ces  Impofteurs. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue,' 
jufqu'au  départ  des  guerriers  » on  paftè  les  nuits 
à chanter , St  les  jours  à faire  des  préparatifs.  Ou 
envoie  chanter  la  guerre  chez  les  voifîns  St  les 
alliés  qu'on  a déjà  dirpofés  par  des  négociations 
fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eau  , on 
conftruit  ou  l’on  répare  les  canots  fi  c'eft  en 
hiver , on  fe  fournit  de  raquettes  & de  traîneaux. 

Les  raquettes,  fans  iofquelles  on  ne  peut  voyager 
for  la  neige , ont  environ  trois  pieds  de  long  de 
quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus  grands 
largeur.  Leur  forme  eft  ovale , excepté  que  Iks  ' 
derrière  fè  termine  en  pointe.  De  petits  bdton 

G g ij 
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■ —g  qui  les  traverfenc  à cinq  ou  fix  pouces  des  deux 
Mœurs  de  bouts , fervent  à les  affermir  , & celui  du  devant 
eft  comme  la  corde  d’une  ouverture  en  arc,  oil 
l’on  met  le  pied , qu'on  y affujettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiffu  de  la  raquette  eft  de  lanières  de 
Cuir , larges  de  deux  lignes  j & le  contour  eft 
d’un  bois  léger , durci  au  feu.  On  ne  peut  le 
fervir  de  cette  chaufture  fans  tourner  un  peu  les 
genoux  en  dedans,  & fans  tenir  les  jambes  écartées  ÿ 
ce  qui. eft  d'abord  allez  gênant  : mais  l'habitude 
y fait  trouver  tant  de  facilité , qu'on  croit  n’avoir 
rien  aux  pieds.  L'ufage  des  raquettes  eft  impof- 
fible  avec  nos  fouliers  j un  Européen  doit  prendre 
ceux  des  Sauvages,  qui  ne  font  que  des  chauftbns 
> de  peau  boucanée  , pliffés  pardeflus  à,  l’extré- 

mité du  pied  , & liés  de  plulîeuts  cordons.  Les 
traîneaux  ou  traînes  en  langage  Français  du  Ca- 
nada , fervent  à porter  le  bagage , & dans  l’oc- 
câlîon,  les  malades  & les  bledés*,  ce  font  deux 
petites  planches  fort  minces , chacune  d’un  demi- 
pied  de  largeur  , fur  lix  ou  fept  de  long.  Les 
devants  en  for:  un  -peu  relevés  -,  & les  côtés  font 
bordés  de  petites  bandes , où  l’on  attache  des 
courroies  , pour  a(lujettir>  ce  qu’on  veut  porter. 
Quelque. charge  qu’on  y mette  , un  feul  Sauvage 
fulHt' pour  traîner  une  de  ces  voitures,  à l’aide 
d’une  longue  bande  de  cuir  , qui  pafte  fur  la 
poitrine  , & qu’on  . appelle  coiher.  Les  meres  fe 
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fcrventaufli  des  traîneaux  pour  porter  leurs  enfans 
dans  leurs  berceaux  i mais  c’eft  fur  le  front  qu’elles 
appuient  leur  collier.  ' . ’ 

Le  jour  du  départ  arrive  , & les  adieux  fe 
font  avec  tous  les  témoîgrrages  d’une  vive  tea-, 
drefle.  Chîtcun  veut  conferver  quelque  chofe  qui 
air  été 'à  Tufage  des  guerriers.  S’ils  entrent  dans 
une  cabane  j on  prend  leur  robe , pour  leur 
en  donner  une  meilleure  , ou  d’égale  bonté. 
Enfin  ils  fe  tendent  chez  le  Chef,  qu’ils  trouvent 
armé  , comme  il  n’a  pas  ce(Ié  de  l’être  depuis 
qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  ha<^ 
rangue , 8c  fort  enfuite  de  fa  cabane , en  chantant 
fa  clianfon  de  mort.  Tous  les  fuivent  à la  file  > 
dans  un  profond  filence  j & la  même  difcipline 
s’obferve  chaque  jour  au  matin  , lorfqu’on  Iq 
remet  en  marche.  Les  femmes  ont  pris  les  devants 
avec  les  provifionsÿ  aulli-tôt  que  les . guerriers 
les  rejoignent  j ils  leur  remettent  leurs  robes  , 
& demeurent  prefque  nus , autant  du  moins  quc( 
la  faifon  le  permet.  ' ^ 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étaient  l’arc 
& la  fléché , avec  une  efpcce  de  javelot , armé  de 
pointes  d’os  , & le  macanas  ou  le  cafle-téce» 
qui  était  une  petite  maflue  de  bois  très  - dur , donc 
la  tête  était  ronde , mais  tranchante  d’un  côté.  La 
plupart  n’avaient  aucune  arme  défenfive  j & s’ils 
attaquaient  un  retranchement , ils  ne  fe  couviaienc 
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— le  corps  que  de  petites  planches  légères,  ou  d*un 

l’AmérUjuc  employaient  même  alors  des 

^eptemr.  c^ilTarts  & des  bralTarts  de  mime  matière.  Mais 
cette  armure  n’étant  point  i l’épreuve  des  armes 
à feu , ils  y ont  renoncé , fans  avoir  rien  trouvé 
à leur  fubftituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe 
fervent  toujours  de  boucliers  de  peau,  fort  légers j 
& capables  de  rélîfter  aux  balles*,  oo  s'étonne  que 
les  autres  Nations  n’aient  pas  pris  d'eux  cet  ufage* 
Lotfqu’ils  peuvent  fe  procurer  des  fufils,  de  la 
poudre  8c  du  plomb,  ils  abandonnent  leurs  fléchés, 
8c  tirent  très-Jufte.  On  s’eft  repenti  plus  d'une 
Ibis  de  leur  en  avoir  donné  daits  le  commerce, 
te  l’on  aceufe  les  <Holiandais  d'avoir  commencé  , 
^ ■ pendant  qu’ils  étaient  en  poflefEon  de  la  Nou« 
Ÿelle- Yorck. 

Les  Sauvages  ont  des  eJiltwgnes , pour  Ce  re- 
«onnaicre  8c  Ce  rallier  : ce  font  de  petits  morceaux 
d’écorce , ^upés  en  rond,  fur  lefquels  ils  tracent 
la  marque  de  leur  Nation , ou  de  leur  bourgade, 
te  qu’ils  mettent  au  bout  d’une  perche.  Si  le  parti 
eft  nombreux , chaque  famille  a la  fienne , avec 
r {e  marque  diftmâi ve.  Les  armes  font  ornées  auflî  de 

différentes  figures,  quelquefois  de  lamarque  parti» 
euliere  du  Chef;  êc  chacun , fuivant  Ton  caprice,  a 
le  vifage  pçint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s’anire  pas  moins  d’attenticm  que  les  armes , 
It  ce  qui  Ce  coi jferve  encore  plus  foigneufemenr , ce 
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font  les  Maràtaus , fom  lefquels  chacun  Ce  re-  l m 

préfente  fon  Génie  proteéleur.  On  les  met  tous  Mœurs  d* 
dans  un  fac  de  Jonc , peint  de  différentes  cou-  septexuu 
leurs  y 8c  fouvent , pour  faire  honneur  au  Chef» 
on  place  ce  fac  ï l’avant  de  fon  canot.  St  le  nombre 
des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul  fac»  ils 
font  diftribués  dans  pluHeurs , qu’on  remet  à U 
garde  du  Lieutenant  & des  Anciens  de  chaque 
famiHe.  On  y Joint  les  préfens  qu’on  a reçus 
pour  céder  quelque  part  des  prifonniers , avec 
les  langues  des  animaux  qu'on  tue  pendant'  là 
campagne  » & qui  doivent  , être  offertes  aux 
efprits.  - , . . 

Dans  les  marches  par  terre,  le  Chef  même  ^ 

part  chargé  de  ibn  fac , qu’on  nomme  fa  natte  {. 
mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  dé  cé  far- 
deau fur  celui  qu’il  veut  choifir’i  & perfonne  ne 
refufe  cet  office  , parce  qu’on  y attache  une  difp  ' 
tinâion  qui  le  rend  fort  honorable  : il  donné 
un  droit  de  furvivance  pour  le  commandement'» 
f le  Chef  & Ibu  Lieutenant  meurent  pendant  la 
guerre. 

Suppofons  le  corps  de  troupes  embarqué.  Les 
canots  s’éloignent  d'abord  un  peu,  & fe  tiennent 
fort  ferrés  fut  une  même  ligne.  Alors  le  Chef  fé 
leve  , & un  Chicicikoué  à la  main , il  entonne  fa 
chanfon , 8c  Tes  foldats  lut  répondent , en  criant 
trois  fois  d’uir  ton  lugubre , 8c  tiré  avec  effoefc 
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du  creux,  de  la  poitrine.  Les  Anciens  & les  ’Cheft 
' Mœurs  Je  do  Confeil , qui  font  reftés  fur  la  rive  , exhor- 
les . guerriers  au  devoir /&  fur -tout  à fe 
^àotir  .de  la  furprife  ; avis  le  plus  nécelTaire 
aux  Sauvages  , & celui  donc  ils  profitent  le 
mioins,';  .Cette  exhortation  n’interrompt  point  le- 
Chef  >'•  qui  chante  toujours.  Enfin  les  guerriers 
conjurent  leurs  parens  & leurs  amis  , de  ne  pas 
les,  oublier -,  enfuite,  poulTant  enfemble  d’aftreux 
burleiuens  , ils  partent  avec  une  vîtelTe  qui  les 
£tit  bieiHÔt  difparaîtte.  Les  Hurons  & les.Ito- 
queis  n’ont  pas  l’ufage  duiChiekikoué  dans  leurs 
guerres  ; mais  ils  en  donnent  à leurs  prifonniers  i 
& cet  inllrument  > qui,  eft  pour  les  autres  .un 
^iguillon  de  valeur  ,>  femble  n’étcê  ' parmi  eux 
qu’pne  marque  d’efçJavage,  : 

^ • Les  .guerriers  ue  font  ordinairement  que  de 
petites  journées,  fur  - tout, lorfqu’une  troupe  eût 
iiombfçufe.  P’ailleurs,  ils  tirent  des  préfages  de 
tout  ce  qu’ils  rencpntrenten  chemin  j & les  Jon- 
gleursj^nt  l’office  eft  de  les  expliquer^ aV-m- 
cent  Sc  retardent  leur  marche,  à leur  gré.-^  Auffi 
IpngJtemps  qu*on  ne  fe  croit  point  dans  un  pays 
fulpeél , on  néglige  toutes  forces  de  précautions  ; 
chacun  chade  de  fon  côté  , & fôuvent  on  ne 
trouverait  pas  deux  ou  trois  guerriers  enfembje  ; 
mais  , à quelque  diftance  qu’on  ait  pu  s’écarter  » 
tout  le  monde  fe  ralTemble  4.Vh.e.'jre  dans  if 

. ■ - * t ' . . 
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Meu  marque  par  le  Chef.  On  campe  long-temps 

* avant  le  coucher  du  Soleil.  L’ufage  commun  eft 
de  laiffer  devant  le  camp  un  grand  efpace,  en- 
vironné d'une  palilTade  , ou  plutôt  d’une  efpèce 
de  treillage , pour  y dépofer  les  Manitous.  On 
les  y • invoque  le  fojt , pendant  une  heqre  en- 
tière & cet  aâe  de  Religion  fe  renouvelle  tous 
Jes'  matins  , avant  le  dépatt.  Il  diflipe  routes  les 
craiiues',  & .l’armée  dort  ou  marclie  tranquille^ 
ment , fous  la  protedion  des  efprits.  L’expétience 
n’ayant  jamais  détrompé  ces  barbares  < on  ne  peut 
attribuer  une  £i  forte  confiance , qu’à  l’excès  dé 
leur  ignorance,  du  de  leur  parelTe. 

{ Lorfqu'ils  arrivent  à l’entrée  des  terres  enne- 
mies ils  s’arrêtent  , pour  une  cérémonie  fort 
•étrange.  Le  foir , on  fait  un  feftin , après  lequel 
:on  s’endort.  Au  réveil  , ceux  qui  fe  fouviennent 
.d’avoir  eu  quelque  fonge  , vont  de  feu  en  feu-, 
chantant  leur  chanfon  de  mort,  'dans  laquelle  ils 
"font  entrer  leurs  fonges  , mais  fous-  des  expref- 
.fions  énigmatiques.  Chacun  s’efforce  de  les  de- 
viner : & fi  perfonne  n’y  réuffit , il  eft  permis  -à 
;ceux  qui  les  ont  eus  , de  s’en  retoutner  à leur 
bourgade.  Cet  ufàge  eft  d’une  grande  reflburce 
.pour  les  poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  iri- 
jvocations  aux  Efprits  i on  s’anime  par  des  bravades 

• pat  des  promeftes  mutuelles.  Enfin  la  troupe 
ie  remet  en  marche  , & fi  c’eft  par  eau  qu’on  eft 
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venu , on  quitte  les  canots  > qu’wi  cache  avefi 
toute  forte  de  foins.  Dès  ce  moment , on  ne  doit 
plus  faire  de  feux  « plus  de  cris  y plus  de  chalTe. 
Le  (ilence  doit  être  gardé»  jufqu'à  ne  fe  parler 
que  par  lignes  v mais  ces  loix  s obfervenc  maL 
Cependant  on  ne  néglige  point  » à Tenttée  de  la. 
nuit  » d’envoyer  des  coureurs  : s'ils  levienneut 
deux  ou  trois  heures  après  > fans  avoir  rien  vu  » 
on  s'endort  -,  Sc  la  garde  du  camp  eft  encore  abam 
donnée  aux  Manitous. 

Audi  - tôt  qu’on  a découvert  l’ennemi  , on  fe 
hâte  de  le  feire  reconnaître  i éc  ,fur  le  témoignage 
des  coureurs , on  tient  Confeil.  L’attaque  fe  &ic 
ordinairement  à la  pointe  du  lour  > temps  od 
l’on  fuppofe  l’ennemi  dans  le  plus  profond  fom.- 
nieil  ) & toute  la  nuit  > on  fe  tient  couché  fur  le 
ventre  » fans  changer  de  place.  L’approche  le  fait 
dans  la  même  pofture,  en  (s  traînant  fur  les 
pieds  & fur  les  mains  » jufqu’à  la  portée  des 
fléchés  ou  du  fulil.  Alors,  tousfe  lèvent  ; le  Chef 
donne  le  lignai,  auquel  toute  la  croupe  répond 
par  d’horribles  hurlemens.  Elle  fait  en  meme- 
temps  fa  première  décharge  > Sc  , fans  lailTer  à 
l’ennemi  le  temps  do  fe  reconnaître , elle  fond 
fur  lui  le  calTe-téte  à la  main.  Depuis  qu’aux  calle- 
têces  de  bots,  ces  barbares  ont  fublHtué  de  petites 
haches , auxquelles  iis  donnent  le  même  nom , les 
mêlées  font  plus  fanglantes.  Après  le  cotnbar  , 
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leve  les  chevelures  des  morts  & des  moarans  ; 

& l’on  ne  penfe  à feirc  des  prifonnicts , que  lorf-  Mœurs  de 
. . . 1 • r • r l'Amenque 

qu  on  voit  1 ennenu  en  pleine  fuite , tans  aucune  septcmr. 

marque  de  téiîftance.  Si  l'on  s’ap  perçoit  qu'il  Te 
rallie , ou  qu’il  fe  couvre  de  quelque  retranche- 
ment , on  fe  retire , fuppofé  du-moins  qu’il  foie 
encore  temps  *,  car , dans  le  doute  , on  prend  la 
téfolution  de  le  pouffer , & ces  renouvellemens 
de  conibat  coutem  quelquefois  beaucoup  de  fang. 

Toutes  les  Relations  nous  font  une  effrayante 
peinture  d’un  camp  fjrcé.  La  férocité  barbare  d#s 
vainqueurs  , Sc  le  déîerpoir  des  vaincus  , qui  fâ« 
vent  à quel  traitement  ils  doivent  s’attendre  , s’ils 
tombent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis , font 
faite  aux  uns  & aux  autres  des  efforts,  dont  le 
feul  récit  fait  frémir.  Audi  * tôt  qUe  la  viébsire 
eft  certaine  , les  vainqueurs  commencent  par  fe 
défaire  de  cetix  qu'ils  auraient  trop  de  peine  à 
garder , & ne  cherchent  plus  qu’à  laffer  les  autres» 
pour  faite  des  prilômiiers. 

- En  général,  on  nous  repréfente  ces  Peuples 
naturellement  intrépides  , & capables  , malgré 
leur  férocité  brutale  , de  conferver  beaucoup  de 
fang-froid  dans  l’aéUon  même.  Cependant  ils  ne 
fe  mêlent  & ne  combattent  en  plein  champ , que 
lorfqu'ils  ne  peuvent  Féviter,  On  en  donne  poot 
taiffin  J qu’ils  ne  regardent  point  comme  une 
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■ J vidioire  , celle  qui  efl:  teinte  du  fang  des  vaini 
queurs  , & que  la  principale  gloire  du  Chef, 
Septentr,  conllfte  h ramener  fes  foldats  fans  bleffures  & 
fans  perce.  Le  P.  Lahtau  raconte  que,  fi  deux 
ennemis  , qui  fe  font  connus',  fe  rencontrent 
dans  un  combat , il  fe  fait  ente' eux  des  dialogues 
allez  femblables  à ceux  des  héros  d’Homere.  Il 


ferait  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette 
nature  , dans  une  mêlée  auffi  vive  qu'on  l’a  dé- 
crite 5 mais  on  conçoit  que,  dans  les  petites  ren- 
oontres,  au  paflàge  d'un  ruifièau , ou  vis-à-vis 
d’un  retranchement  qu’on  veut  forcer  , les  guer- 
riers peuvent  fe  défier  par  quelques  bravades. 
Leurs  guerres,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  fe  fono 
prefque  toujours  par  furprife.  Autant  qu'ils  négli- 
gent les  précautions  qui  peuvent  les  mettre  à 
couvert  , autant  apportent-ils  d ’adreffe  Sc  de  foin 
à furprendre.  Ils  ont  un  talent  qui  approche  de 
l’indinâ  , pour  connaître  fi  l’on  a palTé  dans  quel- 
que lieu.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes , fur  la 
terre  la  plus  dure , fur  les  pierres  mêmes , ils  dé- 
couvrent des  traces  certaines  •,  & par  les  moin- 
dres figures  , par  leur  difiance , ils  dillinguent 
non-feulement  les  vertiges  des  hommes'  de  ceux 
des  femmes , mais  ceux  des  Nations  différentes. 


J’ai  douté  long-temps , dit  le  même  voj^geur  , 
s’il  n’y  avait  pas  de  l’exagération  dans  ce  que 
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}^n  entendais  raconter  i mais  il  ajoute  qu’il  ne 

pouvait  refufer  f»  confiance  à Tunanimité  des 
. . 1 Amérique 

témoignages.  Septcntr.^ 

S’il  fe  trouve  quelques  captifs , que  leurs  blefTu- 
res  ne  permettent  pas  de  tranfporter , ils  font 
brûlés  aulli-tôt  -,  & cette  exécution’  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  viéloire , ou  l#rfqu’on  eft 
preflé  de  fe  retirer.  Ils  ont  ordinairement  moins 
à fourtrir  que  ceux  qu’on  réferve  pour  un  fup- 
plice  plus  lent.  L’ufage,  parmi  quelques  Nations, 
oblige  le  Chef  du  Parti  vainqueur  >,  de  laffTer  , 
fur  le  champ  de  bataille  , fou  caffe-tête , après  y 
avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation,  celle  de  fa' 
famille , & fon  portrait , c’eft-à-dire  un  ovale  , 
ttvec  toutes  les  ligures  dont  il  s’eft  peint  le  vifage. 

D’autres  repréfenteot  toutes  ces  marques  fur  le 
tronc  d’un  arbre  •,  ou  fur  une  écorce  , avec  du 
charbon  pilé  3c  broyé,  mêlé  de  quelques  cou-  f 

leurs.  On  y ajoute  des  caraékeres  hiéroglyfiques , 
qui  peuvent  apptendre  aux  paflans  jufqu’aux  moin- 
dres circonflances  , Aon-feulement  du  combat  , 
mais  encore  de  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  tians  le 
cours  de  la  campagne.  On  y reconnaît  le  Chef 
par  les  marques  ordinaires , le  nombre  de  fCs 
exploits,  par  autant  de  nattes , celui  des  prifon- 
iiiers  , par  de  petites  figures  d’hommes,  qui  por- 
tent un  bâton  ou  un  chickilcoué,  cplui  des  morts , 
par  d’autres  figures , mais  fans  tête  , avec  des 
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différences  qui  font  diftinguer  les  hommes,  les 
femmes  ÿc  les  enfans.  La  cecraite  des  vainqueurs 
eft  toujours  fort  prompte  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
croienj  hors  de  danger  \ 8c  de  peur  qu’elle  ne 
foit  retardée  par  leurs  bleflés , ils  les  portent  , 


tour-  à - tour  , fur  des  brancards  en  été , & fur  leurs 
traîneaux  qp  hiver.  En  rentrant  dans  leurs  canots  , 
ils  forcent  ces  malheureux  de  chanter  v 8c  cet  in- 
fultant  triomphe  fe  renouvelle,  chaque  fois  qu’ils 
rencontrent  leurs  alliés , ou  qu’ils  palTent  fur  leurs 
terres.  Il  en  coûte  un  feftin  à ceux  qui  reçoivent 
cet  honneur  mais , en  récompenfe  , on  les  in> 
vite  ^ carejfcr  les  captifs  \ 8c  les  cateffer , en  lan- 
gage de  guerre,  c’eft  leur  faite  tout  le  mal  qu’on 
peut  inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs 
qui  les  ménagent.  Mais  rien  n’approche  de  l’at- 
tention qu’on  apporte  à les  garder.  Le  jour , ils 
« font  liés  par  le  cou  8c  par  les  brast  à une  des 
planches  du  canot  *,  ou  fi  la  marche  fe  fait  par 
terre 4 ils  font  menés  à la  chaîne.  Pendant  la  nuit,  on 
les  étendnus,  au  grand  air,  les  jambes  & lesbrasat- 
“ tachés  >des  pieux  & le  cou  fi  ferré , qu’ils  ne  peuvent 
remuer.  D'autres  cordes,  qui  leur  ferrent  auflî  let 
, mains  & les  pieds,  ont  affez  de  longueur  pour  être 
pallées  fous  leurs  gardes;  de  fortequ’ils  ne  peuvent 
faire  un  mouvement  donc  On  ne  fuir  averti. 

A quelque  chRance  de  la  Bourgade,  les  guer- 
riers s'acrêteot de  lc,Lbe{.hk  donner  avis  de 


J 


Diÿiiizt  :*byGougk_ 


DES  VOYAGES. 


47î^ 


fon  retour.  Le  Député  s'avance  à la  portée  de  la 
voix , & poude  didérens  cris  , qui  donnent  une 
idée  générale  du  fucccs  & des  principaux  évé- 
nemens  de  la  campagne.  Il  marque  d’abord  le 
nombre  d'hommes  qu’on  a perdus  » par  autant 
de  cris  de  mort.  AulE-tôt  les  Jeunes  gens  fe 
détachent , pour  aller  prendre  d’autres  informa- 
tions*, fouvent  même  toute  la  Bourgade  y court: 
mais  un  feul  homme  aborde  le  Député,  apprend 
de  lui  les  nouvelles  qu’il  apporte^  8c  fe  tournant 
ik  chaque  fois,  vers  ceux  qui  l'ont  accompagné, 
il  les  répète  d’une  voix  haute , avec  toutes  leurs 
circondances.  On  lui  répond  par  des  acclamations , 
ou  par  des  cris  de  douleur  , luivant  la  nature  des 
récits.  Enfuite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
cabane,  où  les  Anciens  recommencent  les  mêmes 
queftions  ; lorfque  la  curiolité  publique  eft  fa- 
tisfaite,*  un  Crieur  Ihvite  la  Jeunefte  à marcher 
au  • devant  des  guerriers,  & les  femmes  à leur 
porter  des  rafrakhiflémens. 

Dans  plufieurs  Nations , on  ne  s’occupe 
d’abord  qu’à  pleurer  ceux  qu'on  a perdus.  Le 
Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va 
point  au-devant  de  lui.  Mais,  en  arrivant  , il 
trouve  tout  le  monde  a^Iemblé  j il  raconte  en 
peu  de  mots  les  opérations  de*  la  campagne,  & 
fe  retire  dans  fa  cabane , où  l'on  a foin  de  lui 
envoyer  des  vivres.  Pendant  quelques  joues,  toute 
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i ...  U Bourgade  pleure  les  morts.  Enfuite  on  an* 

Mœurs  de  jg  vidoire  pat  un  autre  cri.  Alors 

i’AulCriquc  * , 

Scptentr.  chacun  elTuie  fes  larmes  * & ne  penfe  plus  qu’à 

fe  réjouir. 

Le  moment  où  les  femmes  Joignent  les  guer- 
riers , eft  comme  l’ouverture  du  fupplice  des 
captifs.  Ceux  qu’on  deùine  à l’adoption  font  mis 
à couvert  par  leurs  parens  futurs  > qu’on  a foin 
de  faire  avertir,  & qui  les  vont  prendre  allez 
loin,  pour  les  conduire  à leurs  cabanes 'par  des 
chemins  détournés:  mais  tous  ceux  qui  font  del^ 
tinés  à la  mort , ou  dont  le  fort  n’ell  pas  encore 
décidé , font  abandonnés  à la  fureur  des  femmes 
qui  portent  des  vivres  aux  guerriers  } & les 
étrangers,  qui  font  quelquefois  témoins  de  cette 
fcene  , admirent  que  ces  malheureux  puilTent  ré» 
lifter  à tous  les  maux  qu’dles  leur  font  fouftirir. 
Si  quelqu’une  fur -tout  a perdu,  dans  la  derniere 
' aélion  , ou  dans  les  guerres  pallces , fon  fils , ou 
fon  mari,  ou  quelque  perfonne  cbere  , fût- ce 
depuis  trente  ans , c'eft  une  furie  qui  s’attache 
au  premier  qu’elle  rencontre  , & l’on  n’entre- 
prend point  de  tepréfer«er  Jufqu’oii  la  rage 
l’emporte.  Toutes  les  loix  de  la  pudeur  & de 
l’humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte 
à fa  vitftime  feraii  craindre  qu’il  ne  fût  mortel , 
fi  l’on  ne  favait  combien  ces  Barbares  font  in- 
génieux à prolonger  les  plus  horribles  fupplices. 

La  nuit 
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La  nuit  entière  fe  pa(Te  au  camp , dans  toutes  ces  ü 

, Mœurs 

«uautes.  ^ ^ 1-Amériquc 

Le  jour  fuivant  cft  celui  du  triomphe  des  septentr. 
vainqueurs.  On  remarque,  à l’honneur  des  Iro- 
quois  & de  quelques  peuples  , qu’ils  afFedent 
dans  cette  occafion  , autant  de  modeftie  que  de 
dé/întéteflèment.  Les  Chefs  entrent  d’abord  feuls, 
dans  la  Bourgade , fans  aucun  ligne  de  leur  vic- 
toire , gardent  un  profond  filence  , fe  retirent 
dans  leurs  cabanes,  & ne  marquent  pas  la  moindre 
prétention  fut  les  prilonniers.  Chez  d’autres  Na- 
tions le  Chef,  au  contraire , nWrche  à la  tête  de 
fa  troupe , de  l’air  d’un  conquérant.  Son  Licute- 
nans  fuir,  précédé  d’un  Crieur,  qui  recommence 
les  cris  de  mort.  Les  guerriers  fuccèdent,  deux 
à deux.  Entre  les  deux  rangs  marchent  leurs  pti- 
fonniers  , couronnés  de  fleurs  , le  vifage  & les 
cheveux  peints  , un  bâton  dans  une  main  & le 
chickücoué  dans  l’autre,  le  corps  prefque  nu; 
les  bras  liés,  au-deflus  du  coude,  avec  une  corde 
dont  les  deux  guerriers  tiennent  les  bouts.  Ces 
infortunés  chantent  fans  celTe  leur  chanfon  de 
mort  , au  fon  du  chickücoué  j & ce  chant 
dit-on  , a quelque  chofe  de  lugubre  & de  fier. 

Les  captifs  n’ont  pas  l’air  humilié , ni  foufFrant.  On 
nous  dontie  le  fens  de  leurs  chahfons.  “Je  fuis 
librave,  je  fuis  intrépide  j je  ne  crains,  ni  la 
»mort,  ni  les  tortures.  Ceux  qui  les  redoutent 
Toint  XJV.  H h 
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lâches , Sc  moins  que  des  femmes.  La 
Moeurs  de  » vie  n’eft  rien  pour  un  homme  de  courage.  Que 
1 Amérique  (j^fefpoir  & la  rage  étouffent  mes  ennemis. 

T>  Que  ne  puis-je  les  dévorer , & boire  leur  fang 
»jufqu’à  la  derniere  gourte!  » 

On  les  arrête  par  intervalle  ; on  s’attroupe 
autour  d’eux  , & non-feulement  on  danfe  , mais 
on  les  fait  danfer.  Ils  paraiflTent  obéir  volontiers* 

' / Ils  racontent  les  plus  belles  adfions  de  leur  vie  * 

ils  nomment  tous  ceux  qu’ils  ont  rués  ou  brûlés. 
Ils  font  remarquer  particulièrement  ceux  dont  ils 
jugent  qu’on  a Jïl  regretter  vivement  la  perte. 

Il  femble  que  leur  vue  foit  d’animer  contr’cux 
les  arbitres  de  leur  foit.  En  effet,  cette  vanité 
leur  coûte  cher  , & leurs  bravades  mettent  en 
fureur  ceux  qui  les  entendent  -,  mais,  à juger  de 
leur  difpolHion  par  leur  air  & leur  langage,  on 
croirait  qu’ils  prennent  plaifir  à leurs  tourmens. 

, Quelquefois  on  les  oblige  de  courir  encre  deux 

rangées  d’hommes,  armés  de  pierres  & de  bâtons, 
qui  frappent  fur  eux  comme  s’ils  voulaient  les 
afïommer.  Cependant  il  n’arrive  jamais  qu’ils  y 
fuccorrbent:  quoiqu’on  paraiffe  frapper  à l’aveugle, 

. & que  la  feule  fureur  fcmblc  conduire  le  bras  , 

on  obferve  de  ne  pas  donner  de  coups  qui  puifTent 
_ mettre  la  vie  en'dangei'.  Dans  leur  mar«he , cha- 
cun a droit  de  les  arrêter  pour  leur  faire  quelque 
infulte  : il  leur  eft  permis  de  le  défendre , mais  on  . 
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IVnt  qu’ils  ne  peuvent  jamais  être  les  plus  forts.  Lorf- 
qu’ils  font  entrés  dans  la  Bourgade,  on  les  conduit  de 
cabane  en  cabane , & par-tout  ils  reçoivent  quel- 
que traitement  cruel.  Dans  l'une  , on  leur  arrache 
un  ongle  , dans  une  autre  , on  leur  coupe  un 
doigt,  tantôt  avec  les  dents , tantôt  avec  un  mau- 
vais couteau , qu’on  emploie  comme  une  fcic. 
Un  vieillard  leur  déchire  la  chair  jufqu’aux  os  ; 
un  enfant  les  perce , en  mille  endroits , d’une 
alêne  j une  femme  les  fouette  impitoyablement , 
jufqu’à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  lalïïtude. 
Mais  les  guerriers , quoiqu’ils  foient  encore  leurs 
maîtres , ne  mettent  jamais  la  main  fur  eux.  On 
ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  permiffion , 
qu’ils  accordent  rarement , & c’eft  la  feule  ven- 
geance qui  foit  exceptée.  S’ils  font  promenés  danj 
plufieuis  Villages  , foit  de  la  même  Nation,  foit 
de  fes  voifins  ou  de  fes  alliés , qui  demandent 
cette  efpèce  de  participation  à la  viéloirej  ils  jf 
fons  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  enfuice  à leur  répartition,  & leut 
fort  dépend  de  ceux  auxquels  ils  font  livrés.  Après 
la  délibération  du  Confeil  , tout  le  monde  eft 
invité  à s’airembler  dans  une  place , où  la  diftri- 
bution  fe  fait  fans  contellation  & fans  bruit.  Les 
femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfails 
à la  guerre,  font  ordinairement  partagées  les  pre- 
mières. On  fatisfait  enfuite  aux  engagemens  que 

H b ij 
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les  guerriers,  onr  pris  avant  leur  départ.  S’il  ne  fe 
trouve  point  alTez  de  captifs , on  y fupplée  par 
des  chevelures,  & ceux  qui  en  obtiennent  s’en 
parent  aux  jours  de  fête  : le  refte  du  temps  elles 
demeurent  fufpendues  à la  porte  des  cabanes. 
Mais  fi  le  nombre  des  prifonniers  excède  celui 
des  prétendans  , on  fait  préfent  du  furplus  aux 
alliés.  D’ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par 
un  Chef,  ou  par  deux  ou  trois  efclaves , qui  ne 
font  pas  moins  brûlés,  quand  ceux  qu’ils  rem- 
placent feraient  morts  de  maladie.  Les  Iroquois 
deftinent  toujours  quelques  prifonniers  pour  le 
public,  & c’eft  le  Confeil  qui  en  difpole.  Cepen- 
dant les  meres  de  famille  peuvent  encore  caflet 
cette  difpofition , & donner  la  vie  ou  la  mort  à 
(feux  mêmes  qui  ont  reçu  leur  Sentence  du  Con- 
feil. Dans  les  Nations  où  les  guerriers  ne  fe  dé- 
pouillent pas  entièrement  de  leur  droit  fur  les 
captifs , ceux  en  faveur  defquels  le  Confeil  en  a 
difpofé  , font  obligés  de  les  leur  remettre,  s’ils 
l’exigent  ; mais  ils  le  font  rarement , & la  meme 
loi  les  oblige  alors  de  rendre  les  gages  qu’ils 
avaient  reçus. 

En  général  , la  plupart  des  prifonniers  de 
guerre  font  coildamnés  à la  mort , ou  tombent 
dans  un  efclavage  fçrt  dur , qui  ne  les  alTure 
jamais  de  la  vie.  Quelques-uns  font  adoptés  } 
& , des  ce  moment , leur  condition  ne  difiére 
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plus  de  celle  des  enfans  de  la  Nation.  En  entrant  

dans  tous  les  droits  de  ceux  dont  ils  occupent 
la  place  , fouvent  la  reconnaiffance  ou  l'habitude  geptcntr. 
leur  fait  prendre  de  fi  bonne  foi  l’efprit  national, 
qu’ils  ne  font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre 
dans  leur  patrie.  On  obferve  que  les  Iroquois  ne 
fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs 
guerres  continuelles , avec  la  plupart  des  autres 
Nations , les  auraient  réduits  prefqu'à  rien , s'ils 
n’avaient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs 
prifonniers. 

Quelquefois , au  lieu  d’en  envoyer  l’excédent 
Ht  d’autres  Villages,  on  en  donne  à divers  p.articu- 
liers  qui  n’y  avaient  aucune  prétention  \ mais 
le  pouvoir  qu’on  leur  laifle  fur  eux , ne  les  dif*- 
penfe  pas  de  fe  conduire  par  l’avis  du  Confeil. 

Un  Sauvage  à qui  l’on  fait  préfent  d’un  efclave, 
l’envoie  prendre  par  quelqu’un  de  fa  famille,  & 
le  fait  attacher  à la  potte  de  fa  cabane.  Enfuite 
il  aflemble  les  Chefs  du  Confeil , & leur  décla- 
rant fes  propres  intentions , il  leur  demande  ce 
qu’ils  en  penfent.  Ordinairement  leur  avis  eft 
conforme  à fes  defirs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
l’efclave,  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  famille, 
les  Chefs  lui  difent  : « il  y a long-temps  que 
3>nous  fommes  privés  d’un  tel,  ton  parent  ou 
»ton  ami , qui  était  le  foutien  de  notre  bourgade, 

»il  faut  qu’il  teparaifie  > il  nous  était  trop  cher 

H h iij 
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» pour  différer  davantage  à le  faire  revivre.  Nous 
»le  remettons  fur  ta  natte,  dans  la  perfonne  de 
» ce  prifonnier.  » Cependant  il  y a des  particuliers 
fl  confidérék,  qu'en  leur  faifant  préfent  d’un  cap- 
tif, on  ne  leur  impofe  aucune  condition  j & le 
Confeil , en  le  remettant  entre  leurs  mains , s*^ex- 
prime  alors  dans  ces  termes  : « On  te  donne  de 
n quoi  réparer  la  perte  d’un  tel , «St  nettoyer  le 
» cœur  de  ton  pere , de  ta  mere , de  ta  femme  & 
»de  tes  enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
»> Boire  du  bouillon  de  cette  chair,  ou  que  ru 
» aimes  mieux  remettre  le  mort  fur  fa  natte  dans 
»la  perfonne  de  ce  captif,  tu  peux  en  difpofer 
» à ton  gré.  » Un  efclave  qu’on  adopte  ainfi  , 
eff:  conduit  à la  cabane  où  il  doit  demeurer  : on 
commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  •,  on  faio 
enfuite  chauffer  de  l’eau  pour  lui  laver  toutes  les 
parties  du  corps  *,  on  panfe  fes  plaies,  s’il  en  a j 
on  n’épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a foufferts  -,  on  le  nourrit  bien , on  Thabille 
proprement  , en  un  mot , on  ne  traiterait  pas 
mieux  celui  qu’il  reffulcite  •,  c’eft  l’expreflîon  des 
Sauvages.  Quelques  jours  après  on  fait  un  feftin, 
dans  lequel  on  lui  donne  folemnellemcnt  le  nom 
du  mort  qu’il  remplace,  & dont  il  contraéfe  toutes 
les  obligations  , comme  il  entre  dans  tous  f«es 
droits. 

Gçux  qu’on  delUnç  à la  mort  font  quelquefois 


■# 
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«ullî-blen  traités , dans  les  premiers  tems  de  leur  — i- 
' cfclavage,  & meme  jufqu’au  moment  de  l’exécu- 
lion,  que  s’ils  avaient  le  bonheur  d’être  adopté'.  Septemt. 
Comme  iis  doivent  être  immolés  au  .Dieu  de  la 
guerre,  ce  font  des  victimes  qu’on  engraiilë  pour 
le  facrifice.  Oa  leur  cache  ordinairement  leur 

I 

fort , parce  qu’il  faud|>ic  les  garder  avec  trop- 
de  foin  , s’ils  en  étaient  informés  & , dans  le 
favorable  efpoir  qu’on  leur  laide,  la  feule  diffé- 
rence qu’oü  mette  enct'eux  & les  autres , elt 
de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  font 
traités  d’ailleurs  avec  toutes  fortes  d’égards  ; or», 
ne  leur  parle  qu’avec  amitié  -,  on  leur  donne  les 
noms  de  lîls,  de  freres,  de  neveux,  fuivant  la  ^ 

qualité  de  celui  dont  leur  mort  doit  appaifer  les 
mânes,  & qu’ils  s’attendent  néanmoins  à rempla- 
cer. On  leur  abandonne  même  des  filles , pour 
leur  fervir  de  femmes  pendant  le  temps  qui  leur 
relie  à vivre.  Mais,  lorfque  l’exécution  approche,, 
fi  c’elt  une  mere  ou  une  femme  à laquelle  il  ait 
été  livré,  elle  devient  tout-d’un-eoup  une  furie, 
qui  pade  des  plus  tendres  careffes  aux  derniers 
excès  de  rage.  Elle  commence  par  invoquer 
l’ombre  de  celui. qu’elle  veut  venger.  « Approche, 

3>lui  dit-elle  , on  va  t’appaifer.  On  te  prépare  ut» 

»feftin  ^)ois  à longs  traits  de  ce  bouillon  que- 
00  je  vai^verfer  pour  toi.  Reçois  le  facrifice  que 
»].e  ce  fais  par  la  mort  de  ce  guerrier.  IL  fera 

H h U 
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■i  ■■  ».  3> brûlé  & mis  dans  la  chaudière.  On  lui  appli* 

Mœurs  de  nquera  des  haches  ardentes  •,  on  lui  enlevera  la 
» chevelure  -,  on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  ne 
» feras  donc  plus  de  plaintes.  Tu  feras  pour 
99  jamais  fatisfaite.  » Le  P.  de  Charlevoix  alTure 
que  , malgré  quelque  variété  dans  les  termes , la 
fubftance  de  ces  formulai  eft  toujours  la  meme. 
Un  crieur  fait  fortir  le  captif  de  la  cabane  > dé- 
clare les  intentions  du  maître  ou  de  la  maîtrefle 
de  fon  fort , & finit  par  exhorter  les  jeunes  gens 
à bien  faire.  Un  autre  s'adrefle  au  patient  & lui 
dit  : mon  frété  , prens  courage  , nous  t’allons 
brûler.  Il  répond  froidement,  tu  fais  bien  ; je  te 
remercie.  Auffi-tôt  il  s'élève  un  cri  dans  toute 
l’habitation , & le  prifonnier  e(l  conduit  au  lieu 
du  fupplice. 

L'ufage  commun  eft  de  le  lier  à un  poteau 
par  les  deux  mains  & par  les  pieds  , mais  de 
maniéré  qu’il  puifte  aifément  tourner  autour  du 
poteau.  Quelquefois , lorfque  l’execution  fe  fait 
dans  une  cabane  , d’où  l’on  n’appréhende  point 
qu’il^s'  échappe  ,■  on  lui  laifte  les  mains  & les  pieds 
libres  , avec  le  pouvoir  de  courir  d’un. bout  à 
l'autre.' A vain  que  le  fupplice  commence,  il  chante, 
pour  la  derniere  fois , là  chanfon  de  mort  : enfuite 
il  fait  le  récit  de  fes  exploits  , & prefqi^oujours 
dans  des  termes  infultans  pour  ceux  qm  l’enten- 
dent } aptes  quoi , les  exhortant  à ne  pas  l’épar-; 
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gner,  il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu’il  ■ ^ 

eft  homme  & bon  guerrier.  Un  Voyageur  > 
réfléchiffànt  fur  ces  fccnes  tragiques  & bat-  Seotcntr.^' 
bares  , en  a porté  un  jugement  qu’on  foumet 
à celui  du  Leéieur.  « Si  le  patient  chante 
*>à  pleine  voix  , (dit* il)  s’il  infulte  & défie 
*>fes  bourreaux  , comme  on  leur  voit  faire 


aoprefqu’à  tous,  jufqu'au  dernier  foupir  : il  y 
» a , dans  cette  conduite  , une  fierté  qui  élève 
» l’efptit , qui  le  tranfporte , qui  le  diiiraic  un 
» peu  de  fes  fouft'rances , & qui  l’empêche  meme 
» de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D’ailleurs  les 
» mouvemens  qu’il  fe  donne  font  une  véritable 
wdiverfion,  émoulTcnt  le  fenriment,  produifent 
» le  même  etî'et , & plu^  d’effet  même , que  les 
aocris  & les  larmes.  Enfin  il  fait  qu'il  n’y  a point 
» de  grâce  à efpérer , 8c  le  défefpoir  donne  des 
» forces.  B Le  même  Voyageur  ajoute  « que  cette 
• efpèce  d’infenfibilité  n’eft  pas  auflï  univerfelle 
» que  d'autres  fe  l’imaginent  , & q*u’il  n'eft  pas 
»rai^  pouffer  à ces  miférables  des  cris. 

» capables  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs, 
B mais  qui  n’ont  pas  d’autre  effet  que  de  réjouie 
» les  aéfeurs  & les  affiftans.  » A l’égard  de  ce  qui 
produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui 
révolte  la  nature,  il  croit  qu’ils  font  parvenus  à 
cet  excès  pat  degrés  •,  que  l’ufage  les  y accoutume 
infenfiblement  j « que  l’envie  de  voir  faire  une 
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■ ' » lâcheté  à leur  ennemi , les  infultes  qu’il  ne  celTB 

Mœurs  c'e  »pas  de  faire  à fes  bourreaux,  le  défit  de  la 
yAmcrique  rr-  i • . i 

Scptenu . **  vengeance , palliorr  dominante  de  ces  peuples  > 

» qui  ne  peut  être  allbuvie  pendant  que  le  courage 
SB  de  celui  qui  en  efi:  l’objet  ne  paraît  {>oint  abattu  ; 
» enfin  que  la  fHperftirion,  caufe  encore  plus  puif- 
» Tante,  y entre  pour  leur  part.  » 

On  ne  s’arrêtera  point  au  détail  de  ces  horribles 
exécutions,  d’autant  moins  qu’elles  n’onc  pas  de 
méthode  uniforme,  ni  d’autres  régies  que  la  féro- 
cité 8c  le  caprice.  Souvent  les  adeurs  font  au  même 
nombre  que  les  fpeébateurs,  c’eft-à-dire,  que  tous 
les  habitans  de  la  Bourgade , hommes , femmes 
& enfans,  deviennent  autant  de  bourreaux.  Ceus 
de  la  cabane  où  le  captiva  vécu  font  les  feuls  qui 
s’abfHennent  de  le  tourmenter  •,  c’eft  du -moins 
Tufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  or» 
commence  par  brûleries  pieds,  enfuite  les  Jambes  ^ 
& fuccefllvement  les  autres  parties , en  remontant 
' )ufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fùpplice  dure  une 

femaine  entière.  Les  moins  épargnés  fqpr  geux 
qui , étant  déjà  tombés  dans  l’efclavage , ont  pris 
la  fuite  après  avoir  été  adoptés,  & font  redevenus 
prifonniers.  On  les  regarde  comme  des  enfans 
dénaturés,  ou  des  ingrats,  qui  ont  pris  parti  contre 
leurs  parens  & leurs  bienfaiteurs,  & la  vengeance 
n'a  point  de  bornes. 

Lotfque  le  patient  n’efl:  pas  lié , foit  qu’il  foik 
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exécuté  daus  la  cabane  ou  dehors,  il  lui  efl:  permis  «■«■■'■ii  ■ 

de  fe  défendre.  Ses  tourniens  redoublent  •,  mais  Mœurs  de 
il  accepte  cette  liberté , bien  moins  dans  l'efpoir 
de  fauver  fa  vie , que  pour  venger  fa  mort , & ' 
pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne  , fut 
des  témoignages  oculaires , un  exemple  de  la 
force  & du  courage  que  ces  deux  pallions  peuvent 
infpirer.  Un  Capitaine  Iroquois,  du  canton  d’O- 
neyouth , avait  mieux  aimé  btaver  le  péril  que  de 
fe  déshonorer  par  la  fuite.  Il  fe  battit  long-temps 
en  homme  qui  voulait  périr  les  armes  à la  main*, 
tuais  les  Hurons , qu’il  avait  en  tête , voulaient 
l’avoir  vif  & le  prirent.  La  Bourgade  où  il  fut 
conduit,  avait  quelques  Millionnaires,  auxquels 
on  lailla  la  liberté  de  l’entretenir,  ils  lui  trouvèrent 


une  docilité  dont  ils  furent  profiter  pour  le  con- 
vertir , & , l’ayant  inùruit , ils  lui  donnèrent  le 
baptême.  Peu  de  jours  après  il  fut  brûlé , avec 
piflfieurs  de  fes  compagnons , & fa  conftance  étonna  > 
les  Sauvages  mêmes.  Comme  il  n’était  pas  lié,  il 
fe  crut  en  droit,  malgré  fa  converlion , de  fiiire 
à les  ennemis  tout  le  mal  dont  il  était  capable. 
On  l'avait  fait  monter  fur  une  efpèce  de  théâtre, 
ou  le  feu  lui  fut  appliqué  à toutes  les  parties  du 
corps,  pat  un  h grand  nombre  d’ennemis,  qu’il 
ne  put  leur  réfifter  -,  mais  il  parut  d’abord  infen- 
fibie.  Un  de  fes  compagnons,  qu’on  tourmentait 
(liiez  près  de  lui,  ayant  donné  quelques  marques 
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LL de  faibleffe,  il  prit  foin  de  l’animer  à la  patience; 

l’Amérique  ^ exhortations  eurent  tant  de  pouvoir , qu’il 
Scptcnti.  eut  la  fatisfa^Hon  de  le  voir  mourir  en  brave. 

Alors  on  retomba  fur  lui  avec  une  fureur  qui  fem- 
blait  devoir  le  mettre  en  pièces  : il  n’en  parut  pas 
ému  y 8c  Tes  bourreaux  étaient  embarraflés  à lut 
trouver  quelque  endroit  fenfible  y lorfqu’un  d’eux 
s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la  tête  & de  la 
lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit 
tomber  fans  aucune  marque  de  connaiflance-  On 
le  crut  mort  & chacun  fe  retira.  Un  moment 
après  il  revint  de  cet  évanouilleraent , & , ne 
voyant  plus  perfonne  autour  de  lui , il  prit  des 
deux  mains  un  gros  tifon  de  feu , rappella  fes 
bourreaux  & les  défia  de  s’approcher.  Sa  réfolu- 
tion  les  furprit  : ils  poufTerent  d’aftreux  hurle- 
mens , s’armèrent , les  uns  de  tifons  ardens , les 
autres  de  fers  rougis  au  feu , & fondirent  fur  lui 
tous  enfemble.  Il  les  reçut  avec  une  vigueur  qui 
les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retranchement 
d’un  côté  J il  s’en  fit  un  autre  avec  les  échelles 
dont  on  s’était  fervi  pour  monter  fur  l’échafaud  , 
& , cantonne  dans  fon  propre  bûcher,  il  fut  quel- 
que temps  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un 
faux  pas  qu'il  fit  en  voulant  éviter  un  tifon  qui 
lui  fut  lancé  le  fit  tomber  au  pouvoir  de  fes  enne- 
mis •,  & ces  furieux  lui  firent  payer  bien  cher  la 
frayeur  qu’il  venait  de  leur  caufer.  Apres  avoii 
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épuifé  leurs  propres  forces  à le  tourmenter,  ils  le  

jetterent  au  milieu  d’un  grand  brafier,  & l’y  laif-  Mœurs  de 
ferent  dans  l’opinion  qu’il  y ferait  bientôt  étouffé, 

Ils  furent  trompés  : lorfqu’ils  y penfaient  le  moins , 
ils  le  firent  defcendre  de  l’échafaud  , atmé  de 
tifons , & courir  vers  le  Village  comme  s’il  y eût 
voulu  mettre  le  feu.  Tout  le  monde  en  fut  glacé 
d’effroi , & petfonne  n’eut  la  hardieffe  de  Ce 
préfenter  à lui  pour  l’arrêter  ; mais,  à quelques 
pas'  des  premières  cabanes , un  bâton  qu’on  lui 
jetta  de  loin  entre  les  jambes,  le  fit  tomber,  & 
l’on  allafiir  lui,  avant  qu’il  eût  pu  fe  relever.  On 
lui  coupa  d’abord  les  pieds  & les  mains  j on  le 
roula  fur  des  charbons  embrâfés , enfin  on  le  mit 
fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la 
Bourgade  fit  un  cercle  autdur  de  lui,  pour  goûter 
le  plaifîr  de  le  voir  brûler.  Son  fang,  qui  coulait 
de  toutes  parts,  éteignait  prefque  le  feu;  mais  on 
n’appréhendait  plus  aucun  effort  d’un  mourant. 
Cependant  il  en  fit  un  dernier  qui  renouvella  le 
trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  Sc  fur  les  genoux 
avec  une  vigueur  & un  air  menaçant  qui  écat' 
terent  les  plus  proches , moins  de  frayeur  à la 
vérité , que  d’étonnement , car  il  était  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  les  Miflionnaires, 
qu'on  donne  ici  pour  témoins,  s'étant  approchés 
de  lui,  & lui  ayant  remis, devant  les  yeux  les 
fcntimens  de  Religion  qu’ils  lui  avaient  infpirés. 
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■■  il  les  écouta  tranquillement  & ne  parut  plu5 

Mœurs  de  d’autres  foins.  Bientôt  un  Huron  le  prit  pat 

1 Amenque  ^ 

Septentr.  derrière  & lui  coupa  la  tete. 

On  peut  obferver  qu’il  eft  alTez  étoanant  que 
des  Miffionoaires  aient  pu  être  témoins  de  pa- 
reilles horreurs , & que  s’ils  en  ont  eu  le  cou- 
rage , ce  n’était  pas  au  patient  que  leurs  exhor- 
tations devaient  s’adreffer. 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares, 
on  alTure  que,  dans  leurs  Trakés  de  Paix  &dans 
toutes  leurs  Négociations , ils  ont  autant  de  no- 
blefle  que  d’habileté.  Jamais  il  n’eft  queftion  i parmi 
eux  J de  conquérir  & d’étendre  les  bornes  de 
leur  pays  , la  plupart  ne  connaifient  pas  même  de 
véritable  Patrie , & ceux  qui  fe  croient  maîtres  de 
leurs  terres , n’eu  font  point  jaloux  Jufqu’à  trouver 
mauvais  qu'on  vienne  s’y  établir,  pourvu  qu’on  ,, 
- n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté.  Il  ne 

s’agit  donc  , dans  leurs  .Traités,  que  de  fe  faire 
des  Alliés  contre  des  ennemis  qu’ils  redoutent, 
de  finir  une  guerre  qui  devient  ruinçufe  aux 
deux  partis , ou  plutôt  de  fufpendre  les  hollilités  -y 
car  on  a déjà  fait  obferver  que  les  guerres  na- 
tionales font  éternelles  entre  les  Sauvages , & qu’il 
faut  peu  compter  fur  un  Traité  de  Paix  , lorsqu’un 
des  deux  Partis  recommence  à donner  de  la  ja- 
loulic  à l’autre. 

On  a parlé  des  ligues  qui  fe  foilt  pour  la  guerre* 
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Qiroîque  le  calumet  y ferve  auffî , fon  ufage , . m 

fur-tout  chez  les  Nations  du  Sud  & deTOueft,  Mœurs  de 
n , I ' • • J • ^Amérique 

elt  plus  commun  pour  les  négociations  de  paix.  Septentr. 

Il  pâlie  pour  un  préfent  du  Soleil.  C’eft  propre- 

.iiient  une  pipe , dont  le  tuyau  eft  fort  long , & 

* dont  la  tête  à la  figure  de  nos  anciens  marteaux 
diirmes.  Cette  tête  eft  ordinairement  compofee 
d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  , fort  aifé  h 
travailler , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le 

pays  des  AJoucs.  Le  tuyau  eft  d’un  bois  léger,  ' t 

peint  de  différentes  couleurs , orné  de  têtes  , de 
queues , & de  plumes  des  plus  beaux  oifeaux. 

L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  calumet , ^uand  ^ 
on  l’accepte  i & cette  acceptation  devient  un  en^ 
gagement  facré , dont  tous  les  Sauvages  font 
perfuadés  que  le  Grand  Efprit  punirait  l’infraélion. 

Si  l’ennemi  préfente  un  calumet  au  milieu  d’un 
combat , il  eft  accepté  , on  doit  mettre  fur-Ie- 
champ  les  armes  bas.  Il  y a des  calumets  pour 
toute  forte  de  Traités.  Dans  le  commerce,  011 
n’eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange  , qu’on 
ptéfente  un  calun.et  pour  le  cimenter.  S’il  eft 
queftiou  de  guerre  , nou  - feulement  le  tuyau  , 
mais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges.  Quel- 
quefois elles  ne  le  font  que  d’un  côté;  8c,  fui- 
vant  leur  difpo'ltion,  on  reconnaît  à quelle  Na- 
tion ceux  par  lefquels  il  eft  préfenté  , veulent 

• déclarer  la  guerre.  Il  ne  parait  pas  douteux  que 
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l'intention  des  Sauvages , en  faifanc  fumer  dans 
iiaurs  de  le  calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l'alliance , ou 
SepTcm'r  le  commerce , ne  foit  de  prendre  le  Soleil  pour 
témoin  & pour  garant  de  leurs  Traités;  car  on 
aflure  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en  pouffer  la- 
fumée  vers  cet  aftre.  La  grandeur  & les  orne- 
mens  des  calumets , qu’on  préfente  aux  perfonifts 
de  diftinélion  & dans  les  occafions  importantes , 
n’ont  pas  vraifemblablement  d’autre  fource  que 
le  refpeâ  qu’on  doit  aux  Supérieurs  & aux 
grandes  affaires.  C’eft  aux  Partis  ^ Nation  établie 
fut  les  bords  du  “Miffouri , & qui  s’étend  allez  loin 
vers  le  Nouveau- Mdxique  , que  le  Soleil , fuivant 
h Tradition  des  Sauvages , a donné  le  calumet  : 
mais  apparemment  les  Panis  , comme  beaucoup 
d'autres  Peuples,  ont  voulu  relever,  par  le  mer- 
veilleux , un  ufage  dont  ils  étaient  les  Auteurs , 
de  tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  opinion  , 

1 c’eft  qu’étant  peut-être  les  premiers  de  cette  partie 
du  Continent  de  l’Amérique  qui  aient  rendu 
‘ un  culte  au  Soleil  , ils  font  aufli  les  premiers 
qui  aient  fait  du  calumet  un  fymbole  d’al- 
liance. 

Avant  l’ouverture,  & pendant  toute  la  durée 
des  négociations , le  principal  foin  des  Sauvages 
eft  d’éloigner  l’idée  qu’ils  faffént  les  premières 
démarches , ou  du  moins  de  perfuader  >à  leurs 
ennemis  que  la  crainte  & la  néceflité  n’y  ont  • 

aucune 
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fcucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabat  rien  de  fa 
fierté,  dans  le  plus  fâcheux  état  des  adaires  de  fa 
Nation  i & fouvent  il  a l’adrefle  de  faire  croire 
aux  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès, 
que  leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hof* 
tilités.  îl  eft  intéreflé  lui  - même  Ü mettre  en  ufage 
tout  ce  qu’il  a d’efprit  & d’éloquence*,  car  fi  (es 
propofitions  ne  font  pas  goûtées , il  n’eft  pas  rate 
qu’un  coup  de  hache  foit  l’unique  téponfe  qu’on 
lui  fafie.  Non -feulement  il  eft  obligé  d’abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes.,  mais , après  s’être  garanti 
de  la  ptemierc  furptifc  j,  il  doit  compter  d’être 
pourfuivi  & brûlé,,  s’d  fe  laifiè  prendre.  Ces 
violences  font  toujours  colorées  de  quelques 
prétextes,  tels  que  ^ ceux  de  vengeance  &^d^ 
.repréfailles.  Quantité  de  Jéfuites,  qui  demeuraieuc 
dans  les  bourgades  Sauvages  , fous  la  fauve-garde 
publique;,  & comme  les  Agens  ordinaires  de  la 
Colonie  Françaife  , ; s’y  font  vus  expofés  à 
devenir  les  viétimes  du  moindre  reflentiment. 
P’un  autre  côté  , on  ne  lit  pas ,.  fans  admiration , 
que  des  Peuples  qui  ne  font  pas  la  guerre  par 
intérêt , qui  portent  le  défintéreircment  jufqu'à  ne 
fe  cliaiger  jamais  de  la  dépouille  des  vaincus,  & 
ne  pas  toucher  meme  aux  habits  des  morts  j en 
un  mot , qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  la 
gloire  ou  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis,  foienc 
exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politique. 
Tomt  XIV,  ^ I i 


Mœurs  de 
l’Aincrique 
Septenir.^ç 
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“ï;  Ils  entretiennent dit  - on , des  Penfionnaires  che:^ 
■ Moeurs  de  leurs  ènnemis  ; & l’on  allure  que  par  l’eftet  d’une 
3atrè"  |l)Tudence  , qui  les  porte  à fe  défier  des 
avis  intérelïés  , ils  n’en  reçoivent  point  de  ces 
Miniftres  fecrets , s’ils  ne  font  accompagnés  de 
îquelque  prcfenc. 

C’eft  ici  l’occafion  de  donner  un  exemple  de 
lëbr  éloquence.  Entre  plufieurs  traits  de  cette 
‘nature , qui  le  trouvent  répandus  dans  nos  Re- 
lations & dans  ecHes  dès  Anglais,  on  en  choifit 
un  , qui  reptéfeiife  à - la -lois  le  caraftere  d'ëlo- 
-quence  des  Sauvages,  & la  méthode  '<jùe  les 
Européens  emploient  i à leur  imitation  , pour 
s’erxpliquer  âvec  eux.  'En  1684,  M.  de  la  Barre; 
'Gouverneur  - général  de  la'  Nouvelle- France  , 
craignant  quelque  irruption  de  la  part  des  Iro- 
'qubis,  qui  s’étaient  rendus  plus  redoutables  que 
•Jamais,^&  qui  avaient  aiilli  leurs  füjets  de  plainte, 
'engagea  'M.  d’ibervllle,  (Gentilhomme  Gmadien 
dont  on  a déjà  loué  le  mérite,  8c  fi  confidéré  ês 
’ cette  fiere  Nation,  qu’elle  lui  tivait  donné 'par 
’ 'eftime  ■ & par  amitié , le  nbm  âiAkoueJfan  , qui 
figrtlfic  la  Perdrix , ) à lui  amener  quelques  An- 
• ciens,  aüxtiuels  il  fe  flattait  encore 'd’mfpirer 'le 
goût  de  la  paix,  ou  d’en  impofer  par  là  fermeté. 
Il's’écàit  avancé  jufqu’au ‘Fort  de  Catarocouy  ^ 
avec  un  Corps  de  Troupes  , qu’il  voulait  faire 
■ pafler  pour  une  ûmple  efeorte  j '&  M.  d Ibervillc 
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levint , en  effet , avec  un  des  principa^ujc  Chc,^.  .J 

des  Onontagu(^s , fe  nommait  Gf annula  , fuivj 
detr ente, .jeunes  guerrier»  : mjijs,  dans,l’inte‘r,v^l|e.,  Sepùnu. 
line  pattie  des  Troupes  Françailes  fut  affligée  de 
diverfes  maladies.  ,Cette  .difgtace  ne  put  être 
cachée  aux  Sauvages,  parce  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  , qui  entendaietit  un  peu -le  Français,  fe 
gliflérent  pendant  la  nuit  derrière  les  tentes,  où 
les  difeours  incontîdérés  de  quelques  Soldats  Jeur 
rendirent  têmoignage'de  l’état  dps  malades.  Ge-r 
pendant,  .denxjours  apres  deyr  arrivée,  le  Gh^ 
fit  dire  à M.  de  la  Barre  qu'il  était  prêt  à l’en- 
tendre i l'Airemblée  fe;  ,tHit-.entç^e  les  deux 
camps. 

Grangula.s’affit  à la  maniéré  ^Orientale  , au 
inilieu  delfes  guerriers  , .qui  p tirent  la  mên\e 
poffure.  .Il.avait  la  pipe  àja  boudic  i & je  grand 
calumet  de  paix  était  vis-à;  vi$  de  ;lui , avec  un 
.collier.  .M.  de  ;la  Barre , affîs  dans  un  grand 
jfauteùil , avait  des  deux  côtés  une  file  d’Officiers 
-Français.Tl  ouyrit  la  conférence  par  la  bouche  de 
•fon  Interprète. 

« Le  Roi , mon  Maître  , informé  que  les  cinq  . 

■»  Nations  iroquoifes  contreviennent  depuis  long.- 
temps  à la  paix  , m'a  donné  ordre  de  me 
•ao tranfporter  ici  avec  une  efcorte,,&  d’envoyer 
• Alcoueffan  au  Village  des  Onontagués , pour 
» engager  les  principaux  Chefs  à s’approcher  de 

1 i ij 
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» ■ ..  »mon  camp.  L‘’ititention  de  ce  grand  Monarque 

Mœursde,^g{^  ^^e  nâiis  fürnions  enfemble,  toi  Sc  moi, 
"dans  le  grand  caluthrt  de  paix  •,  pourvu  que 
"tu  me  promettes au  nom  des  Tfonontouans 
"desGoyogans,  des Onontagués , des  Oneyouths, 
»&  des  Agniés  , de  donner  une  entière,  fatisfac- 
sBtion  à fes  Su/ers  de  ne  rien  faire  à l’avenir 
»qui  puiffe  caufec  une  fâcheufe  rupture. 

» Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pille  , ruiné 
SD&  maltraité  tous  les  Coureurs  de  bois,  qui 
"allaient  en  traite  chez  les  Illinois,  les  Ouamis, 
" 8c.  les  autres  Peuples  enfans  de  mon  Roi.  Comme 
* ils  ont  agi,  dans  ces  occafions , contre  les  Traités 
" conclus  avec  mon  Prédécefleut , je  fuis  chargé 
"de  leur  en  demander  réparation,  & de  leur  lî- 
"gnifier  qu’en  cas  de  refus,  ou  de  récidive,  j’ai 
" ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
"affermit  ma  parole. 

" Les  guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit 
"les  Anglais  dans  les  lacs  du  Roi,  mon  Maître, 
» & chez  les  Peuples  fes  enfans  , pour  détruire 
" le  commerce  de  fes  Sujets  , & pour  obliger 
" ces  Nations  à fe  fouftraire  à l’obélllance  qu’elles 
" lui  doivent.  Us  les  y ont  menés  , malgré  les 
"dcfen fes  du  dernier  Gouverneur  de  New-Yorck, 
» qui  prévoyait  les  tifques  où  il  expofait  les  uns 
"&  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  dé- 
" marches  j mais  (î elles  fe  renouvellent , j’ai  ordre 


» 


Digitized  by  Google 


-DES  V O Y A G E-S. 


» exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
r>  aflermic  ma  parole. 

»Ces  memes  guerriers  ont  fait  plufieurs  in- 
» curlîons  barbares  chez  les  Illinois  & les  Otamis. 
■>  Ils  y ont  malTacré  hommes , femmes  & enfans., 
» pris , lié  & emmené  un  nombre  infini  d’Araér 
» ricains  de  ces  deux  Nations , qui  fe  croyaient 
» en  filrecc  dans  leurs  villages  , au  milieu  de  la 
a>  paix.  Ces  Peuples  , qui  font  enfans  de  moo 
»Roi  , doivent  cefler  dette  vos  efclaves.  11. faut 
»leut  cendre  la  liberté  ^ & les.  renvoyer  dans 
3>  leur  pays.  Si  les  cinq  Nations  le  refufent  > j’ai 
» ordre  de  leur  déclarer  la  guette.  Ce  collier 
•>  affermit  ma  parole. 

» Voilà  ce  que  j’avais  à dire  à Grangula , à qui 
» je- m’adrefle  pour  rapporter  aux  cinq  Nations 
aa-la  déclaration  que  le  Roi , mon  Maître , m’a 

• donné  ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudrait  pas 

• qu’ils  l’obligeafleot  d’envoyer  une  puilTawc 

• armée^,  pour  entreprendre  une  guerre  qui  leur 

• ferait  fatale.  Il  ferait  fiché  aulllque  ce  fore  de 

• Catatocouy  , qui  eft  un  ouvrage  de  paix,  fervît 

• de  prifon  à vos  guerriers.  Empêchons,  de  part  8c. 

• d'autre  , que  ce  malheur  n’arrive.  Les  Français, 

• qui  font  freres  & amis  des  cinq  Nations  , ne 

• troubleront  jamais  leur  repos,  pourvu  qu’elles 

• donnent  la  fatisfafHon  que  je  leur  demande  ^ 
» & que  les  traités  foient  déformais  obfervcs.  Je 

I i iij 
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» ferais  au  âéfefpoir  que  mes  paroles  ne  produî- 
»fi(îent  pas  l’efïet  que  j’en  attends;  car  Je  ferais 
» alors  obligé  de  hle  Joindre  au  GouVerneur  de 
»NeV-Yorlc,  qui  i pîr  l’ordre  dü  Roi , fon  Maî- 
« tre , m’aiderait  à brûler  les  cinq  villages , & 
vous  détruire.  Ce  cblliét  affermit  ma  pi* 
t»  rôle.  » 


L’Interprète  ayant  cëffé  de  pàilér , Grangula, 
qui,  pendant  ce  difcbiirs  , ne  regardait  que  le 
bout  dè  fa  pipe , fê  leva  , fit  cinq  ou  fix  tours 
dans  le  cercle  , cbmpbfé  de  SailvageS  & dè 
Français  , revint  à fa  place  , fe  plaça  debout 
devant  le  Général , 8c  le  regardant  d’un  oeil  fixej 
lui  répondit  dans  ces  termes. 

« Onnoritîo  i (a)  jet’honoire.Tous  lés  Guerriers' 
3»  qui  m'accompagnent  , t’honorent  âuflî.  Toti 
7>  Interprète  a fini  fon  dilcours  , je  Vais  fcom- 
imeiicer  le  mien.  Mâ  irolx  court  à toh  oreille; 


» Ecoute  mes  paroles.  » 

» Onnontio  , il  fallait  "que  tu  cruffes  , èn 
»>  partant  dé  Québec  , que  l’atdeur  du  Soféil  eût 
» embrafé  les  forêts  qui  rendent  notre  ^ays  inac- 
iceflible  aux  Français,  dû  que  lè  lac  fêséût  tel-’ 


(' a)  C’eft  un  titre  d’honneur  que  lès  Sauvage» 
donnaient  aux  Gouverneurs  Fiançait.  Il  lignifie  'grandi 
montagne. 
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felement  inondées  , que  nos  cabanes  fe  trouvant  g. 

s>  environnées  de  feseaux,  il  nous  fût  impoflîble 

^ , 1 Amérique 

39 d’en  fortir.  Oui,  Onnontio  ,il  faut  que  tu  l’aies  Scptemr. 
3>cru  , & que  la  curioûté  de  voir  tant  de  pays 
9 brûlés,  ou  fuboiergés  , t’ait  porté  jufqu’ici.  Tu 
aoes  maintenant  défabufé  , paifque  moi  & mes 

• guerriers  venons  ici  t’alFurer  que  les  Tfonour 

• rouans,  les  Goyoguans,  les  Onéyouths  & les 

• Agniés  n’ont  pas  encore  péri.  Je  te  remercie, 

• en  leur  nom  , d’avoir  rapporté  fur  leurs  rerr 
» res  ce  calumet  de  paix  , que  ton  pré  Jéceflèur 

• a reçu  de  leurs  mains.  Je  te  félicite,  en  mêrae- 

• temps,  d’avoir  Jaiffé  fous  terre  la  hache  meur- 
9 triere  , qui  a rougi  tant  de  fois  du  fang  des 

• Français.  Ecoute  , Onnontioj  je  ne  dors  point, 

» j’ai  les  yeux  ouverts , & le^Soleil  qui  m’éclaire , 

• me  fait  découvrir , à la  tête  d’une  troupe  de 
» guerriers , un  grand  Capiraine  qui  parle  en 

• fomrneillant.  Il  dit  qu’il  ne  s’eft  approché  de 

• ce  lac , que  pour  fumer  d^ns  le  grand  c ilumet 

• de  paix  avec  les  Ooontagués  \ mîûs  Grangula 
» fait , au  contraire  , que  c’était  pour  leur  caller 

• la  tête  , fi  .tant  de  vrais  Français  ne  s’étaienc 

• aSaiblis.  Je  vois  qu’Onnontio  rêve  dans  un 

• camp  de  malades , à qui  le  grand  Efprit  a fauvé 

• la  vie  par  des  infirmités. 

«Ecoute,  Onnontio  : nos  fetomés  avaient  pris 

• les  cafle- têtes.  Nos  enfans  3c  nos  vieillard& 
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g " 'TT.  JO  portaient  déjà  l’arc  & la  fléché  à ton  camp , fi 
rAmér?quc  * guerriers 'ne  les  euflent  retenus  &défarmés, 
Septentr.  «lorfque  ton  Ambafladeur  Akoueflan  parut  dans 
»mon  village.  C’en  eft  fait,  j’ai  parlé. 

cc  Ecoute , Onnontio  , nous  n’avons  pas  pillé 
•5  d’autres  Français  que  ceux  qui  portaient  des 
» fufîls  , de  la  poudre  & des  balles  aux  Otamis 
9>  & aux  Illinois  , nos  ennemis  , parce  que  ces 
«armes  auraient  pu  leur  coûter  la  vie.  Nous 
«avons  fait  comme  les  Jéfuites , quîcaflent  tous 
«les  barils  d’eau-de-vie  qu’on  porte  dans  nos 
3*  villages  , de  peut  que  les  ivrognes  ne  leur 
«caflent  la  tête.  Nos  guerriers  n’ont  point  de 
«caflots  , pour  payer  toutes  les  armes  qu’ils  ont 
» pillées , & les  pauvres  vieillards  ne  craignent 
«point  la  guerre.  Ce  collier  contient  ma  pa- 
» rôle. 

M Nous  avons  introduit  les  Anglais  dans  les 
» lacs , pour  y trafiquer  «vec  les  Otaouais  & les 
« Hurons  , de  meme  que  les  Algonquins  ont 
» conduit  les  Français  à nos  villages  , que  les 
«Anglais  difent  leur  appartenir.  Nous  fommes 
«nés  libres.  Nous  ne  dépendons  ni  d’Onnontio, 
« ni  de  Corîar.  ( <J  ) Il  nous  eft  permis  d’aller  où  nous 


(«)  Nom  que  le*  Sauvage*  donnent  aux  Gouvet» 
ncurs  Anglai*. 
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, «voulons  ) d’y  conduite  qui  bon  nous  femble,  ■ 

» d’acheter  & de  vendre,  & à qui  il  nous  plaît.  Mœurs  de 

* * 1 AmcriQuc 

» Si  tes  alliés  font  tes  efclaves  ou  tes  enfans , septcnti. 

»>  traite-les  comme  des  efclaves , ou  comme  des 
«>  enfans  i ôte -leur  la  liberté  de  recevoir  chez 
«>  eux  d’autres  gens  que  les  tiens.  Ce  collier  conr 
» tient  ma  parole. 

« Nous  avons  cafTé  la  tcte  aux  Illinois  & aux 
»Otamis  , parce  qu’ils  ont  coupé  les  arbres  de 
«paix  qui  fervaient  de  limites  à nos  frontières. 

» Ils  font  venus  faire  de  grandes  chades  de  cadors 
»fur  nos  terres,  & ont  enlevé  mâles  & femelles, 
s>  contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
«attiré  les  Chouanons  dans  leur  pays  & dans 
«leur  parti,  lis  leur  ont  donné  des  armes  à feu,  * 

«après  avoir  médité  de  mauvais  delleins  contre 
«nous.  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglais  & 

» les  Français  , qui  , fans  droir  , ont  ufurpé  les 
« terres  qu’ils]  pofsèdent , fur  pluHeurs  Nations 
« qu’ils  ont  chailées  de  leur  pays  , pou|  bâtir  des 
«villes  , des  villages  & des fortereffes.  Ce  collier 
«conrient  ma  parole. 

«Ecoute , Onnoncio  : ma  voix  eft  celle  des  cinq 
«Cabanes  Iroquoifes.  yoilà  ce  quelles  te  répon- 
» dent.  Ouvre  encore  l’oreille  , pour  entendre  ce 
«qu’elles  te  fotit  favoir.  Les  Tfonontouans  , les 
«Olfcyoguans  , les  Onontagués  , les  Oneyouths 
» & les  Agniés  dlfcnt,  que  , quand  ils  enterrerent 
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»Ia  hache  à Catarocouy  , en  préfencc  de  ton 
» prédcceffeur  , au  centre  du  Fort , ils  plantèrent 
» au  même  lieu  l’arbre  de  paix , pour  y être 
a»  confervé  \ qu’au  lieu  d’une  retraite  de  guer- 
tiers,  ce  Fort  ne  devait  plus  être  qu’une  re- 
9 traire  de  Marchands  qu’au  lieu  d’armes  & de 
5>  munitions , il  n’y  aurait  plus  que  des  marchan» 
B difes  & descaflors  qui  pudënt  y entrer.  Ecoute, 
«Onnontio  \ prens  garde  à l’avenir  , qu’un  auflî 
9>  grand  nombre  de  guerriers  , r^ue  celui  qui 

• paraît  ici , le  trouvant  enfermé  dans  un  û petit 
9>  Fort , n’étouffe  cet  arbre.  Ce  ierait  dommage  ^ 
a» qu’ayant  aifément  pris  racine,  on  l'empêcbît  de 
a»  croître  , & de  couvrir  un  Jour  dç  fes  rameauit 

• ton  pays  & le  nôtre.  Je  t’affure  , au  nom  des 

• Nations  , que  nos  guerriers  danferont  fous  fes 

• feuillages,  la  danfe  du  Calumet.,  qu’ils  demeu- 

• reront  tranquilles  fur  leurs  nattes,  ■&  qu’ils  ne 

• déterreront  la  hache , ipour  couper  l’arbre  de 

• paix , ^e  quand  leurs  frétés  , Onnontio  & 
» Corlar  , conjointement  ou  féparément , entre- 

• prendront  d’attaquer  des. Pays  dont  le  Grand- 
» Efptit  a difpofé  -en  faveur  de  nos  ancêtres.  Ce 
-•collier  contient  ;ma  parole  j & cet  autre  , le 

• pouvoir  que  les  cinq  Nations  m’ont  donné.» 
Enfin  Grangub  , s’adrcllànt  à M.  d’Iberville , 

dui  àit  : tt  Akouejfan  , prens  courage  , tu  aè  de 
«l'efptit '..parle  , explique.. ma  parole  , n’oublie 
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• rien  \ dis  tout  ce  que  tes  frétés  & tes  amis  an- 
» noncent  à ton  Chef  Onnontio  , par  la  voix  de 
» Grangula  , qui  t’honore  , & t'invite  à recevoir 

• ce  préfent  de  caftors  , & à te  trouver  tout-à- 
*>  l’heure  à Ton  felHn.  Ces  autres  prcfens  de 

• caftors  font  envoyés  à Onnontio  , de  la  parc 
« des  cinq  Nations.  » 

. L'Iroquois  avant  ceffé  de  parler , M.  d’ibcrville 
& quelques  Jéfuites  prcfens  * expliquèrent  fa  ré- 
ponfe  à M.  de  la  Barre  , qui  rentra  dans  fa  tente» 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C’était 
la  première  fois  qu’il  traitait  avec  les  Sauvages. 
Mais  , fur  les  reptéfentations  qu'on  lui  fit  , il 
didimula  fon  rellentiment , & l’effet  de  cette 
conférence  für  de  fufpendte  du  - moins  les 
hoffilités. 

Leurs  jongleurs,  du-trioins  ceux  qui  font  pro- 
fellion  de  n’êtré  en  commerce  qu’avec  les  Gé- 
nies biénfaifans  , ont  beaucoup  de  part  aux  dé- 
libérations publiques , parce  qu’ils  font  regardés 
‘comme  les  interprètes  des  volontés  du  Ciel.  Mais 
.leur  principale  occupation  , & celle  dont  ils  ti- 
rént  le  plus  de  profit , c’eft  la  Médecine.  On  a 
vu  que  leur  art  eft  fondé  fur  la  connoiffance  des 
fimples , à laquelle  on  peut  joindre  , dans  tous 
les  pays  du  monde  , rexpéricncc  &Iâ  cônjeâure; 
mais  ils  y mêlent  beaucoup  de  chariatanetie  & 
de  fupetftitioh.  Il  leur  en  coûte  peu  pour  trom- 


Mœurs  de 
l’Amérique 
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i-  per  les  Sauvages^quoiqu’il  n'y  ait  point  d’hommes 

r^mér?quc  "londc  à qui  la  Médecine  foie  moins  né- 
Septentr.  ceflaire.  Non  - feulement  ifs  font  prefqiie  tous 
d’une  complexion  faine  *,  mais  on  ailùte  qp'ils  ‘ 
n'ont  connu  la  plupart  de  nos  maladies  , que 
depuis  qu’ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  con- 
naidaient  point  la  petite  vérole , lorfqu’ils  l’onc 
reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle  , la  pierre, 
l’apoplexie  , 8c  quantité  d’autres  maux , fi  com- 
muns en  Europe  , n’ont  point  encore  pénétré- 
dans  cette  partie  du  Nouveau- Monde , parmi  les 
Naturels  du  pays.  On  avoue  que  les  excès  aux- 
quels ils  fe  livrent  dans  leurs  feftins  , & leurs  , 
jeûnes  outrés , leur  caufent  des  douleurs  & des 
foibledes  de  poitrine  & d'edomac , qui  en  font 
, périr  un  grand  nombre  • & que  la  phtifie  , fuite 

naturelle  des  grandes  fatigues  & des  exercices 
violens  auxquels  ils  s’expofent  dès  l’enfance,  en- 
lève quantité  de  jeunes  gens  -,  mats  on  traite 
d’extravagance  & d’erreilr , l’opinion  de  ceux  qui 
leur  croient  le  fang  plus  froid  qu’à  nous,  & qui- 
rapportent  à cette  caufe  leur  apparente  infenfi- 
bilité  dans  les  tourmens.  On  prétend,  au  contraire, 
qu’ils  l’ont  extrêmement  balfamique  •,  ce  qui  vient , 
dit- on  , de  ce  qu’ils  n’ufent  point  de  fel , ni  de 
tout  ce  que  nous  employons  pour  relever  le  goût 
de  nos  viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie  comme 
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naturelle  \ 8c,  parmi  les  remèdes  dont  ils  font  

ufage , ils  en  reconnoiffent  peu,  qu’ils  croient  Mœurs  de 
capables  de  les  guérir  , par  .leur  unique  vertu, 

Leurs  limples  font  ordinairement  employés  pour 
les  plaies , les  fraéiures , les  diflocations , les  lu- 
xations & les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes 
incidons , qu’ils  voient  faire  à nos  Chirurgiens 
pour  nettoyer  les  plaies.  Leur  méthode  eft  d’y 
exprimer  le  fuc  de  plufieurs  plantes  ; & cette 
compofition  , dont  ils  fe  ré  fervent  la  connoiflànce, 
attire  , dit-on  , non-feulement  le  pus  , mais  juf- 
qu’aux  efquiiles,  aux  pierres  , au  fer  , & géné- 
ralement tous  les  corps  étrangers  qui  font  de*-' 
meurés  dans  la  prtie  bleffée.  Ces  mêmes  fucs 
■font  la  feule  nourriture  du  malade  , jufqu’à  ce 
que  fa  plaie  foie  fermée.  Celui  qui  la  panfe  en 
prend  aulîî  avant  que  de  fucer  la  plaie  , lorf- 
qu’il  y eft  obligé*,  mais  c’eft  une  opération  race , 

& le  plus  fouvent , on  fe  contente  de  feringuer 
ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-Ià,  tout  eft  dans  les 
voies  de  la  nature ^ mais,  comme  il  faut  toujours 
du  merveilleux  à ces  Peuples , un  jongleur  ap- 
plique les  dents  fur  la  plaie , & montrant  en- 
fuite  un  petit  morceau  de  bois  , ou  quelque 
autre  corps  , qu’il  feint  d’en  avoir  tiré , il  per-^ 
fuade  au  malade  que  c’eft  le  charme  qui  métrait 
fa  vie  en  danger.  • 

Les  Sauvages  ont  des  remèdes  prompts  8c 
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m -■  fouYcrains  , contre  la  paralyfie  , l’hydropîfie  & 
Mœurs  de  (gs  maux  vénériens.  La  rapure  du  gayac  & du 

sfptwu.^'  faflafras  , font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  der- 
nières de  ces  maladies  -,  ils  en  font  une  liqueur , 
dont  le  continuel  ufage  préferve  & gpctit.  Danj 
les  maux  aigus,  tels  que  la  pleuréfie,  ils  opereac 
fur  le  côté  oppolc  , par  des  cataplafmes.qui  em.- 
pêchent  le  dépôt , ou  qui  l’attirent.  Dans  la  fiè- 
vre , ils  ufent  de  lotions  froides  , avec  une  dé- 
coéfion  d’herbes , qui  préviennent  L'inflammatioti 
& le  tranfporr.  Ils  vantent  fuç-tout  la  diète  j 
mais  ils  ne  la  fontconfifter  que. dans  la  privation 
de  certains  alimens  , qu’ils  croient  nuifiblès. 
A l’ufage  de  la  faignée  , qui  leur  était  incpnnue , 
■ils  y fuppléaient  autrefois  par  des  fcarifications 
aux  parles  où  le  mal  fe  faifait  fentir  j .enfpite  ils 
-y  appliquaient  une  forte  de  venioufes  , avec  des 
.courges,  qu’ils  remplifTaient  de  matières  com- 
-buftibles  , auxquelles  ils  mettaient  Je  feu.  Les 
, cauftiques  & les  boutons  de  feu  leur  étaient  fa- 
miliers *,  mais , ne  connailTant  point  la  pierre  in- 

- fernale  , ils  employaient,  à fa  place  du  bois  pourri. 

- Aujourd’hui  la  faignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces 
'fecours.  Dans  les  quartiers  du  Nord  , l’ufage  des 

^ laveuiens  était  fort  commun  i une  veffie  fervait 
. de  feringue.  Ils  ont , contre  la  dyflenterie  , uh 
remède  dont  l’eftet  eft  prefque.toujours  certaitn 
c’efl  un.  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
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branches  de  cèdre  , après  les  avoir  fait  bien  . m 

bouillir.  Mœurs  de 

Mais  leur  principal  remède  , & leur  préfer-  sêptcmrT' 
vatif  ordinaire  contre  toutes  fortes  de  maux  , eft 
la  fueur  <qu’ils  excitent  dans  leurs  étuves  -,  & , 
lorfque  l’eau  leur  découle  de  toutes  les  parties 
du  corps  , ils  vont  fe  jetter  dans  une  riviere , 
ou , (î  elle  eft  trop  éloignée  , ils  fe  font  arrofer 
de  l’eau  la  plus  froide.  Souvent  ils  fe  font  fuer , 
uniquement  pour  fe  délaffer  le  corps  & l’efprir. 

Un  étranger  arrive-t-il  dans  une  cabane  ? on  lui 
fait  du  feu  > on  lui  frotte  les  pieds  avec  de 
J’huile , pour  le  conduire  enfuite  dans  une  étuve , 
où  fon  hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une 
autre  manière  de  provoquer  la  fueur  ; qui  s’em- 
ploie dans  certaines  maladies.  Elle  confifte  à cou- 
cher le  malade  fur  une  petite  eftradè  , fur  la- 
quelle on  fait  bouillir  , dans  une  chaudière , du 
bois  d’épinette  & des 'branches  de  fapin.  La  va- 
peur n’en  eft  pas  moins  falutaire  par  l’odeur,  que 
par  la  fueur  abondante  qu’elle  procure  , aii-lieu 
que  la  fueur  de  l’étuve , qui  n'eft  procurée  que 
par  la  vapeur  de  l’eau  verfée  fur  des  cailloux , aa 
pas  le  .premier  de  ces  avantages. 

Dans  l’Acadie  , une  maladie  œ paftè  pour  fé- 
rieufe  , que  lorfqu’elle  ôte  abfolument  l’appétit  ; - 

& tt  plus  violente  fievre  n’empêche  point  qu’on  v 

-ne  donne  à manger  aux -malades  qui  en.deman^ 
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fil  I ■■  dent  i d’autres  les  tuent , pour  les  empêcher  dtf 
Mœurs  de  languir  , lorfque  la  maladie  efl:  défefpérée.  Dans 
le  canton  d’Onnontagué  , on  donne  la  mort  aux 
petits  enfans , qui  perdent  leurs  meres  avant  que 
d’etre  fevrés  , & la  maniéré  de  les  tuer  , eft  de 
les  enterrer  vifs  avec  elles.  Enfin  quelques-autres 
fe  contentent  d’abandonner  un  malade  , lorfque 
leurs  Médecins  n’en  efperent  plus  rien  , & le 
laidènc  mourir  fans  fecours.  Plufieurs  Nations 
méridionales  ont  des  maximes  plus  humaines  : on 
n’y  récompenfe  le  Médecin  qu’après  la  guétifon; 
mais  n le  malade  meurt,  celui  qui  l’a  traité  n’ed 
pas  en  fureté  pour  fa  vie.  Suivant  les  Iroquois  , 
toute  maladie  n’eft  qu’un  defir  de  l’ame  \ & l’on 
ne  meurt  que  parce  que  le  defir  n'éR  pas 
rempli. 

Lorfque  les  Sauvages  ont  perdu  l’efpérance  de 
guérir  , ils  prennent  leur  parti  avec  beaucoup  de 
réfoluiion  *,  & fouvent , comme  on  vient  de  le 
remarquer  , ils  voient  avancer  la  fin  de  leuts  jours 
pat  des  perfonnes  cheres , fans  marquer  le  moin- 
dre chagrin.  A peine  Tartêt  de  mort  eft  prononcé, 
' qu’un  moribond  recueille  fes  forces , pour  ha- 
ranguer ceux  qui  font  autour  de  lui.  Si  c’eft  un 
chef  de  famille , il  donne  de  fort  bons  avis  à 
Tes  enfans-,  &,  pour  faire  fes  adieux  à toute  la 
bourgade  , il  ordonne  un  feftin  , oft  tout  ce^ju’il 
y a de  provifions  dans  la  cabane  , doit  être  ecoi- 

ployé. 
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ployé.  Enfuite  il  reçoit  de  fa  famille  les  préfens  ■— 

qui  doivent  l’accompagner  au  tombeau.  On  écorce 
autant  de  chiens  qu  on  en  peut  trouver , dans  septemr. 
l’opinioh  que  les  âmes  de  cés  animaux  vontdopner 
avis  dans  l’autre  monde , que  le  mourant  eft  prêt 
à s’y  rendre  *,  & tous  les  corps  fe  mettent  dans  la 
chaudière , pour  augmenter  les  mets  du  feain. 

Après  le  repas , les  pleurs  commencent  ; on  les 
interrompt  bientôt  , pour  fouhaiter  au  mourant 
un  heureux  voyage , le  confoler  de  la  perte  qu’il 
va  faire  de  fes  parens  & de  fes  amis,  & l’alfurer 
quefes  defeendans  foutiendront  fa  gloire.  Tous  les 
Voyageurs  parlent  avec  admiration  du  fang- froid 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagènt  la  morr.  C’efè 
par- tout  le  même  principe  & le  même  fond  de 
caraétere.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations  , elles 
s’accordent  néanmoins  fur  les  danfes , les  feftins, 
les  invocations  & les  chants.  Mais , dans  toutes 
ces  cérémonies , c’eft  toujours  le  malade  qui  eft 
le  plus  tranquille  fur  fon  fort. 

On  n’admire  pas  moins  l’affetfrion  & la  géné- 
rofité  des  vivans  pour  leurs  morts.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  meres  qui  gardent  pendant  des 
années  entières  les  cadavres  de  leurs  enfans,  & 
qui  ne  peuvent  s’en  éloigner.  D’autres  Ce  tirent 
du  lait  des  mammelles , & le  verfent  lur  la  tombe. 

Dans  les  incendies , la  sûreté  des  corps  morts  eft 
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r— le?  premier  foin  donc  on  s’occupe.  On  fe  dépouille 

Menus c!c  jg  qu’on  a de  plus  précieux,  pour  les  parer. 

1 Amérique  ‘ ^ 

Seprentr.  temps  en  temps  on  découvre  leurs  cercueils , 

pour  les  revêtir  de  nouveaux  habits.  On  prive 
d’une  partie  de  fes  alimens , pour  les  porter  fur 
leur  fépulture , & dans  les  lieux  où  l’on  s’ima- 
gine que  leurs  âmes  fe  promènent.  En  un  mot , 
on  prend  plus  de  foin  des  morts,  que  des  vivans. 
Auiii-tôc  que  le  malade  a rendu  l’efprit,  tout 
retentit  de  gémilfemens  j & cette  fcène  dure  au- 
tant que  la  famille  e(l  en  état  de  fournir  à la 
dépenfe  •,  car,  dans  tout  l’intervalle,  on  ne-cefle 
point  de  tenir  table  ouverte.  Le  cadavre,  paré 
de  fa  plus  belle  robe  , le  vifage  peint  , fes 
armes , & tout  ce  qu’il  pollédait , à côté  de  lui , 
efl:  expofé  à la  porte  de  la  cabane , dans  la  même 
pofture  qu’il  doit  avoir  au  tombeau  j & c’eft,  en 
, plufieurs  endroits , celle  d’un  enfant  dans  le  fein 
de  fa  mere.  L’ufage  - dans  quelques  Nations,  ell: 
que  les  parens  du  mort  Jeûnent  pendant  le  cours 
des  funérailles.  Ce  temps  eft  donné  aux  pleurs, 
aux  complimens  , aux  éloges  de  la  petfonne  qu’on 
a perdue.  Chez  d’autres , on  loue  des  pleureufes  , 
qui  exercent  fort  bien  cet  office  telles  chantent, 
danfent  & pleurent  en  cadence.  On  porte  le  corps, 
fans  cérémonie , au  lieu  de  la  fépulture  •,  mais 
lorlqu’il  y eft  dépofé , on  le  couvre  avec  tant  de 
précautions,  que  la  terre  ne  puifte  le  toucher. 
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Sa  fofTe  efl:  une  cellule , tapilîée  de  bonnes  peaux , 

& beaucoup  plus  riche  qu'une  cabane.  On  drefle  M3:iiis  de 
enfuite,  fut  la  tombe  , un  pilier  de  bois,  auquel 
on  attache  tout  ce  qui  peut  marquer  l’eftime  qu'on 
faifaic  du  mort.  Quelquefois  on  y grave  fou  por- 
trait , & d’autres  figures  qui  repréfentent  les  plus 
belles  avions  de  fa  vie.  Chaque  joyr  on  y porte  >■  • 
des  nouvelles  provifionsi  & ce  que  les  bêtes  en- 
lèvent, on  eft  perfuadé  , ou  peut  - être  feint  - on 
de  croire , que  c’eft  l’ame  qui  s’en  accommode 
pour  fa  rcfeéfion.  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  ' 
que  des  Millionnaires  demandant  un  jour  à leurs 
Néophytes , pourquoi  ils  fe  privaient  de  leurs 
nécelîités  en  faveur  des  morts  , ils  répondirent 
que  c'était  non- feuleinerït  pour  témoigner  à 
leurs  pioches  i’afieélion  qu’ils  leur  portaient , mais 
encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux  tout  ce  qui 
avait  été  à l’ufage  du  mort,  & qui  pouvait  en- 
trétenir  leur  douleur.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’on  s’abftient  aflèz  long -temps  de  prononcer 
fon  nom  , & que  fi  qiielqu’autre  perfonne  de  la 
famille  le. porte,  il  le  quitte, pendant  toute  la 
dutée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus  fanglant 
outrage  qu’on  puifte  faire  à un  Sauvage,  c'eft 
de  lui  dire  i ton  Pere  eft  mort. 

Ceux  qui  meurent  pendant  le  tems  de  la 
chafte,  font  expofés  fur  ün  échafaud , & demeurenc 
dans  cette  fiiuation  jufqu’au  départ  de  la  troupe, 
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■"  - ' qui  les  emporte  comme  un  dépôt  facté.  Quelques 
Moeurs  Ac  Nations  ont  cet  ufage  pour  tous  leurs  morts , & 
le  P.  de  Charlevoîx  en  fut  afiùré  par  fes  propres 
yeux  aux  MilHfagués  du  Détroit.  Les  corps  de 
ceux  qui  périment  en  guerre  font  brûlés,  & leurs 
cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur  fa- 
mille. Ces  fépultures,  parmi  les  Nations  féden- 
taires , font  une  efpèce  de  cimetiere  à peu  de 
didance  du  Village.  D'autres  enterrent  leurs  morts 
dans  les  bois  , au  pied  d'un  arbre  , ou  les  font 
fécher,  & les  gardent  dans  des  cailTes  jufqu’à  la 
fête  des  morts , dont  on  verra  bientôt  la  deferip- 
tion.  Mais,  pour  ceux  qui  font  morts  de  froid  ou 
, noyés,  le  cérémonial  eft  bizarre. -Les  Sauvages, 
perfuadés  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  Efprits , & qu’elle  ne  s'appaiferait  point 
fl  les  corps  ne  fe  retrouvaient,  commencent  par 
des  pleurs,  des  danfes,  des  chants  & des  feftins, 
pendant  qu’on  cherche  le  corps.  S’ils  le  retrouvent, 
ils  le  portent  à la  fépulture  , mais  fi  l’on  en  eft  trop 
éloigné,  il  eft  dépofé,  jufqu'àla  fête  des  morts, 
dans  une  large  folfe  oii  l'on  allume  d’abord  un 
grand  feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s’approchent  du 
cadavre , coupent  les  chairs  aux  parties  qui  ont 
été  crayonnées  par  un  ancien,  Sc  les  jettent  dans 
le  feu  avec  les  vifeeresj  enfuite  ils  placent  le 
corps  dans  le  lieu  qu’on  a préparé.  Pendanr  toute 
cettt  opération , les  femmes,  fur-tout  les  parentes 
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Hu  mort,  tournent  fans  ceffe  autour  de  ceux  qui  

travaillent , les  exhortent  à remplir  bien  leur 
office,  & leur  mettent  des  grains  de  porcelaine  Scpterm. 
dans  la  bouche,  comme  on  y met  des  dragées 
aux  enfans.  On  ne  donne  aucune  explication  de 
cette  cérémonie. 

L’enterrement  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font 
O la  famille  affligée  *,  ce  qui  s’appelle  couvrir  le 
mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade , & quel- 
quefois de  la  Nation  entiece.  Les  alliés  en  font 
aufli , mais  c’eft  feulement  à la  mort  des  perfonnes 
confidérables,  & la  famille  doit  avoir  fait  aupa- 
ravant un  feftin  au  nom  du  mort , accompagné 
de  jeux,  pour  lefquels  on  propofe  des  prix. 

C'eft  une  efpèce  de  joûte  : un  Chef  jette , fur  la 
tombe , trois  bâtons  de  la  longueur  d’un  pied  ÿ 
un  jeune- homme,  une  femme  & une  fille  en 
prennent  chacun  un,  êc  ceux  de  leur  âge  & de 
leur  fexe  s’efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains. 

La  vidloire  eft  à ceux  qui  les  emportent.  Il  fe 
fait  aufH  des  courfes  & j’on  tire  quelquefois  au 
blanc.  Enfin  l’adHon  la  plus  lugubre  eft  terminée 
par  des  chants  & des  cris  de  vi(ftoire.  Mais  jamais- 
la  Êunille  du  mort  ne  prend  part  à ces  réjouit 
fancfes.  On  obferve  même  un  deuil  févere  dans 
fa  cabane.  Chacun  doit  s’y  couper  les  cheveux, 
s’y  Doittir  tout  le  vifage , fe  tenir  fouvent  debout, 
la  tête  enveloppée  dans  une  couverture , ne  r&; 
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■Il  1 1 II»  garder  perfonne , ne  faire  aucune  vi/îte  , ne  tien 
Mœurs  de  manger  de  chaud,  fe  priver  de  tous  les  plailîrs, 
S^'ecn^n.*^'  ^ P^*  chauffer  au  cœur  même  de  Thiver. 

Apres  ce  grand  deuil  , qui  êft  de  deux  ans , on 
en  commence  un  fécond  , mais  plus  modéré,  & 
qu’on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier 
on  ne  fe  difpenfe  de  tien  fans  la  permiffiort  de 
la  qpbane  , & ces  difpenfes  font  toujours  accom- 
pagnées d’un  feftin. 

Un  mari  ne  pleure  point  f^^  femme,  parce  que 
les  larmes  ne  conviennent  point  aux  hommes  j 
mais  les  femmes  pleurent  leur  mari  pendant  une 
îinnée  entière,  l’appellent  fans  cefle  & rempliffent 
le  Village  de  cris,  fur-tour  au  lever  & au  coucher 
du  Soleil,  lorfqu’elles  vont  au  travail  & qu’elles 
en  reviennent.  Le  deuil  des  meres  a le  même 
terme  pour  leurs  enfans.  Les  Chefs  ne  robfervent 
que  fix  mois  pour  leurs  femmes,  & peuvent  enfuite 
fe  remarier.  Enfin  le  premier,  & fouvent  le  feul 
compliment  qu’on  fafle  aux  amis , & meme  aux 
étrangers  qu’on  reçoit^  dans  fa  cabane , eft  de 
pleurer  les  proches  qu’ils  ont  prerdus.  On  leur 
. met  la  main  fur  la  tête , en  leur  faifant  com- 
prendre qui  l’on  pleure , mais  fans  le  nommer. 

La/lfe  des  morts , qu’on  nomme  auffi  le  fepin 
des  âmes , eft  une  partie  fort  remarquable  de  la 
Religion  des  Sauvages.  On  commence  par  fixer 
le  lieu  de  l’ailcnîblée  \ enfuite  on  choifit  un  Chef 
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de  la  fête , dont  le  devoir  eft  de  régler  toutes  - « 

les  ccrcraonies  & de  faire  les  invitations 
Villages  voifins.  Au  jour  marqué,  tous  les  Sau-  Septcntr.  ' 
vages  s’aflemblent  Sc  vont , deux  à deux , en 
proceflion  au  cimericre.  Là  , chacun  s’emploie 
d’abord  à découvrir  les  cadavres  : enfuite  on 
demeure  quelque  temps  à confidérer  en  filçnce 
un  Cl  lugubre  fpcélacle  ; les  femmes  font  les  pre- 
mières qui  interrompent  ce  religieux  filence  par 
des  cris  lamentables. 

Le  fécond  aéle  confifte  à prendte  les  cadavres, 
c’eft-à-dire,  à ramaffer  leurs  offemens  fecs  & 
décharnés  qu’on  met  en  monceaux,  & ceux  qui 
font  nommés  pour  les  porter,  les  chargent  fur 
leurs  épaules.  S’il  fe  trouve  des  corps  qui  ne  foienc 
pas  toui- à-fait  pourris , on  les  lave,  on  en  détache 
les  chairs  corrompues  & toutes  les  ordures,  & 
l’on  travaille  à les  envelopper  dans  des  robes 
neuves  de  caftors.  Enfuite  on  retourne  à la  Bour- 
gade dans  le  meme  ordife , & chacun  dépofe  dans 
fa  cabane  le  fardeau  dont  il  était  chargé.  Pendant 
la  marche  les  femmes  continuent  leurs  gémilTe- 
mens , & les  hommes  donnent  les  memes  marques 
de  douleur  qu’au  jour  de  la  mort.  Cet  ade  eft 
fuivi  d’un  feftin  dans  chaque  cabane , à l’honneur 
des  morts  de  la  famille.  Les  jours  fuivans , il  s’en 
fait  de  publics  accompagnés,  comme  le  jour  de 
l’enterrement,  des  danlcs,  des  jeux  & des  corn- 
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bats  ordinaires  pour  lefquels  il  7 a des  prix  pro3 
pofés.  On  jette  par  intervalles  des  cris  perçans, 
qui  s’appellent  les  cris  des  âmes  : on  fait  des 
préfens  aux  étrangers,  parmi  lefquels  il  s’en  trouve 
qui  font  quelquefois  venus  de  fort  loin  , & l’on 
en  reçoit  d’eux.  On  profite  même  de  ces  occa- 
lîons  pour  traiter  des  affaires  communes  ou  pour 
J cledion  d’un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup 
d’ordre  & de  modeftie,  &,  jufqu’apx  danfeurs, 
tout  femble  refpirer  quelque  chofe  de  lugubre. 
Quelques  Jours  après  on  fe  rend,  par  une  troi- 
fieme  proceflîon,  dans  une  grande  falle  dreffée 
pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On  y fufpend 
aux  murs  les  ofTemens  & les  cadavres,  dans  le 
même  état  qu’on  les  a tirés  du  cimetiere , & l’on 
y établit  les  préfens  deftinés  aux  morts.  Si , parmi 
ces  triftes  relies,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon 
Succefleur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  & 
chante  fa  chanfon.  Dans  plufieurs  endroits  les 
corps  font  promenés  d’une  Bourgade  à l’autre, 
& font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonf- 
trations  de  douleur  & de  tendrefle.  Toutes  ces 
marches  fe  font  au  fon  des  infttumens , accom- 
pagnés des  plus  belles  voix , & chacun  y marche 
en  cadence.  Enfin  les  reftes  des  morts  font  portés 
dans  la  fépulture  où  ils  doivent  être  dépofés  pour 
toujours.  C’eft  une  grande  fofle  qu’on  tapifle  des 
plus  belles  pelleteries,  & de  ce  qu’il  y a de  plus 
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précieux  dans  chaque  famille.  Les  préfens  y font 
placés  ï part.  A mefure  que  la  procellîon  arrive , 
chaque  famille  fe  range  fur  des  échafauds  dredés 
autour  de  la  fode , & , lorfque  les  corps  font 
dépofés,  les  femmes  recommencent  leurs  pleurs 
& leurs  cris.  Enfuite  tous  les  aflîftans  defcendent 
dans  la  folle.  Chacun  y prend  un  peu  de  terre  > 
qui  fe  conferve  précieufement.  Les  corps  & les 
oiïemens  font  placés  par  ordre  > couverts  de  four- 
rures neuves,  & pardelTus  d’écorces,  fur  lefquclles 
on  jette  du  bois , des  pierres  & de  la  terre.  Enhn 
route  l’allerablée  fe  retire  -,  mais,  pendant  quel- 
ques jours,  les  femmes  reviennent  vcrfer  de  la 
fagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a déjà  vu  que  les  peuples  plus  méridionaux 
ont  une  méthode  particulière  pour  conferver  les 
corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le  long 
du  dos  & l’arrachent  entièrement.  Enfuite  ils 
décharnent  les  os  , fans  offenfer  les  nerfs  & les 
jointures.  Aptès  avoir  fait  un  peu  fécher  les  os 
au  foleil , ils  les  remettent  dans  la  peau  qu’ils  ont 
eu  foin  de  tenir  humide  avec  un  peu  d’huile  ; les 
vides  font  remplis  de  fable.  Enfuite  la  peau  eft 
recoufue  avec  tant  d’adrelfe , qu’il  ne  paraît  pas 
qu’on  en  ait  ôté  la  chair.  On  porte  le  cadavre, 
qu’on  croirait  alors  entier,  dans  la  tombe  com- 
mune des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l’étend , à 
côté  de  fes  prédécedeurs,  fur  une  grande  table 
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1 nattée , qui  s’élève  un  peu  au*de(Tus  du  fol , où  il 

l’Amérique  Couvert  d’une  natte  , comme  les  autres,  pour 
Septentr.  lê  garantir  de  la  pouflîere.  La  chair,  qii’on  en  a 
tirée  du  corps,  eft  expofée  au  foleil  fur  une  claie, 
Sc,  lorfqu’elle  eft  tout-à-fait  féche,  on  l’enferme 
dans  un  panier  bien  coufu  qu’on  mec  aux  pieds 
du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  danfes  Sau- 
vages, on  doit  au  l.e«5i;eur  la  defeription  des  plus 
célèbres.  Le  P,  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin , mais  il  avoue  quelles  varient 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations.  Celle  qu’il 
vit  chez  les  Othagras  était  la  fameufe  danfe  du 
calumet.  C’eft  proprement  une  fête  militaire  dont 
les  feuls  guerriers  font  les  aéteurs.  Tous  ceux» 
dit  le  judicieux  Voyageur ,'  que  je  vis  danfer , 
chanter  & jouer  du  tambour  ou  dii  chickilcotié, 
étaient  de  jeunes  gens  équipés  comme  ils  le  font 
en  fe  mettant  en  marche  pour  la  guerre.  Ils 
s'étaient  peint  le  vifage  de  toutes  fortes  de 
couleurs.  Leurs  têtes  étaient  ornées  de  plumes , 
& chacun  en  tenait  quelques-unes  à la  main.  Le 
calumet  même  en  était  paré  8c  placé  dans  le  lieu 
le  plus  apparent.  L’orcheftre  8c  les  danfeurs  for- 
maient un  cercle  à l’entour,  tandis  que  les  fpec- 
tateurs  étaient  répandus  de  tous  côtés  en  petites 
troupes  , les  femmes  féparées  des  hommes  , tous 
aflis  à terre  & vêtus  de  leurs  plus  belles  robes , 
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ce  qui  falfaic , à quelque  diftaiice , un  fort  beau 
coup-d’œil.  Mœurs  de 

I.  1 n t ^ t • ' A>ïicri',]uc 

Entre  lorcheltre  & le  Commîndant  Français  scptcair. 
du  Fort , qui  était  aflis  devant  fa  inaifon  , on 
avait  drellé  un  poteau  fur*  lequel , à la  fin  de 
chaque  danfe , un  guerrier  venait  frapper  un 
coup  de  fa  hache  d’armes.  Ce  fignal  était  fuivi 
d’un  profond  filence,  & le  guerrier  racontait  à 
haute  voix  quelques-unes  de  fes  plus  belles 
aélions.  Il  en  recevait  des  applaudillemens.  En- 
fuite  il  allait  reprendre  fa  place  & le  jeu  recom- 
mençait. Il  dura  deux  heures,  & le  Voyageur 
avoue  qu’il  y prit  peu  de  plaifir.  Non-feulement 
la  mufique  lui  parut  d’une  monotonie  ennuyeufe, 
mais  les  danfes  fe  réduifaient  à des  contorlîons 


qui  n’exprimaient  rien.  « Quoique  cette  fête  fe 
»fît  à l’honneur  du  Commandant,  il  n’y  reçut 
«aucun  des  honneurs  qu’on  trouve  déaits  dans 
•»<i’autres  Relations.  On  ne  vint  pas  le  prendre 
to'pour  le  placer  fur  une  natte  neuve  j on  ne  lui 
*>  p»{Ta  point'  de  plumage  fur  la  tête  •,  on  ne  lui 
«pt^nta  point  le  calumet.  Il  n’y  eut  point 
«d’hommes  nus,  peints  par-tout  le  corps,  tenant 
» un  cfdutnet  à la  main.  Peut-être  ces  uiages  font- 
«ils  d’une  autre  Nation,  Je  remarquai  feulement 
«que,  par  kwervalles , tous  les  aflifians  jetcaienc 
«de  grands  cris  pour  applaudir  aux  danfeurs.  « 
L’autre  danfê}  qui  fe  nomme  danfe  de  la  décou- 


i.y  C^nOglt 
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~ - - verte  j a beaucoup  plus  d’aélion  & repréfeate 

l’A^mériquc  chofe  dont' elle  eft  le  fujec  & la  figure. 

Scptcntr.  C’eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui 
s’obfervedans  une  expédition  de  guerre , & comme 
les  Sauvages  ne  chotchent  qu’à  furprendre  leurs 
ennemis , il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’e^l^ 
de-là  qu’elle  tire  fon  nom.  Un  homme  y danfe 
toujours  feul.  D’abord  il  s’avance  lentement  au 
milieu  de  la  place  où  il  demeure  quelque  temps 
immobile  : apres  quoi,  il  repréfente  le  départ  des 
guerriers,  la  marche  & les  campemens •,  il  paraît 
i aller  à la  découverte  j il  fait  les  approches  -,  il 
s’arrête  comme  pour  reprendre  haleine,  & tout- 
d’un-coup  il  entre  en  fureur  ; on  dirait  qu’il  veut 
tuer’tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès,  il  va 
prendre  quelqu’un  de  l’aflcmblée  comme  s’il  le 
faifait  prifonnier  de  guerre  j il  feint  de  cafier  la 
tête  à un  autre  \ il  en  couche  un  troifieme  en 
. joue  : enfin  il  Ce  met  à courir  de  toutes  fes  forces. 
Il  s’arrête  enfuite  & reprend  fes  fens  -,  c’eft  la 
retraite  d’abord  précipitée,  enfuite  plus  tranquille. 
Alors  il  exprime,  par  divers  cris,  les  différentes 
fituations  où  fon  efprit  s’eft  trouvé  dans  la  der-; 
niere  campagne',  & , pour  conclufion , il  raconte 
fes  exploits. 

Si  la  danfe  du  calumet  a pour  objet , comme 
il  arrive  fouvent , un  traité  de  paix  ou  d’alliance 
contre  un  ennemi  commun , on  grave  un  ferpenc 
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fur  le  tuyau , & l’on  met  à côté  une  planche , fur  -- — 
laquelle  font  repréfentés  deux  hommes  des  deux 
Nations  qui  s’allient , & fous  leurs  pieds  la  figure  Scptentr. 
de  l’ennemi , délîgnée  par  la  marque  de  fa  Nation. 

Dans  tous  ces  traités  on  fe  donne  mutuellement 
des  gages  , tels  que  des  colliers  de  porcelaine , 
des  calumets  , des  efclaves  & quelquefois  des  peaux 
de  cerfs  & d’élans  bien  palfées  & ornées  de 
figures.  C’eft  fur  ces  peaux  que  fe  font  les  repré- 
fentations,  avec  du  poil  de  porc-épic  & de  fimplcs 
couleurs. 

Il  y a des  danfes  moins  compofées  dont  l’unique 
but  eft  de  donner  aux  guerriers  l'occalîon  de 
raconter  leurs  belles  a<5fions  •,  car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce , qu’ils  ne  s’en 
laiTent  Jamais.  Celui  qui  donne  la  fête  y fait  inviter 
toute  la  Bourgade  au  fou  du  tambour  , & c’eft 
autour  de  fa  cabane  qu’on  s’aftemble.  Les  guer- 
riers y danfenc  tour-à-tour.  Ils  frappent  fur  le 
poteau  pour  demander  un  filence  qu’on  leur" 
accorde  , & pendant  lequel  ils  vantent  leurs 
aâions.  Les  applaudifiemens  ne  font  point  épar- 
gnés aux  vrais  exploits  •,  mais  li  quelqu’un  altéré  . 
la  vérité,  il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  punir 
par  quelque  infulte.  On  lui  noircit  ordinairement 
le  vifage  avec  un  reproche  affez  fin  ; <t  c’eft  pour 
» cacher  ta  honte,  lui  dit-on  -,  la  première  fois 
P que  tu  verras  l’ennemi , ta  pâleur  fera  difparaîtrc 
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» cette  peinture.  » Les  Chefs  même  rie  font  pas 
^Mœnrsde  exceptés. 

Dans  les  Nations  Occidentales,  le  plus  commun 
de  ces  Joyeux  exercices  eft  celui  qu’on  nomme 
/a  danje  du  bœuf.  Les  danfeurs  forment  pliifieurs 
cercles  -,  & la  fymphonie,  toujours  compofée  du 
tambour  & du  chickilcoué,  eR  au  milieu  de  la 


place  : on  y obferve  de  ne  pas  féparer  les  Sau-, 
vages  d’une  même  famille.  On  ne  s’y  tient  jamais 
par  la  main  -,  chacun  y porte  fes  armes  & fon 
bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 


côtés , , quoiqu’on  faute  fort  vivement , on  ne 

perd  jamais  une  certaine  mefure.  De  temps- en- 
temps  un  Chef  de  famille  préfente  fon  bouclier 
^ fur  lequel  tous  les  danfeurs  viennent  frapper  ; 
il  rappelle  quelqu’un  de  lès  exploits,  & s’il  n’eft 
pas  contredit,  il  va  couper  un' morceau  de  tabac, 
'/  dont  on  a pris  foin  d’attacher  une  bonne  quantité 

au  poteau  •,  mais,  s’il  manque  quelque  chofe  à lâ 
vérité  de  (on  récit , celui  qui  le  prouve  a droit 
de  lui  enlevervie  tabac  qu’on  lui  a laide  prendre. 
Cette  danfe  eft  fuivie  d’un  feftin , & fon  nom  lui 
.vient  apparemment  des  peaux  de  bœuf  dont  les 
boucliers  font  compofés. 

Les  jongleurs  ordonnent  fouvent  des  danfes 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Il  y en  a de  put 
amufement , qui  n’ont  rapport  à tien.  La  plu- 
part fe  font  en  rond,  au  fon  du  tambour  & du 
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chicktkoué,  & les  femmes  font  toujours  féparées  i_ju i 

des  hommes.  Quoiqu’on  ne  fe  tieune  point,  jamais 
on  ne  rompt  le  cercle.  Au  relie , il  n’eft  pas  fur-  Septcntr. 
prenant  que  la  mefure  foit  bien  gardée , parce 
que  dans  leur  muhque  les  Sauvages  n’ont  que 
deux  ou  trois  rons  qui  reviennent  fans  celTe. 

Les  jeux  de  ha  fard  font  une  autre  palïion , 
qu’on  ell  furpris  de  voir  porter  à l’excès  parm.i 
des  Sauvages.  Ils  en  ont.  plulîeurs.  Celui  qui  les 
atrache  le  plus  fe  nomme  le  jeu  du  plat.  On  allure 
qu’ils  en  perdent  fouvent  le  repos  & la  raifon 
mêmé  , puifqu’ils  y rifqucnt  tout  ce  qu’ils  pof- 
sedent , & qu’ils  ne  le  quittent  qu’après  avoir 
perdu  leurs  habits,  leurs  cabanes  & quelquefois 
leur  liberté  pour  un  temps. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes. 

Chacun  prend  fix  ou  huit  olTelets  , à lîx  faces  1 
incg-les,  dont  les  deux  principales  font  peintes, 
l’une  en  noir , l’autre  en  blanc  qui  tire  fur  le 
jaune.  On  les  fait  fauter  en  l’air,  en  frappant  la  terre 
ou  la  table  avec  un  plat  rond  & creux  dans  lequel 
ils  font,  & qu’on  a d’abord  fait  tourner  pliifieurs 
fois.  Si  l’on  n’a  point  de  plat , on  fe  contente  de 
jeitet  les  olïèlets  en  l’air  avec  la  main.  Lorfqu’étant 
tombés , ils  préfentent  tous  la  même  couleur , celui 
qui  a joué  gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en 
quarante  -,  & les  points  gagnés  fe  rabattent  à 
mefure  que  l’adverfaire  en  gagne  de  fon  côté. 
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— Cinq  offelets  d’une  même  couleur  ne  donnent 
l'^mérTquc  point  la  première  fois , mais  à la  fécondé, 

Septcmr.  on  fait  raffle  de  tour.  A moindre  nombre  on  ne 
gagne  rien.  Celui  qui  gagne  la  partie  continue 
de  jouer  J & le  perdant  cède  là  place  à un 
autre,  qui  eft  nommé  par  les  marqueurs  de  fa 
partie  •,  car  on  fe  partage  d’abord  , & fouvent 
tout  le  Village  s’imérelTe  au  jeu  : quelquefois 
même  un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque 
partie  choifit  fon  marqueur , mais  il  fe  retire  quand 
il  vAit.  A chaque  coup , fur-tout  aux  coups  décilifs , 
il  s’élève  de  grands  cris.  On  croirait  les  joueurs 
hors  deux -mêmes,  & les  fpedlateurs  ne  font 
guères  plus  tranquilles.  Les  uns  & les  autres  font 
mille  contorfions,  parlent  aux  offelets,  chargent 
d'imprécations  les  Génies  de  la  partie  adverfe , 
& tout  le  Village  retentit  d’affreux  hurleraens. 
Si  la  chance  n’en  devient  pas  plus  heureufe,  les 
perdans  peuvent  remettre  la  partie  au  lendemain; 
il  ne  leur  en  coûte  qu’un  petit  feftin  pour  les 
afiiflans.  On  fe  prépare,  dans  l’intervalle, à retour- 
ner au  combat.  Chacun  invoque  fon  Génie  8c 
prodigue  le  rabac  à fbn  honneur.  On  lui  demande 
fltr-tout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour, 
on  fe  remet  au  jeu.  Mais,  s’il  tombe  dans  l’efprit 
aux  perdans  que  ce  foient  les  meubles  de  leur 
. cabane  qui  leur  aient  porté  malheur , ils  com-  • 
mencent  par  les  changer  tous.  Les  grandes  parties 

durent 
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itîurent  ordinairement  cinq  ou  fix  jours,  & fouvent 
la  nuit  ne  les  interrompt  pas.  , Mœurs  de 

Ces  parties  de  jeu  fefont<^ue*  juefois  à la  priere 
d’un  malade  ou  par  l'ordonnjfnce  du  Médecin  : 
il  ne  faut  qu’un  rêve  de  l’un  ou  de  l’autre.  Alors  les. 
parens  s’aflemblent , pendant  pTufieurs  nuits , pouf 
s’eflayer  & pour  choifir  la  plus  heureufe  main. 

On  confulte  fon  Génie , on  jeûne , les  perTonnes 
mariées  gardent  la  continence  le  tout,  pour  obte- 
nir un  heureux  fonge.Le  matin  on  raconte  ce  qu’on 
croit  avoir  vu  pendant  la  nuit,  & celui  qu’on 
juge  favorifé  par  fon  Génie,  eft  placé  près  du 
Joueur. 

Les  Miflionnaires  font  quelquefois  preffés  d’af- 
lîfter  à ces  fpeékacles  , paçce  que  leurs  Génies 
proreéteurs  pafTent  pour  les  plus  puiflans.  L’ex- 
périence leur  apprend  à s’en  défendre.  Ils  ne 
font  point  écoutés  dans  la  confufion  -,  8c  , lorfqu'ils 
veulent  prendre  occalion  de  quelque  incident 
pour  faire  fencir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur 
culte,  on  leur  répond  froidertrent  : * vous  avez 
-3»  vos  Dieux  & nous  avons  les  nôtres  ; il  eft  mal- 
» heureux  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les 
»plu8  faibles.» 

ün  autre  jeu  eft  celui  des  pailles.  Ce  font  de 
petits  joncs  de  la  grdfteur  des  tuyaux  de  froment  ^ 

& de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en  prend 
■ un  certain  nombre,  qui  eft  ordinairement  de  dcüx 
Tome  XI  K »L  1 


Digitized  by  Google 


Moeurs  de 
l’Anncriquc 
Scptencr. 


• . 

5 JO  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
cens  un , & toujours  impair.  Après  les  avoir  bien 
remués  , en  invoquant  les  Génies  avec  mille 
contorfions,  on  fe  fert  d'un  os  pointu,  pour  les 
réparer  en  petits  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
le  lien , à l’avariturej  Sc  le  monceau  d’onze  gagne 
une  certaine  quantité  de  points.  Il  y a d’autres 
maniérés  de  jouer  le  meme  jeu , & c’efl:  quel- 
quefois le  nombre  neuf  qui  gagne  la  partie.  Le 
P,  de  Charlevoix,  qui  vit  jouer  aux  pailles,  chez 
les  Miamis  , « avoue  qu’il  n’y  comprit  rien  j 
^mais  on  Tadura,  dit -il,  qu’il  y avait  autant' 
3B  d’adrede  que  de  hafard  à ce  jeu  j que_  les 
iD  Sauvages  y font  fort  frippons  j qu’ils  s’y 
a»  acharnent  pendant  les  jouts  & les  nuits  , 
» & que  les  plus  emportés  ne  le  quittent , que 
9>lotfqu’ils  font  nus  Ôc  qu’ils  n'ont  plus  rien  à 
» perdre.  » 

•Ils  en  ont  un  qui  les  pique  peu  du  côté 
de  L'intérêt  , 8c  qui  ne  mérite  même  que 
le  nom  d’amufement  , mais  dont  les  fuites 
font  favorables*  à l’amour.  A l’entrée  de 
la  nuit  on  forme,  au  milieu  d’une  grande  ca- 
bane, un  cercle  de  plufieurs  poteaux.  Les  inf- 
trumens  font  au  centre.  Chaque  poteau  eft  cou- 
ronné d’un  petit  tas  de  duvet , dont  les  couleurs 
doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux 
(èxes  danfent  à l’entour*,  & toutes  les  filles  ont 
aulli  quelque  ornemeoc  de  duvet , de  la  couleur 
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ïju^ellcs  aiment.  Un  jeune -homme  fe  décache 
par  intervalles,  & va  prendre,  fur  un  des  po-  Mœutsdc 
reaux  , quelques  floccons  de  duvet  , de  la  couleur 
qu’il  remarque  à fa  maîtrede.  Il  fe  les  mec  fur  la 
tête , il  danfe  autour  d’elle , & , par  divers  lignes , il 
lui  donne  un  rendez -vous.  Après  la  danfe , un 
grand  fellin  fuit , & dure  tout  le  jour.  On  fe 
retire  le  foir;  &,  malgré  la  vigilance  dés  meres, 
les  filles  trouvent  le  moyen  de  fe  rendre  auprès 
de  leurs  amants.  • 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  jeux , dont  l’un 
fe  nomme  la  Crojfe.  Il  fe  joue  avec  une  balle, 

& des  bâtons  recourbés  , qui  fe  terminent  en 
raquette.  On  élève  deux  poteaux , pour  fervir  de 
bornes  i & leur  didance  ed  proportionnée  au 
^nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre  - vingt , l’é- 
loignement des  poteaux  ed  d’une  demi -lieue.  Les 
Joueurs  font  partagés  en  deux  bandes,  donc  cha- 
cune a fon  poteau.  Il  s’agit  de  faire  parvenir  la 
balle  à celui  des  adverfaires,  fans  qu’elle  tombe 
à terre  , & qu’elle  foit  touchée  avec  la  main  ; car, 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  perd  la  partie;  à 
moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  pouflanc 
la  balle  au  but,  d’un  feul  trait,  ce  qui  fe  trouve 
fouvent  irapollible.  L’adreffe  des  Sauvages  ed  (l 
Singulière  à prendre  la  balle  avec  leurs  crodès  , 
que  ces  parties  durent  quelquefois  pluiieurs  jours. 

L’autre  jeu  o’eft  pas  fore  différent  , mais  il  a 
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■*  " '"J  moins  de  danger.  On  marque  aulîi  deux  termes  i 

Mœurs  de  ^ Joueurs  occupent  toute  la  diftance.  Celui 
l’Amcrique  . i 

Septentr.  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  lair,  le 

plus  perpendiculairement  qu’il  eft  poflîble  , afin 

■ qu’il  lui  foit  aifé  de  la  reprendre , pour  la  jetter 

vers  le  buf,  mais  tous  les  antres  ont  le  bras  levé*, 

& celui  qui  peut  la  faifir  la  jette  à quelqu’un  de 

la  troupe  , qui  ne  la  reçoit  que  pour  la  jetter  à 

ûn  autre.  Il  faut,  avant  que"  d*arriver  au  but , 

qu’elle  ne  foit  jamais  tomb'ée  des  mains  de  per* 

fonne  •,  & la  troupe  , dont  l’un  des  afteurs  la 

lailTe  tomber,  perd  la  partie.  Les  femmes  s’exercent 

àuffi  à ce  Jeu  -,  mais  elles  ne  forment  qu’une  feule 

bande*,  qui  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  j 

& là  première  qui  laille  tomber  la  balle , eft  celle 

qui  perd.  . ^ 

Leurs  chaftes  mériteraient  le  nom  de  diverriffe- 

mens,  par  le  plailîr  qu’ils  y prennent , lî  leur  utilité 

Sc  mille  travaux  pénibles  dont  elles  font  toujours 

accompagnées,  ne  devaîetjtles  faire  regarder  d’un 

autre  œil.  La  plus  célèbre  , quoique  la  moins 

difticile,  eft  celle  du  caftor.  On  remet  la  deferip- 

tion  & les  propriétés  de  cet  animal  à l’Article 

de  l’Hiftoife  Naturelle  -,  mais  il  ne  ferait  pas  ailë 

d’expliquer  les  circonftances  de  la  chafte  , fi 

l’on  ne  commençait  par  donner  quelque  idée  de 

leur  domicile  & de  la  maniéré  dbnt  ils  y font 

^ablis.  Tout  le  monde  fait  que  les  caftors  font 
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des  amphibies  , qui  vivent  comme  en  fociété. 
On  en  trouve  quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois 
ou  quatre  cens , qui  forment  une  efpcce  de  Bour- 
gade. Ils  favent  choifir  un  lieu  qui  leur  convienne  > 
c’eB-à-dire  où  les  vivres  foient  en  abondance > 
fur -tout  l’eau  V & s’ils  ne  trouvent  point  de  lap 
ou  d'érang,  ils  y fuppléent  j en  arrêtant  le  cours 
d’un  ruilTeau , ou  d'une  petite  riviere,  par  une 
digue  , qu’ils  conftruif^t  _ avec  une  admirable 
induftrie.  Leur  premier  foin  eft  .d'aller  couper 
des  arbres,  au-de(Ius  du  lieu  qu'ils  ont  choid 
pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  caftors  attaquent  un 
•_gros  arbre  , Sc  parviennent  à l’abattre  avec  leurs 
.dents  : leurs  mefures  font  prifes  avec  tant  de  juf- 
. telle  t que , pour  s'épargner  un  peu  plus  de  peine 
le  voiturer  , après  l’avoir  mis  en  pièces,  ils 
-{â vent  toujours  Te  faire  tomber  du  côté  de  l’eau  j 
il  ne  leur  refte  enfuite;  qu’à  rouler  ces  pièces, 
ve^s  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Elles 
.font  plus  ou  moins  grofles , plus  ou  moins  longues , 
■Tuivant  la  nacure  & la  Htuation  du  lieu  j car  l’inf- 
tinû  de  ces  Arçhiteéles  s’étend  à tout.  Quel- 
quefois ils  emploient  de  gros  troncs  d'arbres  , 
qu’ils  portent  à plat  ÿ:  quelquefois  les  pieux  dont 
ils  compofent  leur  digue,  n’ônt  que  la  grolTeur  de 
la  cuifle,  ou  font  meme  plus  menus-,  mais  alors 
ils  font  foutenus  de  bon  piquets,  & entrelacés 
de  petites  branches  de  toutes  parts,  les  vides 
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- - font  remplis  d’une'terre  grafîe,  fi  bien  appliquée» 

l’Amérique  goutte  d’eau.  C'eft  avec 

Septentr.  leurs  pattes  que  les  caftors  préparent  cette  terre  » 

& leur  queue  ne  leur  fert  pas  feulement  de 
'truelle  pour  maçonner  , mais  encore  d'auge  pour 
voiturer  ce  mortier  ce' qu’ils  font  en  fe  traînant 
fur  leurs  pattes  de  derrière.  Lorfiqulls  font  ar- 
rivés au  bord  de  l’eau  , ils  le  prennent  avec  les 
'dents  ; & , pour  Temproyer  , ils  fe  fervent  altèr- 
nativement  de  leurs  pattes  & de  leur  queue.  Les 
fondemens  de  ces  dignes  ont  ordinairement  dix 
à douze  pieds  dëpailTeur,  de  vont  en  'diminuant 
jufqu’à  deux  ou  trois.  On  admire  l’cxaétitudc 
avec  laquelle  toutes  les  proportions  y font  gardées.  , 
Le  côté  du  courant  de  l’eau  eft  toujours  -en 
talus , Sc  l'autre  côté  parfaitement  à plomb.  Nos 
meilleurs  ouvriers  ne  feraient , 3it  - on , rien  de 
plus  folide  ni  de  plus  régulier.  * 

Le  même  art  eft  obfçrvé  dans  la  conftruftion 
des  cabanes.  Elles  font  ordinairement  conftruites 
(bus  pilotis , au  milieu  des  petits  lacs  que  les  di* 
gués  ont  formés  •,  quelquefois  fur  le'  bofd  d’une 
tiviere,  ou  à l’extrémité  d’une  pointe  qui  s’avance 
dans  l’eau.  Leur  figure  eft  ronde,  ou  ovale  ; elles 
font  voûtées  en  anfe  de  panier  , & tes -parois 
ont  'deux  pieds  d’épaifleur.  Lès  matériaux  ne  font 
pas  différens  de  ceux  des  digues  ; inais-ils  font 
moins  gros,  & lënduit  intérieur  de  terre-glaife 
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hy  laifle  pas  entrer  le  moindre  ait.  Les  deux  — i 

tiers  de  l’édifice  font  hors  de  l'eau.  C’eft  dans 

, . 1 Amérique 

celte . partie  que  chaque  caltor  a fa  place  mar-  Scptentr.  - 

quée  -,  il  prend  foin  de  la  revêtir  de  feuillages , 
ou  de  pentes^  branches  de  fapin.  Jamais  on  n'y 
voit  d’ordurrt  : outre  la  porte  commune , & une 
autre  ifiue , par  laquelle  ces  animaux  fortent , H 
y a plufieurs  ouvertures  , par  lefquelles  ils  fe  vi- 
dent dans  l’eau.  Les  cabanes  ordinaires  fervent 
de  logement  à huit  ou  dix  caftors.  Il  s’en  trouve, 
mais  rarement  , qui-  en  contiennent  jufqu'à 
trente. , Elles  font  toujours  aflèz  près  les  unes  , 
des  autres  , pour  avoir  entr’elles  une  communi- 
cation facile.  ' ♦ 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  ï la  fin  de 
Septembre  , & jamais  l’hiver  ne  fur-prend  les 
cafiors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  Tes  provifions. 

Tandis  qu’ils  vivent  dans  la  campagne  ou  dans 
les  bois  , ils  fe  nourriHent  de  fruits , d'écorce  8c 
de  feuilles  d’arbres  t ils  pêchent  aufil  des  écre- 
vifies  & quelques  poiffons.  Mais , lorfqu'ils  com- 
mencent à fe  pourvoir  pour  un  temps  où  la 
terre  , couverte  de  neige  , ne  leur  fournit  rien , 
ils  fe  bornent  au  bois  tendre , tel  que  le  peuplier , 
le  tremble  , & d’autres  de  la  même  qualité.  Ils 
le  mettent  en  piles  , difpofées  de  maniéré  qu'ils 
puidém  toujours  prendre  celui  qui  trempe  dans 
l'eau.  On  obfetve  conllamment  que  ces  piles  font. 
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r— ^ plus  ou  moins  grandes,  füivrant  que  l’hiver  doit 

Mœurs  de  plus  ou  moins  long  : c’eft  pour  les  Sau- 
l’Amériquc  i r • 

Scptemr.  vages  un  indice  de  la  durée  du  froid , qui  ne 

les  trompe  jamais.  Pour  manger  le  bois  , un 
caftor  le  .découpe  en  petites  pièces  fort  menues  > 
& les  apporte  dans  fa  loge;  car  chaque  caftor  n’a 
qu’un  magahn  commun  pour  toute  la  famille. 
Comme  la  fonte  des  neiges  caufe  degrandes  inon> 
dations  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force  , ces  animaux 
quittent  alors  leurs  cabanes  *,  mais  les  femelles  y 
reviennent  aufli-tôt  que  les  eaux  font  écoulées; 
& c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les  mijes  con- 
tinuent de  tenir  la  campagne  jufqu’au  mois  de 
* Juillet , temps  auquel  ils  fe  raftemblent  tous,  pour 
réparer  les  breches  qup  l’eau  peut  avoir  faites  à 
leurs  édihces  : (î  leurs  cabanes  ou  leurs  digues  ont 
J été  détruites  par  les  chafteurs  , ils  en  font  d’au- 

tres. Cependant  plufieurs  raifons  les  portent  fou- 
vent  à changer  de  demeure , comme  le  défaut 
de  vivres  , les  fréquens  ravages  des  chafteurs  & 
ceux  des  animaux  carnaciers  , contre  lefquels  iis 
n’ont  point  d’autre  défenfe  que  la  fuite  ; mais  il 
y a des  lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d’a^ 
fetftion  , que  , malgré  les  inquiétudes  qu’ils  y 
éprouvent , ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P. 
de  Charlevoix  obferve  que  , fur  le  chemin  de 
Mont-réal  au  lac  des  Hurons  , par  la  grande  ti- 
yiete,  on  trouve,  tous  les  ans,  un  logement  de 
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caftors , Sc  qu’ils  le  réparent  ou  le  bâtiflent  chaque  ...2 
été  dans  le  même  lieu , puifque  le  foin  confiant 
des  voyageurs  qui  y paflent  les  premiers  après  scpteau. 
l’hiver , ell  de  rompre  la  digue  , pour  fe  pro- 
curer l’eau  néceffaire  à leur  navigation , fans  quoi 
ils  feraient  obligés  de  faite  un  portage.  Du  côté 
* de  Québec  , d’autres  caftors, auflî  réguliers, four-  ' 

niflent  d’eau  un  moulin  à planches , par  leur 
travail  annuq).  ' • 

La  prodigieufe  quantité  de  ces  amphibies , que 
les  premiers  Français  trouvèrent  au  Canada,  fait 
juger  qu’avant  leur  arrivée  , l’ardeur  des  Sau- 
vages n’était  pas  grande  pour  cette  chafTe.  Elle 
était  néanmoins  en  ufage^  le  temps  & la  méthode 
en  étaient  réglés  mais  des  Peuples , qui  fe  bor- 
naient alors  aux  pures  nécellîtés  de  la  vie  , ne' 
faifaient  pas  la  guerre  à d’innocens  animaux  , 
jufqu’à  les  détruire.  C’eft  de  nous  qu’ils  ont  reçu 
des  paûîuns  qu’ils  ignoraient  , Sc  qu’ils  ont  ap- 
pris à les  facisfaire  , aux  dépens  de  leur  repos. 

La  chafTe  du  caftor  ne  paraît  pas  difticile.  L’in- 
duftrie  qu’il  fait  éclater  dans  fun  logement  & 
dans  le  foin  de  fa  fubfî fiance  , femble  l’aban- 
donner pour  fa  fureté.  C’eft  pendant  l’hiver  qu’il 
eft  expofé  aux  petfécutions  des  chafTeurs  , c’eft- 
à>dire,  depuis  le  commencement  de  Novembre, 
jufqu’au  mois  d’Avril , parce  qu’alors , comme 
tous  les  autres  animaux , il  a plus  de  poil  & la 
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peau  plus  mince.  Les  Sauvages  ont  quatre  mé- 
thodes , les  filets , l’affut , la  tranche  & la  trappe  r 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à la  troi- 
fieme  , Sc  rarement  ils  emploient  la  fécondé.  L& 
caftor  a les  yeux  fi  perçans  , & roreilIe.fi  fine, 
qu’il  eft  difficile  de  s’eti  approcher  avant  qu’il  ait 
gagné  l’eau , où  il  plonge  d’abord , & dont  il  ne  * 
s’écarte  pas  beaucoup  en  hiver  : on  le  perdrait 
même  , quand  il  aurait  été  bleflé  ^’un  coup  de 
fléché  ou  de  balle  avant  que  de  s’être  jetté  à 
l’eap  , parce  qu’il  ne  revient  point  au  - dellus  , 
lorfqu’il  meurt  d’une  blefiure.  Ainfi , les  mé- 
thodes communes  font  celles  de  la  trappe  &'de 
la  tranche. 

Quoique  ces  animaux  aient  fait  leurs  pro- 
Vifions  pour  l’hiver , ils  ne  laifTent  point  de  faire 
quelques  excurfions  dans  les  bois  , pour  y cher- 
cher une  nourriture  plus  fraîche  & plus  tendre* 

Les  Sauvages  dceflant  des  trappes  fur  leur  che- 
min , à-peu-près  telles  que  nos  4 de  chiffre  , & 
mettent  pour  amorce  de  petits  morceaux  de 
bois  tendre  & fraîchement  coupé.  Le  caftor  n'y 
a pas  plutôt  touché  , qu’il  lui  tombe  fur  le  corps 
une  groffe  bûche  , qui  lui  cafte  les  reins  5 & le 
chafteur  qui  furvient , l’acheve  fans  peine.  La 
tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque 
l’épaifteur  de  la  glace  eft  d’un  demi-pied , on  y 
fait  une  ouverture  avec  k hache.  Les  caftors  ne 
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inanquent  point  d'y  venir  , pour  refpirer  avec  _ _I 

plus  de  liberté  : on  les  y attend  -,  on  renjarque 
mcniè  leur  approche  y au  mouvement  qu’ils  don-  scptcmr. 
oent  à l’eau  , & rien  n'eft  plus  facile>que  de  leur 
calTer  la  tête','  au  moment  qu’on  la  découvre.  Si 
l’on  ne  veut  point  être apperçu  deTanimai  ,on  jette 
fur  le  trou  de  la  bourre  derolèaux , ou  des  épis  de 
typlia  ; &,  lorfqu’il  eft  à portée,  on  le  faifit  par  une 
patte,  on  le  jette  fur  la  glace,  & quelques  coups 
l’adbmment , avant' qu’il  foit  revenu  defonécout- 
dilTement.  Si  la  cabane  eft  proche  de  quelque  ruil^:!^ 
lèau,  il  en  coûte  encore  moins.  On  coupe  la  glace 
en  travers  , pour  y tendre  un  grand  filet , enfuite 
on' va  btifer  la  cabane.  Tous  les  caftors  quelle 
contient , ne  manquent  point  de  fe  fauver  dans 
le'tuiffeau  , &'  fe  trouvent  pris  dans  le  filet  *, 
mais  en  les  y laide  peu  , parce  . qu'ils  s’échap- 
peraient en  le  coupant. 

Ceux  qui  bâtident  leurs  cabanes  dans  les  lacs , 
ont,  à trois  ou  quatre  cens  pas  du  rivage,  une 
autre  retraite , qui  leur  tient  lieu  de  maifon  de 
campagne , pour  y refpirer  un  meilleur  air.  Alors 
les  chadeurs  fe  partagent  en  deux  bandes,  l’une 
pour  brifer  la  cabane  des  champs , l’autre  pour 
donner  en  même-temps  fur  celle  du  làc.  Les 
cadors  d’une  cabane  veulent  fe  réfugier  dans  l’au- 
tre , & coûtent  peu  à tuer  dans  le  padàge.  En 
quelques  endroits  , oa  fe  contente  de  faire  une 
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ouverture  aux  digues  : les  caftors  fe  trouvent 
bientôt  à fee  , & demeurent  fans  defenfe.  S’ils 
n’apperçoivent  point  les  auteurs  du  mal , Us  ac>. 
courent  poux  y remédier  > mais  » comme  on  elb 
préparé  à les  recevoir , il  çd  rare  qu'oh  les  manque» 
ou  du  - moins  qu’on  n’en  prenne  pas  plufîeurs. 
Quelques  Relations  affurent  que,  s’ils  découvrent 
les  chafleurs , ou  quelques-unes  des  bêtes  carna-^ 
cieres  qui  leur  font  la  guerre,  ils  plongeitt  avec 
un  n grand  bruit , en  battant  l’eau  de  leur  queue  » 
qu’on  les  entend  d’une  demi-lieue  , apparemment 
pour  avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  me^ 
nace.  Ils  ont  l’odorat  li  Hn  j-  que , dans  l’eau 
même,  ils  Tentent  de  fort  loin  les  canots*,' mais 
on  ajoute  qu’ils  ne  voient  que  de  côté  , &'que 
ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  chafleurs  qu’ils 
veulent  éviter.  £n6n  on  alTure  qu’un  caftor  » 
après  avoir  perdu  fa  femelle , ne  s’accouple  point 
avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foigneu- 
lement  que  leurs  chiens  ne  touchent  aux  os  des 
caftors , parce  qu’ils  font  d’une  dureté  à laquelle 
il  n’y  a point  de  dents  qui  réftftent. 

Avant  l’arrivée  des  Européens , c’était  la  chaffa 
de  l’ours,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale.  Elle  était  précédée  d’an- 
ciennes cérémonies  , qui  s’obfervent  encore- dans 
les  Nations 'qui- n’ont  point  embrafté  le  Chriftia- 
nifme.  C’eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui. et» 
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rigle  le  temps , & >qui  fe  charge  d’inviter  les 
c.hadèurs.  Cette  invitation  eft  luivie  d’un  jeûne 
de  huit  jours,  pendant  lefquels  il  n’eft  pas  même 
permis  de  boire  une  goutte  d’eau , car  les  jeûnes 
des  Sauvages  confiftent  dans  une  privation  ab- 
folue  de  toutes  fortes  de  boiflons  <Sc  d’alimens. 
L’extrême  foibleûe  , que  cette  exceflive  abfti- 
nence  doit  leur  caufer , n’empêche  point  qu’ils 
ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent , & 
pluHeiirs  fe  découpent  même  la  chair  en  plufîeurs 
endroits  du  corps  , pour  obtenir  des'Efprits  la 
conrKjifTance  des  lieux  où  les  ours  feront  cette 
année  en  plus  grand  nombre.  Ce  font  leurs  rêves 
qui  les  déterminent  ; c’eft-à-dire  que  , pour  les 
faire  bien  augurer  de  leurs  chaffes  , «il  faudrait 
que  chacun  eût  vu  en  fonge  des  ours  dans  le 
- même  canton.  Mais  , pourvu  que  cette  faveur  fok 
accordée  plufieurs  fois  à quelque  habile chalTeur, 
Iput  le  monde  feint  d’avoir  cg  le  mêntetêve,  & 
l’on  ne  balance  plus  fur  ia  marche. 

Après  le  jeûne  & le  choix  du  lieu  , il  fe  fait 
un  grand  feftin  pour  ceux  qui  veulent  être  de 
l’expédition  ; mais  perfonne  ne  doit  s’y  préfentec 
fans  avoir  ptis  le  b«n  , qui  conûûe  à'  fe  jetter 
dans  une  riviere  , qudque  temps  qu’il  faffe  , 
pourvu  qu’elle  t^  foit  pas  ^ glacée.  Ce  feftin  n’eft 
pas  de  ceux  dont  il  ne  doit  rien  refter  : au 
contraire , la  loo^ur  du  jeûne  n’etnpêche  point 


Mœurs  de 
l’Amérique 
Septcnct, 


Digilized  by  Coogle 


Mceurs  de 
l’Amérique 
Scptenir. 


54/  HISTOIRE  G ÉNÉR  ALE 
qu’on  n’y  foit  fort  fobre.  Le  Chef  , qui  en  fait 
les  honneurs  , ne  touche  rien  ; &,  pendant  que 
les  autres  font  à table  , il  -s’occupe  à vanter  le 
fuccès  de  Tes  anciennes  chalTes.  Enfuire  la  troupe 
fe  met  en  marche  , dans  l’équipage  de  guerre  & 
parmi  les  acclamations  de  toute  la  bourgade. 
Auflî  la  chaffe  ne  pafle  t-elle  pas  pour  un  exer- 
cice moins  noble  que  la  guerre  -,  Sc  l’alliance 
d’un  bon  chadeur  efi  même  au  - deflus  de  celle 
d’un  guerrier,  parce  que  la  chaflè  fournit  toutes 
les  néceflités  qui  bornent  les  deiîrs  des  Sauvages. 
Mais , pour  obtenir  la  réputation  d’habile  chaf- 
fcur , il  faut  avoir  tué  douze  grandes  bêtes  en 
un  jour.  On  obferve  que  ces  Peuples  ont  deux 
avantages 'finguliers  pour  cet  exercice:  première- 
ment, rien  ne  les  arrête,  buidbns,  fofl'és,  ra- 
vines , étangs  & rivières,  il  n’y  a point  d’obft'acle 
qui  les  empêche  d’avancer  par  la  plus  droite 
ligne.  En  fécond. lieu  , il  n’y  a point  d’animauf 
qu’ils  n’égalent  à la  courfe  : on  adîire  que , ra- 
menant quelquefois  des  ours  qu’ils  ont  laffés  , 
ils  les  conduifent  devant  eux  avec  une  houffine , 
comme  on  mene  un  troupeau  de  moutons. 

Cette  chafle  fe  fait  en  hiver.  Les  ours  font 
alors  cachés  dans  des  creux  d’arbres  \ ou  s’ils 
en  trouvent  d’abattus , ils  fe  font  , de  leurs  ra- 
cines , une  taniere , dont  ils  bouchent  l’entrée 

avec  des  branches  de  fapin.  Si  ces  deux  fecours 
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ïcur  tnanquent  , ils  font  en  terre  un  trou  capable  i— « 

de  les  contenir,  avec  beaucoup  de  précautions 
pour  en  fermer  l’ouverture.  Quelquefois  ils  fe  Scptcntr. 
cantonnent  (î  bien  au  fond  d’une  caverne , qu’il 
faut  être  fort  près  d’eux  pour  les  découvrir.  Mais, 
quelque  retraite  qu’un  ours  ait  choille  , il  ne  la 
quitte  point  tout  Thiver.  On  n’eft  pas  moins  fur 
qu’il  n’y  porte  aucune  provifion  -,  d’où  l’on  doit 
conclure  qu’il  y eft  fans  boire  & fans  manger. 

Ceux  qui  lui  font  tirer  de  Tes  pattes  , en  les 
léchant  , une  fubftance  qui  le  nourrit , ont  eu 
fans  doute  l’occafîon  de  vérifier  un  fait  fi  fingu- 
lier.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  n’eft  pas  befoin  de 
courir  pour  la  chaflTe  de  l’ours  en  hiver  -,  il  n'eft 
queftion  que  de  reconnoîcre  les  lieux  où  ils  fe 
tiennenr  à couverr.  Audi -tôt  que  les  chafteurs 
s’en  croient  fûrs , ils  forment  un  cercle , d’une 
grandeur  proportionnée  à leur  ombre.  Enfuite 
ils  avancent , en  fe  teflerrant , & chacun  cherche 
un  de  ces  animaux  devant  foi.  Des  furets  tels 
que  des  Sauvages , n’en  laiffent  gueres  échapper  \ 

Sc  tapis  comme  ils  les  trouvent , il  ne  leur  eft 
pas  difficile  de  les  tuer.  La  même  fcéne^ recom- 
mence le  lendemain  à quelque  diftance , & fe 
renouvelle  chaque  jour  pendant  toute  la  chafte. 

Dès  qu’un  ours  eft  tué  , le  challeur  jui  met  en- 
tre les  dents  le  tuyau  de_  fa  pipe  , fouffle  dans 
le  fourneau , & ) lui  remplilfant  ajnli  de  fumée  la 
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gueule  & le  gofier , il  conjure  l’efprit  de  cet 
l’Amérique  P*®  s’offcnfer  de  fa  mort  -,  mais , 

Septentr.  comme  refprit  ne  fait  aucune  téponfe , le  chaReur» 
pour  favoir  fi  fa  prière  eft  exaucée  , coupe  le 
filet  qui  eft  fous  la  langue  de  l'ours , & le  garde 
jufqu’à  la  fin  de  la  chafte.  Alors  on  fait  un  grand 
feu  dans  la  bourgade  , & toute  la  troupe  y jette 
ces  filets  avec  grandes  ceremonies.  S'ils  y pétil- 
lent & fe  retirent , comme  H doit  naturellement 
arriver, c’eft  une  marque  certaine  que  les  efpritsdes 
ours  font  appaifés.  Autrement  on  feperftjade  qu’ils 
font  irûtés  , & que  la  chafte  ne  fera  point  heu- 
reufe  l’année  d’après , fi  l’on  ne  prend  foin  de 
• fe  ' les  réconcilier  par  des  préfens  des  invo- 

cations. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chafte  foit 
la  peau  de  l’ours , non-feulement  les  Sauvages  fe 
nourriftent  de  leur  chair  pendant  l’expédition  , 
mais  ils  en  rapportent  aftez  pour  traiter  leurs 
amis , & pour  nourrir  long-temps  leurs  familles. 
Les  Miffionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet 
aliment.  Dans  la  belle  faifon , les  ours  , qu’on  ne 
tue  alors  qu’au  fommet  des  arbres,  où  ils  grim- 
pent pour  manger  le  ra'ifin  & les  fruits  , s’en- 
graiftent , & deviennent  de  fort  bon  goût  -,  ce- 
pendant il  eft  toujours  un  peu  huileux.  Mais  on 
aiTure  que  la  chair  d’un  ourfin  ne  le  cède  gueres 
à celle  d’un  agneau. 

« .L’accueil 
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L’accueil  qu’on  fait  aux  chalTeurs  , aptes  une  --- 
heureufe  chafTe  , fêtait  juger  qu’ils  reviennent 
viélorieux  dune  longue  & fanglante  guerre.  On  Septemr.  * 
chante  dans  toute  la  bourgade  5 & les  chaffeurs 
chantent  eux-mêmes,  qu’il  faut  être  homme  pour 
vaincre  des  ours.  Ges  applaudilTemenï  font  fuivis 
d’un  grand  feftin  , dont  on  ne  doit  rien  lailTer  j 
&,pour  premier  fervice,  ort  préfente  le  plus  grand  ‘ 
ours  qu’on  ait  pris.  Il  eft  fervi  tout  entier,  avec 
fês  entrailles , fans  être  écorché  j mais  la  peau  eft 
alTez  grillée  , pour  ne  pas  réfifter  beaucoup  aux 
dents  des  Sauvages.  Ils  croiraient  s’attirer  l’in- 
dignation des  Efprits  , s’il  en  reftait  quelque 
chofe.  Le  bouillon  de  la  chaudière,  ou  plutôt  la 
grailFe  fondue  & réduite  en  huile  , les  os  , les 
nerfs , tout  doit  dilp^raitre.  Audi  quelqu’un  des 
convives  en  creve-t-il  toujours , & la  plupart  en 
font  fort  incommodés. 

Tous  les  Voyageurs  afTurent  que  ces  animaux 
ne  font  dangereux  ici , que  lorfqu’ils  font  preffés 
par  la  faim,  ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  bleffure; 
cependant  on  ne  s'en'approche  point  fans  pré- 
cautions. Rarement  ils  attaquent  -,  ils  fijient  même 
à la  vue  d’un  homme , & celle  d’un  <ÿien  fuffit 
pour  les  faire  courir  bien  loin.  Obfervons  que 
les  chiens  , dont  les  Sauvages  mènent  un  grand 
«ombre  à leurs  chaffes,  & qu’ils  élèvent  foigneu- 
fement  pour  cet  ufage , plaident  tous  de  iai 
juy;  Mn, 
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même  éfpèce.  Ils  ont  les  oreilles  droites,  & lé 
mufeau  alongé,  à-peu-près  comme  les  loups.  On 
vante  leur  attac|jement  & leur  fidélité  pour  leurs 
maîtres,  qui  les  nourriflent  néanmoins  allez mal^ 
& qui  ne  les  care  fient  jamais. 

La  chalTe  de  l’orignal  plaît  d’autant  plus  aux 
Sauvages  , que  cet  animal  a la  chair  d’un  excel- 
lent goût , & la, peau  forte  , douce  & moclleufe* 
On  ne  le  croit  pas  différent  de  l’élan  de  Mof- 
covie  -,  mais  il  eft  ici  de  la  gtofieur  d’un  cheval , 
ou  d’un  beau  mulet.  Une  tradition  commune  à 
toutes  ces  Nations  barbares  , leur  fait  croire 
qu’entre  tous  les  orignaux  de  leurs  forets  , il  en 
exifte  un  d’une  monftrueufe  grandeur , auprès  du- 
quel tous  les  autres  ne  paraifl'ent  que  des  fourmis* 
On  lui  donne  des  jambes  lî  hautes  , que. huit 
pieds  de  neige  ne  l'embarrafient  point  dans  fa 
courfe.  Sa  peau  eft  à l’épreuve  de  toutes  fortes 
d’armes.  La  Nature  l'a  pourvu  d’une  efpèce  de 
bras  , qui  lui  fort  de  l’épaule  , & dont  il  fe  fetc 
comme  nous  faifons  des  nôtres.  Il  ne  manque 
jamais  d’avoir  à fa  fuite  uir  grand  nombre  d’autres 
orignaux  , qui  forment  fa  cour , & qui  lui  rendent 
tous  les  ^er vices  qu’il  exige  d’eux.  Les  Japonais, 
& les  Chinois  meme  ont  de  pareilles  chimères. 
L’orignal  aime  les  pays  froids  : il  broute  l’herbe 
en  été;  & l'hiver  il  ronge  les  arbres.  Pendant 
que  les  neiges  font  hautes  , ces  animaux  safr 
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femblent  en  troupes  (bus  les  plus  grands  arbres  -- 

des  forets , pour  s y mettre  à couvert  du  mau-  i-Amétlque 
vais  temps , & ne  quittent  point  cette  retraite  Septcmr, 
aulïi  long -temps  qu’ils  y trouvent  à manger. 

C’eft  alors  qu’on  leur  donne  la  chafle , ou  lorf- 
qiie  le  Soleil  prend  aflez  de  forcp  pour  fondre 
la  neige.  Dans  ce  dernier  temps , la  gelée  de  la 
nuit  formant  comme  une  croûte,  fur  la  futface 
d;  la  neige  fondue  pendant  le  jour,  l’orignal, 
qui  eft  pefant  , la  calTe  du  pied , s’écorche  1» 
jambe  , & ne  fe  tire  pas  aifément  des  trous 
qu'il  fe  creufe.  Mais  lorfqu’il  eft  libre , ou  qu’il 
y a peu  de  neige , on  ne  l’approche  point  fans 
danger  : la  moindre  bleflure  le  rend  furieux-,  il 
fe  précipite  fur  les  Chafteurs  & les  foule  aux 
pieds.  L'expétience  ne  leur  a pas  fait  trouver 
d’autre  moyen  pour  s’en  garantir  , que  de  lui 
jetter  leur  habit , fur  lequel  il  décharge  toute  fa  fu- 
reur, tandisque,fe  tenant  cachés  derrière  quelque 
arbre , ils  prennent  leurs  mefures  pour  l’achever. 

Sa  marche  ordinaire  eft  un  grand  trot , qui 
égale  prefque  la  courfe  d'un  bœuf  lâuvage  : 
mais  les  Chafteurs  (ont  encore  plus  légers  que 
lui. 

. Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  > 
cette  chafte  eft  fans  darder.  Les  Chafteurs  fe 
divifent  en  deux  bandes  : l'une  .s'embarque  dana 
de»  canots,,  qui , fe  tenant  à quelque  diftanca 
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■ I -*  -1  les  uns  des  autres  > forment  un  demi -cerclé 
Mœurs  de  grand  , dont  les  deux  boucs  touchent  au 

Septentr.  rivage  l’autre  demeure  à terre  , embraffe  d’a- 
bord un  grand  terrain,  & lâche  les  chiens,  pour 
faire  lever  tous  les  orignaux  qui  font  renfermés 
dans  cet  efpace.  Il  devient  facile  de  les  pouffer 
en  avant  , jufqu’à  la  riviere  ou  au  lac^  ils  s’y 
Jettent  , & l’jon  tire  deffus , de  tous  les  canots. 
Mais  la  méthode  commune  des  Sauvages  eft  d’enr 
fermer  un  efpâce  de  forêt  , d’une  enceinte  de 
pieux  , entrelacés  de  branches  d’arbres.  On  n’jf 
laiffe  qu’une  ouverture  affez  étroite , où  ils  tendent 
des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  & de  l’angle  d’entrée  , ils  tirent 
un  autre  triangle  , beaucoup  plus  grand:  ainfî, 
les  deux  entlos  communiquent  entr'eux  par  un 
de  leurs  angles , & ne  font  différens  que  fut  un 
point  i c’eft  que  le  fécond  demeure  ouvert  ^ 
la  bafe  , par  où  les  Chafleurs  font  entrer  leurs 
bêtes,  en  les  pouffant  devant  eux.  Lorfqu’ils  les  y 
dnti  engagées  , ils  continuent  d’avancer  fans 
rompre  la  ligne,  en  fe  rapprochant  toujours,  & 
jettant  des 'cris.  Les  bêtes-,  renfermées  des  deux 
côtés , & pouffées  parderriere  , ne  peuvent  fuit 
que' dans- l’autre  enclos.  Plufîeurs,  en  y entrant, 
fe  trouvent  prifes  pat  les  cornes , ou  par  le  cou  , • 
& font  de  grands  efforts  pour  fe  délivrer.  Les 
vmes  èmportenfles  lacets  ^ d’autres  s étranglent. 
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fcû  du  moins  donnent  aux  ChafTeurs  le  temps  de  ■ — 

les  tirer.  vCelles  qui  s’échappent  n’en  demeurent  Mœurs  de 
. . 1 Amenque 

pas  moins  captives,  dans  un  trop  petit  elpace  septentr, 

pour  éviter  les  flèches  qu’on  leur  décoche  de  toutes 

parts. 

Le  caribou , dont  on  a déjà  décrit  la  chafle  fur 
les  bords  de  la  Baie  d’Hudfon , ne  fe  tue  gueres 
autrement  dans  la  Nouvelle -France’,  c’eft-à-dire, 
qu’on  l’attend  au  paflage  des  tivieres,  ou  qu’on 
abat  des  arbres  pour  l’embarrafler  dans  fa 
marche.  Mais  il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  beaucoup 
peuplé  ; fon  vrai  pays  eft  la  Baie  d’Hudfon  , où 
l’on  a remarqué , fur  le  témoignage  de  Jérémie  , 
qu’on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs  ^ 

mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  mer  en  été , pour 
s’y  rafraîchir  , & fe  dérober  aux  maringorns, 
dont  ils  font  perfécutés  dans  les  bois.  Comme  ils 
ne  font  que  paflet  for  le  rivage  de  la  Baie , il  refte 
à favoir  jufqu’od  ils  s’avancent  au  Midi , fur-touï 
lorfqu’on  nous  aflure  qu’ils  læ  paralflent  jamais 
en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France 
& d’Angleterre.  Le  P.  de  Charlevoix  rapporte,  ' 
comme  un  événement  extraordinaire  , que  peu  1 

d’années  avant  fon  Voyage  , il  en  avait  paru  un 
furie  Cap-aux  - Diamans,  au-deflus  de  Québec: 
ce  II  fuyait  apparemment  les  Chafléurs  -,  mais,  s’ap- 
*>  percevant  bientôt  qu’il  n’était  pas  en  sûreté  fuc 
•»le  Cap  , il  ne  fit  prefque  qu’un  faut  de- là  dan» 

• M ra  üi 
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»le  fleuve.  C’eft,  fuivant  l’expreffion  du  Voyai 
» geur , tout  ce  qu’aurait  pu  faite  ùn  chamois 
3>des  Alpes.  Enfuice  il  pafla  le  fleuve  à la  nage, 
«avec  la  même  vicelle  : mais  il  Rit  apperçu  de 
9>  quelques  habitans  du  pays,  qui  l’actendiient  & 
*>  le  tuerent  fur  la  rive.  » 

La  Hontan  décrit  quelques  chaffes  curieufes  ; 
auxquelles  il  aflüfta.  « Je  partis , dit  il , au  com- 
*>  mencement  de  Septembre  , pour  aller  à la  chaffe 
«en  canot  , fur  les  rivières  & les  étangs  qui  fe 
9P  déchargent  dans  le  lac  Champlain.  J’étais  avec 
« trente  ou  quarante  Sauvages , fort  habiles  pour 
«cet  exercice,  On  commença  par  fe  pofter  fur  le 
« bord  d’un  marais  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
«circuit-,  nos  cabanes  furent  drelTécs,  & lesSau- 
«vages  firent  fur  l’eau  , en  divers  endroits,  des 
«huttes  de  feuillage.  Ils  ont  des  peaux  d’oies, 
«d’outardes  & de  canards  , féchées  & remplies 
9 de  foin  , attachées  par  les  pieds , avec  deux 
» clous , fur  un  petit  bou^  de  planche  légère , 
«qu’ils  lailTent  flotter  aux  environs  des  huttes,' 
» où  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  , apres 
«y  avoir  amarré  leurs  canots.  Dans  cette 
«pofture,  ils  attendent  les  oies,  les  canards, 
«les  outardes,  les' farcelles  , & d’autres  ef- 
«pçces  d’oifeaux  , dont  le  nombre. eft  furpre- 
» nant.  Ces  animaux  viennent  fe  pofer  près 
9 des  figures.  Les  Sauvages  tirent  alors  deflus  j 
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» & ne  manquent  point  d’en  tuer  beaucoup.  Ei>  

«fuite  ils  fe  jettent  dans  leuts  canots  pour  * 

» les  prendre.  Scpccau. 

«Après  quinze  jours  de  cette  chalTe,  las  de  ne 
«manger  que  des  oifeaux  de  rivière  , nous 
«fîmes  la  guerre  aux  tourterelles  , dont  le 
«nombre  eft  fi  prodigieux  , que  pour  fauver 
«les  biens  de  la  terre,  l’Evêque  de  Québec  a 
«pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excom- 
» munier.  Nous  nous  poftâmes  à l’entrée  d’une 
«prairie,  où  les  arbres  étaient  plus  couverts  de 
«ces  oifeaux  que  de  feuilles.  C’était  le  temps 
«auquel  ils  paflent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
«hommes  auraient  pu  s’en  raffaflier  pendant  vingt 
» jours.  J’étais  au  bord  d’un  ruilTeau , où  je 
M tirai  aufii  fur  des  bécafies  , fur  des  râles , & 

» fur  certains  oifeaux  fort  délicats  , de  la  grofleur  ' 

«d’une  caille,  qu’on  nomme  battans  j t^faulx. 

» Nous  tuâmes  quelques  rats  mufqués , dont  les 
» tefticules  jettent  en  effet  une  forte  odçur  de 
«mufc.  Soir  & matin  , on  Tes  voit  fur  l’eau,  le 
«nez  au  vent.  Les  fonteriaux  , qui  font  de  pe-  / 
«tires fouines  amphibies,  s’y  prennent  de  même. 

«Je  vis  encore  des  autruches  , qu'on  nomme 
^jiffleurs  , parce  que  , dans  les  beaux  jours,  ils 
« fifflent  au  bord  de  leuts  terriers.  Leur  grof- 
«feuc  eft  celle  du  lièvre,  avec  moins  de  Ion-» 

M m iv  ! 
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»gueur.  On  eftime  peu  leur  chair  i maïs  ia  peatt 
»en  eft  curieufe.,  Mes  Sauvages  nie  dunnerenc 
»le  plaiHr  d’en  entendre  hfïler  un,  qu’ils  tuerenc 
3>enfuite  d’un  coup  de  fufil.  Ils  cherchèrent  avec 
«foin  des  tanières  de  carcajoux,  8c  bientôt  ils 
»en  découvrirent  quelques-unes.  Avant  la  pointe  , 
wdu  jour  , nous  nous  plaçâmes  aux  environs, 

S)  ventre  à terre , pendant  qju’on  tenait  les  chiens 
» derrière  nous  , à cinquante  pas.  L’ah tore  n’eut 
sapas  plutôt  paru  , que  les  carcajoux  fortirent  j 
s>  & les  Sauvages  , fe  jettant  fur  les  tanières 
>pour  les  boucher  , appellerent  en  même -temps 
«•les  chiens.  Je  ne  vis  que  deux  carcajoux, 

» quoiqu’il  en  fût  forti  plulieurs  autres.  Le  combat 
s>ne  dura  pas  moins  d’une  demi -heure-,  mais 
» enfin  ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerais 
*»au  blereau  , s’ils  n’étaient  plus  gros  & plus 
SS  méchSns.  Nos  chiens  furent  moins  courageux 
SS  contre  un  porc-épic.  Nous  le  découvrîmes 
SS  fut  un  arbrifleau  , que  nous  coupâmes  pour 
»l’en  faire  tomber.  Jamais  les  chiens  n’oferent 
JS  en  approcher  : ils  fe  contentèrent  d’aboyer  à 
JB  l’entour,  dans  la  crainte  de  Tes  poils , ou  plutôt 
jsde  fes  dards  longs  & pointus,  qu’il  lance  à 
«trois  ou  quatre  pas.  A la  hn,  il  fut  aflommé^ 

»s  8c.  on  le  jetta  fur  le  feu , pour  brûler  toutes 
»»çcs  pointes , comme  on  brûle  un  porc.  Qa 
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• le  fit  rôtir  j mais,  quoique  fort  gras,  il  ne  me 

• parut  pas  d’auffi  bon  goût  qu’on  me 

» repréfenté.  Scpteiur. 

• Nous  remontâmes  de -là  dans  un  petit 
»lac  J où  quelques  Sauvages  péchèrent  des 

• truites  , tandis  que  les  autres  s’occupaient  à 

• tendre  des  pièges  pour  la  pêche  des  loutres. 

» Ces  machines  font  compofèes  de  petits  piquets, 

• plantés  en  quatre  long  , qui  forment  une  pe- 

• tite  chambre,  dont  la  porte  eft  foutenue  par 

• un  autre  piquet,  au  milieu  duquel  on  attache 

• une  truite.  La  loutre,  attirée  par  cette  amorce, 

• paflè  plus  de  la  moitié  du  corps  dans  la 

• cage  , pour  faifir  fa  proie.  Mais  à peine  y 

• touche -t- elle  , que  le  piquet,  tiré  par  une 
» pptite  corde  qui  tient  la  truite  , tombe , & 

• fait  tomber  auflî-tôt  la  porte  qu'il  fouienair. 

• Elle  eft  fi  pelante , que  l’amphibie  eft  éctafé  par  . 

• fa  chûte.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cens 

• cinquante.  Leurs  peaux  font  incomparablement 

• plus  belles  en  Canada  , que  dans  les  pays 

• Septentrionaux  de  l’Europe.  Les  meilleures 
»fe  vencj^iént  alors  en  France  jufqu’à  dix 

• écus  , fur  - tout  les  noires , bien  fournies  de 

• poil. 

» On  me  fit  pafter  enfuite  furun  Ifthraè  d’environ 
» cent  cinquante  ^ pas  , qui  féparait  le  petit  lac 

• d’un  plus  grand.  Je  fus  étonne  d’y  trouver 
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L i._  ■'  Jj  » quantité  d’arbres  , abattus  les  uns  fur  les  au- 

Mœursdc  & foigneufement  entrelacés  de  branches, 

1 Amérique  . r . U j f 

Scptcntr.  3»  qui  formaient  comme  un  pont,  au  bout  duquel 

» les  Sauvages  avaient  formé  un  quarré  de  pieux  , 
»dont  l'entrée  était  fort  étroite.  Ils  me  dirent 
9>  que  c’était  le  lieu  oà  ils  faifaient  tous  les  ans 
»«la  chafle  du  cerf,  & qu’aprcs  l’avoir  un  peu 
K>  réparé , ils  me  donneraient  cec  amufenient.  En 
» effet , ils  me  menèrent  à deux  Ou  trois  lieues  de 
» l’Ifthme  , par  des  chemins  bordés  de  marais  & 
a>  d’étangs  bourbeux.  Là , s’étant  difperfés,  chacun 
»fuivi  de  fon  chien  , ils  me  firent  bientôt  voir 
3>  quantité  de  cerfs  , qui  allaient  & venaient  en 
» pleine  courfe  , cherchant  des  paffages  pour  fe 
» fauver.  Un  Sauvage , qui  ne  m’avait  pas  quitté  , 
»m’a(Iura  que,  dans  le  lieu  où  j'étais  avec  lui, 
aonous  ferions  les  feuls  qui  ne  feraient  pas  obligés 
aode  courir-  à toute  Jambe.  Il  fe  préfenta  devant 
»nous  plus  d’une  douzaine  de  cerfs  , qui  pre- 
• naient  le  chemin  de  l’Ilfhme  , plutôt  que  de  fe 
» précipiter  dans  des  lieux  couverts  de  fange  , 
»d’où  ils  n’auraient  pu  fe  dégager.  Enfin  nous 
«retournâmes  au  parc  , près  duqugi  plufieurs 
«Sauvages  étaient  demeurés  ventre  à terre,  pour 
« fermer  la  porte  du  quarré  , lorfque  les  cerfs  y 
«feraient  en  aflèz  grand  nombre.  Nous  y en 
«trouvâmes  trente -cinq  ; & fi  le  parc  eût  été 
«fermé  avec  plus  de  foin  , nous  en  eulTions. 
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• pris  le  double  , car  les  plus  légers  n'eurent  - — — J 

» pas  de  peine  à fauter  pardeffus  les  pieux. 

* ‘ ^ f 1 Amérique 

» Le  carnage  fut  très  - grand  , quoique  les  Septeatr. 

• femelles  fulTent  épargnées  , parce  qu’elles 

• étaient  pleines. 

• Cette  chafle  fut  lliivie  de  celle  des  ours; 

• J’admirai  beaucoup l’efpèce  d’inftinél:,qui  faifait 
» diftinguer  aux  Sauvages  les  troncs  d’arbres  oii 

• ces  animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les 

• forets , à cent  pas  les  uns  des  autres , ils  criaient  : 

» yoici  tours.  Les  moins  éloignés  s^lTemblerenc 

• autour  de  l’arbre.  Un  d’entr’eux  donnait  quel- 
» ques  coups  de  hache  au  pied  du  tronc  , & l’a- 
» nimal  , fortant  de  fon  trou  , était  aulïï  - tôt 

• criblé  de  balles. 

• J’eus  le  plaifir  , en  cherchant  des  ours  , de 

• voir  fur  des  branches  d’arbres  , quantité  de 

• martres  & de  chars  fa|^ages.  On  tire  à la  tére 

• de  ces  animaux  farouches,  pour  ne  pas  nuire  à 

• leur  peau.  Mais  ce  que  Je  trouvai  de  plus  plai- 

• fant  , fut  la  ftupidité  des  gelinottes  de  bois , 

» qui , perchées  en  troupes  fur  les  arbres  , fe 

• laiflTaient  tuer  à coups  de  fufil  , les  unes  après 

• les  autres.  Nos  Sauvages  les  abattent  ordinai- 

• rement  à coups  de  fléchés , parce  qu’elles  ne  ♦ 

• valent  pas,  difent-ils  , une  charge  de  poudre  J 

• qui  peut  arrêter  un  orignal  ou  un  cerf.  J’ai  fait 

• cette  çhaflê  pendant  l’hiver,  avec  une  efpèce  de 
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£ ' ■ » chiens  , qui  les  Tentant  fans  les  voir,  fe  met- 

»ient  à japper  au  pied  de  l’arbre.  Je  m’appro-f 
Scptentr.  »chais,  & je  n’avais  pas  de  peine  à découvrir 
I »ces  oifeaux.  Après  le  dégel  , je  fis  avec  quel- 
39  ques  Canadiens , deux  ou  trois  lieues  exprès 
»dans  le  lac  , pour  le  feul  plaifir  de  voir  & 
» d’entendre  le  battement  de  ces  gelinottes.  C’eft 
»une  chofe  des  pkis  curieufes  : on  entend  de 
■>  toutes  parts , un  bruit  qui  reflemble  à celui  du 
» tambour  , & qui  dure  une  minute.  On  eft 
»>  enfuite  un  demi  - quart  d’heure  , fans  rien  en- 
» tendre  , pendant  qu’on  s’avance  vers  le  lieu 
» d’oii  le  bruit  paraît  venir  *,  il  recommence  , & 
wl’on  continue  d’avancer  Jufqu’à  la  vue  d’un  ar- 
»bre  , ordinairement  abattu  ,,  pourri  & couvert 
»de  moufle  , ox\  l’on  découvre  la  malheureufe 
•»  gelinotte  , qui  appelle  vraifemblablement  fort 
» mâle  , en  battant  les  ^les  l’une  contre  l’autrei 
» Ces  tendres  indications  ne  durent  que  pendant 
3»  les  mois  d’Avril  , de  Mai , de  Septembre  & 
aod’Oélobre.  On  obferve  que  c’efl:  toujours  fur 
^ »le  même  arbre,  qu’elles  commencçqï  le  matin- 
10  à la  pointe  du  jour  , & qu’elles  finiflènt  à 
s»  neuf  heures  i & que,  le  foir , elles  recommenr 
^ 30  cent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  > 

»pour  ne  finir  qu’à  la  nuit.» 

Le  même  Voyageur  donne  auflî  la  defeription 
d’une  chaffe  d’orignaux  dont  il  fut  témoin.  «Elle 
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Ce  fait  , dit-il  , fur  la  neige , avec  des  raquettes  — ■ — ; 

»qui  ne  relTemblent  pas  touc-à-tait  à celles  du 
' »P.  de  Charlevoix.  Leur  longueur  efl:  de  deux  Septcntr. 

•»  pieds  & demi  , 8c  leur  largeur  de  quatorze 
J» pouces.  Leur  tour  eft  d’un  bois  fort  dur,  é^ais 
nd’un  pouce  , qui  retient  les  mailles  , comme 
»dans  nos  raquettes  de  paume  , excepté  que 
a» celles-ci  font  des  boyaux , 8c  les  autres  de  petits 
» lacets  de  peau  de  cerf  ou  d’orignal.  Deux  pe- 
to  tires  barres  de  bois  les  traverfent , pour  les 
» rendre  plus  roides  & plus  fermes.  La  pointe 
» du  pied  entre  dans  un  trou  , auquel  tiennent 
* » deux  courroies  , qui  enferment  le  pied  par 
aaurîe  ligature  au-deflus  du  talon,  de  forte  qu’à 
» chaque-  pas  qu’on  fait  fur  la  neige , le  bouc 
»du  pied  s’enfonce  dans  le  trou  lorfqu’on  leve 
» le  talon.  On  marche  plus  vice  fur  la  neige 
wavcc  ces  machines  , qu’on  ne  ferait  avec  des 
»fouliers  dans  un  chemin  battu.  J’ai  fait  ain(î 
» trente  & quarante  lieues  dans  les,  bois,  à la 
wehadè  des  orignaux.  La  première  fois  , après 
» avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  fleuve 
«Saint-Laurent,  nous  trouvâmes  un  petit  lac  de 
» trois  ou  'quatre  lieues  de  circuit , où  nous  ca- 
«banâmes  en  écorces  d’arbres  , avec  la  peine 
«d’ôter  la  neige  qui  couvrait  le  terrain.  Nous. 

2»  tuâmes , en  chemin  , autant  de  lièvres  8c  de 
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«gelinottes  de  bois , que  nous  en  pûmes  mangef,# 

XI  Les  cabanes  finies , quelques  Sauvages  allèrent 
«à  la  découverte  des  orignaux,  les  uns  au  Nord> 
«d’autres  au  Sud  , jufqu’à  deux  & trois  lieues. 

» Ctlui  qui  découvrait  des  piftes  fraîches , fe  dé- 
30  tachait  pour  nous  en  donner  dvis.  Nous  fuivions 
10  ces  piftes , & nous  trouvions  quelquefois  dix  , 
«quinze  ou  vingt  orignaux  enfemble , qui  pre- 
oonant  la  fuite  en  troupe  , ou  féparément , s’en- 
30  fonçaient  dans  la  neige  jurqu'au  poitrail.  Si  la 
» neige  était  dure  , ou  couverte  de  quelque  ver- 
so glas,  nous  ne  manquions  point  de  les  joindre 
30  dans  l’efpace  d’un  quart  de  lieue  j mais  lorf-  * 
ao  qu’elle  était  molle , ou  tombée  la  derniere  nuit , 

10  nous  les  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues  , 
«fans  en  pouvoir  approcher  , à moins  qu’ils  ne 
30  fuftent  arrêtés  par  les  chiens  , dans  quelque 
» partage  plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixante- 
30  lîx.  Cette  charte  dure  jufqu’au  dégel  , & la 
«chair  de  ces  animaux  tient  lieu  de  ptovifions. 
» Dès  que  les  rivières  font  libres  , on  travaille 
« à faire  des  canots  de  leurs  peaux  , qui  font  fa- 
» elles  à coudre  ; on  couvre  les  coutures  de 
«terre  grarte  ,au-lieu  de  godron;  &'ces  canots 
• fervent  à revenir  aux  habitations  avec  le 
«bagage. 

«La  Nature  , ajoute  le  même  Voyageur  , i 
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» mis  une  fi  forte  antipathie  entre  les  loutres  & 

» les  calfors  , que 
» font  une  guerre 

* 3>  rent  que  , vers  le  mois  de  Mai , on  voit  quan-  . 
»tité  de  loutres  ralTemblées  , qui  ont  l’audace 
» d’aller  attaquer  les  caftors  jufques  dans  leurs  ca- 
itbanes  *,  mais  qu'ordinairement  elles  font  re- 
»pouffées  avec  perte.  Un  caftor , à coups  de 
» dents  & de  queue , peut  fe  défendre  aifémenc 
*>  contre  trois  loutrdi.  » 

Dans  les  parties  méridionales  &:  occidentales 
de  la  Nouvelle -France  , la  chalTe  ordinaire  eft 
celle  du  bœuf  fauvage.  On  nous  donne  la  mé- 
thode des  habitans  : ils  fe  rangent  tous  fur  quatre 
lignes , qui  forment  un  grand  quarté  ; & leur 
première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant 
eux  aux  herbes  qui  font  alors  feches  & fort 
hautes.  A mefure  que  le  feu  gagne , ils  avancent 
en  fe  reflerrant.  Les  bœufs  , que  le  feu  épou- 
vante beaucoup , fuient  toujours  , & fe  trouvent 
à la  fin*  fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres  , qu’on 

* lés  tue  jufqu'au  dernier.  On  aflute  qu’un  corps 
de  chafieurs  ne  revient  jamais  fans  en  avoir 
abattu  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais , dans  la 
crainte  de  fe  rencontrer  Sc  de  fe  nuire , les  diffé- 
rentes troupes  conviennent  - de  leur  marche  & 
du  lieu  des  chafies.  Il  y a des  peinés  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  réglement , comme 


ces  deux  efpèces  d’animaux  fe  M(purs  de 
continuelle.  Les  Sauvages  afïu-  s^twn.'^' 
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. leur  ôter  leurs  armes  , & meme  à renverfer 
leurs  cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pas  exceptés  de 
ces  loix. 

La  plupart  des  autres  animaux  dont  les  Sauvages 
aiment  la  chafle , foit  pour  leurs  peaux,  qui  font 
recherchées  dans  le  commerce,  foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair  en  hiver , fe  {Prennent  fur  la  neiga 
avec  des  trappes  & des  collets.  Tels  font  les  che- 
' vreuils,  les  chats-cerviers,  les  fouines,  les  écureuils, 
les  porcs-épics,  les  hermines,  les  lièvres,  les  lapins 
& quelques  elpcces  plus  particulières  au  pays , qui 
font  comprifes  dans  ce  qu’on  nomme  la  menue 
pelleterie. 

; Les  grandes  pèches  font  celles  de  la  baleine  i 
de  la  vache  marine , du  loup  marin  & du  mar- 
fouin  *,  mais,  quoiqu’on.y  emploie  quelques  Sau- 
vages , j&  qu’on  ne  puiffe  douter  que  les  Nations 
voifines  de  la  mer  & de  l’embouchure  de5  grands 
fleuves  n’euflent  autrefois  leurs  méthodes , il  paraît  ^ 
que  la  plupart  de  ces  peuples , relferrès  aujour- 
d’hui daas  l’intérieur  des  terres , s’occupent  moins 
de  la  pêche  maritime  que  les  Colonies  Européennes. 
Celle  de  la  baleine  était  fort  négligée  des  Français 
mêmes , alors  maîttes  du  fleuve  Saint-Laurent , oii 
, . , / J çes  animauç 

/ 


pour  ceux  qui  s’écartant  dé  leur  pofle 

l’Amérique  moyen  aux  bœufs  de  s’échapper  î 

Septentr.  cAcs  confiftent  à dépouiller  les  coupables  , à 
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CCS  ahimaux  rémoncent  quelquefois  en  grand 
nombre.  Ori  a vu  que  les  Bafques,  qui  la  faifaient 
autrefois  i l’imertompirent  mal-à-propos  pour  fe  septenu* 
livret  au  commerce  de  la  pblleterie  , qui , fans 
demander  tant  de  dépenfes  & de  fatigues  , rap- 
portait alors  plus  de  profit;  D’ailleurs  Us  n’avaienc 
pas , pour  cette  pêche , toütes  les*  commodités 
qu’on  peut  efpéret  depuis  qu’il  y a deé  habitations 
fort  avancées  dans  le  Golfe.  On  a -tenté  de  la 
rétablir  au  commencement  de  eé  fiécléj  mais  avec  j 

peu  de  fuccès , par  l’incotiftance  ou  la  màuvaife 
conduite  des  auteurs  de  l'eritreprife.  Cependant 
perfonne  ne  dcfavôue  quelle  rte  pût  faire  un 
objet  côiifidétable  daris  le  éommetee  des  Colonie'S 
Européennes  $ & que  l’embarrasj  le  péril  8c  la  dé-^ 
penfe  ii’y  fuffent  beaucoup  moindres  que  fur  leS 
côtes  de  Groenland. 

Les  loups  marins , qùi  fotit  én  abondance  ài 
l’embouchurë  du  fleuve  , & dont  l'huile  & la 
peau  font  fort  utiles  j donnent  peu  ‘de  peine  à les 
pêcher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  marée» 

Quand  ort  a reconnu  celles  qu’ils  fréquentent,  oi» 
les  ferme  de  filets  & de  pieux,  en  laifTant  uA 
alTez  petit  efpace  par  lequel  ce’s  animaux  fe  glififenri 
Dès  que  la  marée  a toute  fa  hauteur , on  bouché 
fuigneufement  ce  paffage,  &,  lorfqu’elle  fe  retiréi 
les  loups  marins  demeurant  à fec,  ne  doimcnti 
Tome  Ji IV-  Nu  i 
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_ que  la  peine  de  les  adommer.  On  les  fuit  aulld 

Mœurs  de  en  canot  dans  les  lieux  où  l’on  en  voit  beaucoup , 
l’Amérique  ^ lorfqu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  pour 
' * lefpirer  , on  tire  dedus.  S’ils  ne  Ibntque  bledés, 
on  les  prend  fans  peine  •,  s’ils  font  tués  roides,  ils 
vont  d’abord  à fond  > mais  on  a de  gros  chiens 
qui  font  exercés  à les  pêcher  jufqu’à  fept  ou  huit 
bradés  de  profondeur.  Les  loups  marins  font  en 
fi  grand  nombre  fur  les  côtes  de  l’Acadie,  que, 
dans  un  feul  jour , on  y en  a pris  fept  ou  huit 
cens.  Denis , qui  l’adure , ajoute  que  la  pêche 
s’en  fait  au  mois  de  Février , lorfque  les  petits , 
qui  naident  à terre  , & que  la  mere  y ramene 
, pour  les  faire  tetter , ne  vont  prefque  point  encore 

à l’eau.  A la  vue  des  pêcheurs , les  peres  & les 
meres  prennent  la  fuite,  en  faifant  un  fort  grand 
bruit  , pour  avertir  leurs  petits  du  danger  qui 
les  menace  *,  mais  leur  marche  eft  encore  fi 
lente  , qu’ils  font  tués  facilement  d’un  coup 
de  bâton  que  les  pêcheurs  leur  donnent  fut 
le  nez. 

On  prend  aujourd’hui  peu  de  vaches  marines 
fur  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent,  & les  An- 
glais, qui  en  avaient  établi  une  pêche  à l’Ifle  de 
Sable , n’en  ont  pas  tiré  beaucoup  de-profit  j mais, 
dans  le  Golfe  & le  Fleuve,  l’abondance  des  mar- 
fouins  ed  furprenante.  Ils  remontent  jufqu  au  Port 
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de  Québec.  Le  P.  de  Charlevoix  parle  de  deux  ' ■ 1 ■ 

pêches  établies  au-dellous  de  cette  Ville  *,  l’une.  Mœurs  de 

dans  la  Baie  de  Saint-Paul,  & l’amie  fept  ou  huit 

. , ‘ Septentr- 

lieues  plus  bas,  vis-à-vis  d’une  habitation  qu’on 
appelle  Camourafea  , du  nom  de  certains  rochers 
qui  s’élèvent  confidérablement  au-dedus  de  l’eau. 

« Les  frais,  dit  ce  Voyageur,  n’en  font  pas  grands, 

» &•  le  profit  irait  fort  loin , fi  les  marfouins  étaient 
»des  animaux  d’habitude  j mais,  foit  inftinét  ou 
9> caprice,  ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures,« 

»&  prennent  une  autre  route  que  celle  où  le 
» pêcheur  les  attend.  D’ailleurs  ces  pêches , qui 
»ne  peuvent  enrichir  que  des  particuliers,  dimi- 
»nuent  celle  des  anguilles,  qui  eft  d’une  grande 
*>  ralTource 'pour  les  habitans.  » 

La  pêche  du  marfouin  différé  peu  de  celle  du 
loup  marin.  En  bafle  marée , on  plante , dans  la 
vafe  ou  dans  le  fable , des  piquets  à peu  de  dif- 
tance  le^  uns  des  autres , auxquels  on  attache  des 
filets  en  forme  d’entonnoirs , & l’on  met  fur  tous 
les  piquets  de  gros  bouquets  de  verdure.  Qéànd 
la  mafée  monte , les  marfouins  donnent  la  chafîe 
aux  harengs,  qui  gagnent  toujours  les  bords,  & 
font  d’ailleurs  attirés  par  la  verdure  qu’ils  aiment 
beaucoup  ; ils  paflent  dans  les  filets  & fe  trouvent 
enfermés.  La  marée  ne  commence  pas  plutôt  à 
bailler,  qu’on  a le  plaifir  de  voir  leur  embarras, 

& les  mouvemens  inutiles  qu’ils  fe  donnent  pour 

N n ij. 
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fortir.  Enfin  ils  demeurent  à fec  > & fouvent 
1 '^''érTq^c  autres  en  fi  grand  nombre  , 

^cpuntr.  , d’un  feul  coup  de  bâton,  on  en adbmme 
plufieurs. 

Dans  toutes  les  parties  du  fleuve  ml  l’eau  eft 
falée,  c’eft-à-dite  depuis  le  Cap-Tourmente  juf- 
qu’au  Golfe , on  pêche  prefque  toutes  les  efpcces 
de  poifTons  qui  vivent  dans  l’Océan.  Ils  fe  prennent 
^ la  fenne  & aux  filets.  Les  Sauvages  ont  une 
/adrefle  merveilleufe  ^ darder  toutes  fortes  do 
poiflbns,  fur-tout  dans  les  Rapides.  Ijsn  emploient 
que  cette  méthode  pour  l’efturgeon  , qui  eft  ici 
un  fort  gros  poiflbn  de  mer  8c  d’eau  douce, 
Peux  hommes  font  aux  deux  extrémités  d’un 
canot  ; celui  qui  tient  l’arriere  gouverne  •,  l'ajjtre 
eft  debout , tenant  à la  main  un  dard  attaché  pat 
qne  longue  corde  à l’une  des  barres  du  canot,' 
Des  que  le  Sauvage  voit  l’efturgeon  â portée , il 
lui  lance  Ton  dard  en  tâchant  de  prendre  jf  défaut 
des  écailles.  Le  poiflon  bleflé  fuit  avec  l’inftru-? 
ment  dans  fa  plaie,  entraîne  allez  rapidement  le 
çanot , & meurt  ordinairement  à moins  dt  cent 
cinquante  pas. 

Depuis  Québec  jufqu’au  Trois-Riviercs,on  pêcha 
dand  le  fleuve  une  quantité  de  grolTès  anguilles, 
qui  defeendent  du  Lac  Ontario,  où  elles  prennent 
pailTance  dans  les  marais , au  bord  Septentrional 
ce  l^aç.  Ou  a obfctvé  qu’çlles  rençonttenç 
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des  matfouins  qui  leur  donnent  la  chade,  & la  ^ 

plupart  voulant  retourner  au  Lac,  c’eft  apparena- 
nient  ce  qui  en  fait  prendre  un  fi  grand  nombre,  septcntr* 
Dans  l’étendue  d’un  terrain  que  la  haute  marée 
couvre , & qu’elle  laide  à fec  en  fe  retirant , on 
place  de  diftance  en  diftance  des  coffres  de  bois, 
appuyés  contre  une  paliffade  de  claies  d’ofier , qui 
ne  laide  aucun  padage.*De  grands  éperviers  de 
meme  matière  & de  même  ftruékure  font  enchadés 
dans  ces  coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  *,  8c  l’autre 
bout , qui  eft  fort  large , eft  adodé  contre  les 
claies  , fur  lefquelles  on  met  pr  intervalles  des 
tas  de  vetdur^  Lorfque  la  marée  a tout  cou- 
vert , les  anguilles  qui  cherchent  toujours  les 
bords , & que  la  verdure  attire,  fe  rademblent 
en  grand  nombre  le  long  de  la  palidade  , 
entrent  dans  les  éperviers,  qui  les  conduifenit 
dans  les  prifons  qu’on  leur  a préparées  j & fou- 
vent  , d’une  feule  marée  , tous  les  coffres  s’en 
trouvent  remplis. 

Cette  peinture  du  caraâere  & de  la  vie  des  ha^ 
bilans  de  l'Amérique  Septentrionale , parait  fuffîre 
pour  les  faire  connaître  , & pour  faire  juger  i 
quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Sauvages.  Le 
P.  de  Charlevoix , qui  ramene  toutes  fes  recherches 
& fes  réflexions  à cette  idée , convient  que  l’op- 
pofition  de  leurs  ufages  aux  nôtres» pu  leur  faire 
donner  d’abord  celui  de-  Barbares  dans  le  fens. 

N a iii  ' 


Dki  * •'ê';  Cj‘ 


^66  HISTOIRE  GENERALE 

: que  les  Romains  le  'donnaient  à tous  les  peuples 

Mœurs  de  qui  n’étaient  pas  Grecs  ou  Latins  j mais  il  ne 

S^*tentr^”*  ceflè  point  de  répéter , qu’à  l’exception  de  la  guerre 
que  ces  Américains  ont  toujours  faite  avec  la 
derniere  inhumanité,  ils  n’avaient  autrefois  rien 
de  méprifablc,  puifque,  dans  leur  grolllereté  natu> 
relie,, ils  étaient  Cages  & heureux.  C’efl:  depuis 
l'arrivée  des  Européens  qu’ils  ont  commencé  réel- 
lement à fe  dépraver.  L’ufage  des  liqueurs  fortes 
leur  a.caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs  guerres  : 
il  les  a rendus  intéreffes  •,  il  a troublé  la  douceur 
qu’ils  goûtaient  dans  leurs  fociétés  domeftiqueç 
& dans  le  commerce  de  la  vie.  Cependant , comme 
ils  ne  font  frappés  que  de  l’objet  préfeni,  le  même 
Voyageur  ajoute  que  les  maux  qu’ils  reflentent 
de  l’ivrognerie,  n’ont  pas  encore  tourné  en  habi- 
tude ; « ce  font , dit-il , des  orages  qui  paffent,  & 
« dont  la  bonté  de  leur  caraélere,  joint  au  fond 
P de  tranquillité  d’ame  qu’ils  ont  reçu  de  la  Nature» 
» leur  ôte  prefque  le  fouvenir  auffi-tôt  qu’ils  font 
opadés.  ». 

Il  repréfente  fort  vivement  l’effet  de  l’e.iu-de- 
vie  fur  ces  peuples.  Dans  fon  voyage  fur  la  tiviere 
de  Saint 'Jofeph  il  vit  arriver,  avec  une  groffe 
.quantité  de  cette  liqueur,  les  Députés  des  Miarais 
& des  Pouteouatamis,  deux  Nations  établies  fur 
cette  riviere,  qui  revenaient  de  vendre  leurs  pel- 
leteries aux  Colunics  Anglaifes.  « Le  parcage  de 
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ol’eau-de-vic  fe  fïiàla  maniéré  ordinaire,  c*eft-à- 
»dire  que  chaque  jour  on  en  diftribuait  autant 
» qu’il  en  fallait  à chacun  pour  s’enivrer,  Sc  tout 
» fut  bu  en  moins  de  huit  jours.  On  commençait 
%%  boire,  dans  les  deux  Villages , dès  que  le  foleil 
» était  couché,  & toutes  les  nuits  la  campagne 
aaretemifTait  de  cris  & d’horribles  hurlemens.  On 
» eut  dit  qu’une  efeouade  de  Démons  s’était  échap- 
pée  de  l’Enfer , ou  que  les  depx  Bourgades  étaient 
s>  acharnées  à s’entr’égorger  -,  plulîeurs  hommes 
a»  furent  eftropiés.  J’en  rencontrai  un  qui  s'était 
»callé  le  bras  en  tombant,  & je  lui  dis  que  fans 
w doute  il  ferait  plus  fage  une  autre  fois  *,  il  me 
répondit  que  cet  accident  n’était  rien,  qu’il  ferait 
» bientôt  guéri , & qu’il  recommencerait  à boire 
»aulli-tôt  qu’il  aurait  de  l’eau-de-vie.  Qu’on  juge, 
». ajoute  le  pieux  Obfervateur,  ce  qu’un  Miffion- 
»naire  peut  efpérer  au  milieu  de  ce  défordre, 
» & ce  qu’il  en  coûte  à un  honnête  homme , qui 
» s’eft  expattié  pour  gagner  des  âmes  à Dieu  , de 
» fe  voir  forcé  d’en  être  le  témoin  & de  n’y  pou- 
» voir  apporter  de  remède.  Ces  Barbares  recon- 
»nai(Ient  eux -mêmes  que  l’eau-de-vie  les  mine 
» & les  détruit  *,  mais , lorfqu’on  veut  leur  per- 
»fuader  quüls  devraient  être  les  premiers  à de- 
» mander  qu’on  leur  retranche  une  boilTon  fi 
» funefte  , ils  fe  contentent  de  répondre  : c’efl: 
» vous  qui  nous  y avez  accoutumés  ^ nous  ne 
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«pouvons  plus  nous  en  paffer,  & fi  vous  nous 
P en  refufez , nous  en  irons  chercher  chez  les 
«Anglais.  » 

A 1 egard  de  ce  qu’on  a nommé  leur  ancien 
bonheur,  on  ne  laifle  pas  d'avouer  qu’ils  meneltP’ * 
une  vie  dure  •,  mais  on  répond  que  fur  ce  point 
rien  n’eft  pénible  que  par  comparaifon.  La  liberté 
dont  ils  font  en  poffeffion  les  dédommage  do 
toutes  les  commodités  qui  leur  manquent.  Ils  font 
heureux,  premièrement  parce  qu’ils  croient  l’être, 
en  fécond  lieu  parce  qu’ils  jouilTent  trinquillement 
du  plus  précieux  de  tous  les  dons  naturels  , enfin 
parce  qu’ils  ne  défirent  pas  même  de  connaître 
d’autres  biens.  La  vue  de  nos  commodités,  de 
nos  richelTes  & de  nos  magnificences  les  ont  peu 
touchés.  Quelques  Iroquois  qui  firent  le  voyage 
de  Paris  en  i666,  & qu’on  promena  non-feule- 
ment dans  cette  grande  Ville  , mais  dans  toutes 
les  Maifons  Royales , n’y.  admirèrent  rien  ; ils 
auraient  préféré  leurs  Villages  à la  Capitale  du 
plus  puifîànt  Ro-yaume  de  l’Europe , s’ils  n’y  eullent 
vu  des  boutiques  de  Rôtilîeurs , qui  leur  plurent 
beaucoup , parce  qu’ils  les  trouvaient  toujours 
garnies  de  toutes  fortes  de  viande.  Au  refte , oa 
ne  doit  pas  dice  que , s’ils  font  ench|ptés  de  leur 
vie  groffierc^'c’efl:  qu’ils  ne  connaifient  point  les 
agrémens  de  la  notre.  Quantité  de  Français  ont 
vçcm  comme  eux  , & s’en  font  fi  bien  tconvés.^ 
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que  plufîeurs  , quoique  fort  à leur  aife  dans  la 
Colonie,  n’ont  pu  prendre  le  parti  d’y  retourner, 
fandis  qu’au  contraire  on  n'a  pas  l’exemple  d’un 
feul  Sauvage  qui  ait  pu  fe  faire  à notre  maniéré 
de  vivre.  Les  Miffionnaires  rendent  témoignage 
qu’on  a pris  des  enfahs  Sauvages  au  berceau , 
qu’on  les  a fait  élpver  avec  beaucoup  de  foin , 
qu’on  n’a  tien  épargné  pour  leur  dérober  la  con> 
nailfance  des  ulàges  de  leurs  peres,  & que  toutes 
ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang 
l’a  toujours  emporté  fur  l’éducation.  A peine  fe 
font-ils  vus  en  liberté , qu’ils  ont  mis  Içprs  habits 
en  pièces  & qu’ils  font  allés  , au  travers  des 
bois , chercher  leur  Nation  dont  ils  ont  préféré  le 
genre  de  viç  à celle  qu’ils  avaient  menée  parmi 
nous. 

Le  P.  de  Charlevoix  rapporte  « qu’un  Iroquois , 
9)  qu’on  avait  nommé  la  Plaque  ^ célèbre  par  fa 
«bravoure,  vécut  plulîeurs  années  avec  les  Fran- 
s>  çais , & que  , pour  le  Bxer , on  le  ht  mémç 
* Lieutenant  daps  nos  troupes  que  cependant  il 
V n’y  put  tenir , 8c  qu’il  retourna  dans  fa  Nation , 
» n’emportant  de  nous  que  nos  vices  & n’ayant 
«corrigé  aucun  de  ceux  qu’il  y avait  apportés.  H 
«aimait  épeiducment  les  femmes  ; il  était  bien 
«fait  -,  fa  valeur  & fcs  aétions  lui  donnaient  un 
«grand  relief  j il  avait  beaucoup  d’efprit  & des 
manières  fp.rt  aimables.  Ses  défordre?  allèrent  Ij 
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»loin  avec  les  femmes,  qu'on  délibéra  , dans  le 
» Confeil  de  fon  canton , (î  l'on  ne  s'en  déferait 
» pas  -,  mais  on  conclut , à la  pluralité  des  voix , 
» de  le  lailîer  vivre , parce  qu’étant  extrêmement 
» courageux , il  peuplerait  le  pays  de  bons  guer- 
*1  riers.  » 

Obfervons , en  finiflànt  cet  article,  ne  fût-ce 
que  pour  éclaircir  ce  qui  peut  avoir  caufé  de 
l’étonnement  dans  les  Relations  de  Raleigh  & de 
Keymis  , qu'il  fe  trouve  dans  la  partie  Septen- 
trionale du  Continent  de  l’Amérique  des  Nations 
qu’on  a nommées  Tétes-plates  j parce  qu'elles  ont 
en  elfet  le  front  fort  applati  & le  haut  de  la  tête 
un  peu  alongé.  Cette  conformation  n’eft  pas 
l’ouvrage 'de  la  Nature  ■,  on  nous  apprend  que 
ce  font  les  metes  qui  la  donnent  aux  enfans, 
dès  qu’ils  voient  le  jour,  en  leur  appliquant  fur 
le  front  & fur  le  derrière  de  la  tête  deux  malTes 
d’argille , ou  de  quelqu'autre  matière  pefame  , 
qu’elles  ferrent  un  peu,  jufqu’à  ce  que  le  ciâne 
ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  lui  donner.  Il 
paraît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup 
fouffrir  les  enfans  on  leur  voit  fortir,  dit- on  , 
par  les  narines , une  matière  épaifie  & blanchâtre  ^ 
mais  ces  accidens,  ni  leurs  cris,  n’alarment  point 
les  mères , jaloufes  de  leur  procurer  un  agré- 
menr  dont  elles  admirent  que  les  autres  Na- 
tions ne  fentent  point  le  prix.  Au  contraire  i 


Digilized  by  Googk 


D E s V O Y A G E s.  . 571 

quelques  races  d’Algonquins  , qu'on  nomme  . >•>  ■■■■■■■a 
les  Têtes- de- boule  font  confifter  la  beauté  Mœurs  de 
dans  la  rondeur  de  la  rcte  , & le  foin  des  s^netia 
meres  eft  aulïï  de  donner  cette  figure  à celle 
de  leurs  enfans.  ‘ 
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